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AVERTISSEMENT. 


Le  defir  de  rendre  cet  ouvrage  moins  imparfait  a retardé  la 
publication  de  ce  Volume.  Je  voulois  vérifier  des  obfervations  fur 
lefqueiles  il  me  reftoit  des  doutes  , de  qui  exigeoient  des  voyages 
pénibles  , que  des  maladies  ont  plus  d’une  fois  interrompus  ou 
retardés.  Cependant  je  n’ai  pas  laifsé  pafier  un  feul  été  , excepté 
celui  de  1782  , fans  parcourir  quelque  partie  des  Alpes. 

Ces  voyages  répétés  ont  fi  fort  multiplié  mes  recherches  fur 
la  ftruéture  des  montagnes , dt  fur  divers  fujets  de  phyfîque 
générale  qui  y font  relatifs  , qu’il  eft  devenu  impofhble  de  les 
renfermer  dans  un  feul  volume  , comme  je  me  l’étois  d’abord 
propofé.  J’ai  donc  pris  le  parti  de  rafiembler  dans  celui-ci  tout 
ce  qui  appartient  au  Mont-Blanc  & aux  montagnes  qui  l’entou- 
rent , & de  réferver  pour  le  III™®.  la  relation  des  autres  voyages 
que  je  fuis  dans  l’intention  de  publier. 

Lorsque  j’aurai  établi  dans  ces  trois  volumes  un  nombre 
fuffifant  de  faits , obfervés  avec  foin  fur  les  plus  hautes  montagnes 
de  l’ancien  Continent , j’aurai  là  des  bafes  folides  fur  lefqueiles 
je  pourrai  fonder , fi  ce  n elr  un  fyftême  complet  de  Géologie  5 
au  moins  quelques  vérités  générales  & importantes.  L’expofition 
de  ces  réfultats  généraux  formera  le  fujei  du  IV™®.  Volume, 

Lorsque  je  publiai  le  premier,  je  ne  connoifibis  point  les 
ouvrages  des  grands  chymiftes  de  la  Suède  & de  l’Allemagne  , 
qui  ont  tant  contribué  à perfeétionner  l’art  d’analyfer  les  fubftances 
minérales.  Auffi  les  analyfes  que  renferme  ce  premier  volume 
ne  font-elles  pour  la  plupart  que  des  ébauches  imparfaites.  Mais 
dans  cet  intervalle  j’ai  fait  une  étude  approfondie  des  favans 
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analyftes , Bergmann,  Scheele  , Achard  , Crell  , Wiegieb, 
Kirwan  , 6c  j’ai  même  eu  le  bonheur  d’ajouter  quelque  chofe 
à leurs  découvertes.  Des  expériences  faites  avec  foin  m’ont 
cependant  convaincu  , que  cette  branche  de  nos  connoilTances 
n’a  point  encore  atteint  le  degré  de  perfeétion  dont  elle  eft 
fufceptible  , 6c  je  fuis  dans  ce  moment  occupé  de  recherches 
nouvelles  fur  ce  fujet , fi  intérelTant  pour  la  minéralogie. 

J’espere  que  mes  leéteurs  feront  plus  contens  des  planches 
qui  accompagnent  ce  volume  qu’ils  ne  l’ont  été  de  celles  du 
précédent.  Mais  ce  que  celui-ci  préfente  de  plus  nouveau  6c  de 
plus  curieux,  c’efl  la  carte  du  Mont-Blanc  de  de  fes  glaciers, 
que  je  dois  à l’amitié  de  M.  Pictet.  Pinfere  ici  la  lettre  qu’il 
m’a  écrite  en  me  l’envoyant  ; elle  renferme  des  explications 
qui  doivent  être  connues. 

“ Puisque  vous  vous  propofez,  Monfieur,  de  rendre  publique 
îî  la  carte  des  environs  du  Mont-Blanc  que  j’ai  drelTée  6c  que 
jî  vous  avez  bien  voulu  agréer  ; quelques  détails  fur  les  opérations 
a qui  lui  ont  fervi  de  bafe  , ne  feront  peut  - être  pas  hors  de 
î)  place , 6c  régleront  le  degré  de  confiance  que  fes  différentes 
î>  parties  peuvent  mériter. 

55  Vous  favez  , Monfieur  , qu’aucune  des  cartes  qui  nous 
55  font  connues  ne  repréfente  cette  partie  de  la  Savoye  d’une 
î5  maniéré  qui  reffemble  le  moins  du  monde  à ce  qui  exiffe 
S5  réellement  : je  n’ai  donc  pu  en  faire  prefqu’aucun  ufage. 

55  Je  defirai  rapporter  , d’une  maniéré  sûre  6c  la  plus  immé- 
55  diate  poffible  , à la  pofîtion  de  l’obfervatoire  de  Geneve , celle 
55  des  principales  fomm.ités  des  Aiguilles  6c  du  Mont-Blanc  lui- 
55  même , parce  que  ces  mêmes  points  étant  vifibles  depuis  les 
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3?  vallées  qui  leur  font  adjacentes  , la  pofition  de  celles  - ci  en 
» devenoit  certaine  de  facile  à déterminer. 

JJ  Une  fuite  de  triangles  choifls  parmi  ceux  qui  fervent  de 
JJ  fondement  à la  carte  du  Lac  de  Geneve , à laquelle  nous 
îj  travaillons  M.  Mallet  ( * ) & moi,  m’a  donné  la  diRance  en 
JJ  droite  ligne  du  Fitton  de  Saleve  ^ au  lignai  de  dans 

ÎJ  le  Pays-de-Vaud  ; l’angle  de  cette  ligne  avec  la  méridienne  de 
ÎJ  notre  obfervatoire , bien  exaélement  obfervé , orientoit  tout  ce 
ÎJ  qui  devoit  en  dépendre. 

ÎJ  Avec  cette  diRance , qui  eR  d’environ  loooo  toifes , pour 
ÎJ  bafe , & les  angles  obfervés  avec  de  très-bons  inRrumens  aux 
5î  deux  extrémités  , j’ai  déterminé  trigonométriquement  les  poR- 
ÎJ  rions  de  toutes  les  fommités  connues  dans  la  partie  de  la  chaîne 
ÎJ  des  Alpes  qui  avoifine  le  Mont  - Blanc  , de  en  particulier  de 
35  l’aiguille  du  Dru  & du  Géante  dont  la  première,  fi  vifible  dans 
ÎJ  la  vallée  de  Chamouni , m’a  fervi  de  repaire  pour  tout  ce  qui 
ÎJ  regardoit  cette  partie  ; & la  fécondé  , vifible  de  l’autre  côté 
ÎJ  de  la  chaîne  centrale  , lioit  la  vallée  d’AoRe  avec  celle  de 
ÎJ  Chamouni, 

ÎJ  Deux  bafes,  mefurées  , l’une  dans  cette  derniere  vallée ^ 
SJ  l’autre  fur  le  glacier  de  Taléfre,  m’ont  procuré  le  détail  nécef- 
ÎJ  faire,  & le  refte  a été  placé  par  les  méthodes  ordinaires  des 
ÎJ  relevemens  pris  avec  la  boulTole , lorfqu’on  a déjà  des  poilcions 
53  connues. 

53  Quant  au  deffin  , c’eR  la  partie  foibîe  ; la  projeRion 
3î  employée  dans  les  cartes  militaires  ne  rendoit  point  l’effet  d’un 

( * ^ Profeiïeur  d’Aflronomie^  ^ 
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5î  fol  aufïî  fortement  découpé  &;  haché  que  celui  dont  il  falloic 
îï  donner  l’idée.  J’ai  fuppofé  le  fpedateur  toujours  au  midi , & 
JJ  regardant  le  pays  à vue  d’oifeau  fous  une  inclinaifon  de  45 
î>  degrés.  Il  en  réfulte  quelques  incohérences  entre  la  partie  géo- 
ïj  métrique  de  l’effet  phyfique  de  la  carte , mais  ce  font  toujours 
îï  les  fommités  dont  la  pofition  doit  être  confidérée  comme  la 
îî  plus  exaéle , de  le  pays  fera  du  moins  reconnoiffable  aux  voya-= 
îî  geurs.  Je  l’ai  dreffée  fur  la  même  échelle  que  les  cartes  de 
JJ  détail  de  la  France  exécutées  par  l’Académie.  Je  ne  fais  fi  fon 
U étendue  permettra  au  graveur  de  lui  laiffer  ces  proportions.  » 


A Geneve  , ce  4 Avril  178^* 
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Homine  , ihid.  Granitello , p.  174.  Chalets  du  Nant-Bourant , iW. 
Vue  du  rocher  du  Bon-Homme , p.  I7f.  Haute  montagne  calcaire , 
Caraéleres  des  calcaires  anciennes,  ihid.  Roc  primitif  au  dedbus,  ihid. 
Plaine  du  Mont-Jovet , p.  176  Plan  des  Dames,  ihid.  Danger  des 
orages  fur  les  montagnes,  p.  177.  Aïontée  au-deflus  du  Plan  des 
Dames,  p.  178.  Fin  de  la  montée , p.  179.  Grès  remarquables  , p.  180, 
Deu.x;  routes  dont  on  a le  choix,  p.  181.  Del'cente  au  Chapiu  , ihid. 
Grès  reètangulaires , p-  182.  Le  Chapiu  , Couches  de  grès  en 
ziz-zag,  p,-  184.  Du  Chapiu  au  hameau  du  glacier,  ihid. 

CPIAP.  XXVII.  Paffage  des  Fours,  p.  I8<5. 

Situation  de  ce  paffage  , ihid  §,  y6<^.  Ardoifes  enduites  de  mica , 
ihid.  §.  770.  Pierre  calcaire  bleuâtre,  p.  187.  Ardoifes  di ver fes , J. 
Calcaires  mnices , calcaires  épaiifes  , ihid.  Changement  dans  la  fîtua- 
tion  des  couches  , ihid.  Pente  la  plus  rapide  que  puiifent  monter  les 
mulets,  ihid.  Balîîn  rempli  de  débris,  p.  189.  Grés  non  etferveR 
cens,  ihid.  Grès  remplis  de  cailloux  roulés,  ihid,.  Impreffion  que 
produifent  ces  cailloux  iur  l’efprit  de  l’obfervateur , p.  190.  Defcrip- 
tion  détaillée  de  ces  grès,  p.  19 1.  Vue  de  la  cime  des  Fours,  p.  192, 
§.  781.  Rocs  de  l’aiguille  de  Bellaval , p.  193.  §.  782.  Expériences 
fur  l’éledricité  de  l’air , p.  194.  Deicription  d’un  éleèlrometre  , ihid. 
Expériences  faites  fur  la  cime  des  Fours,  p.  198.  Nature  & caufe  de 
cette  éleètricité , 199.  Confidération  fur  les  couches  qui  furplom- 
bent  , p.  20a  Denlité  & température  de  l’air,  p.  201. 

CPIAP.  XXVIIî.  Nouvelles  recherches  fur  hele&ricité  athmofphé-> 
Tique,  p.  20s. 

Nouvel  éleélrometre  athmofphérique,  ihid.  Ufages  de  cet  inftru- 

ment. 
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ment  , p.  2o^.  Mefurer  la  hauteur  où  commence  l’éleclricitc  de 
l’air,  p.  204.  Mefurer  la  force  de  cette  éledlricité , p.  20f.  Détails 
fur  la  maniéré  d’obferver , p.  211.  Pourquoi  cette  électricité  ne  le 
conferve  pas  dans  l’éledrometre  ; p.  212.  Moyen  de  produire  dans 
î’éledrometre  une  élecd;ricité  contraire  à celle  de  l’air,  p.  ir^.  Moyen 
de  reconnoitre  le  genre  de  l’électricité,  p.  21  f.  Réfumé  de  l’opéra- 
tion éledrométrique , p.  ziG.  Utilité  de  cet  inftrument,  p*  218.  Va- 
riations de  l’éledricité  aerienne,  p.  219.  Par  rapport  aux  lieux,  ihid. 
Variations  dans  le  même  lieu  , p.  220.  Variations  diurnes  en  hiver 
par  un  temps  ferein,  p,  221.  Variations  diurnes  en  été  , p. 
L’éleétricité  de  l’air  ferein  eft  toujours  pofitive,  p.  226.  Recherches 
furies  caufes  de  cette  éledricité,  p.  227.  L’eau  réduite  en  vapeurs 
par  un  Fer  rouge  donne  une  éledricité  pofitive  , ibid.  Mais  en  bouil- 
lonnant fur  le  feu  elle  la  donne  négative,  ibid.  Recherches  far  !a 
caufe  de  cette  différence  , p.  228.  Recherches  plus  exactes  fur  le  même 
fujet , p.  2jO.  Appareil  employé  dans  ces  expériences,  p.  2^i.  Expli- 
cation des  tables,  ib.  Première  expérience 5 creufet  de  fer  fargé,  p.  232. 
Seconde  expérience;  même  creufet  de  fer,  p.  233.  Troifieme  expé- 
rience; creul'ct  de  cuivre , p.  234.  Quatrième  expérience;  même 
creufet,  p.  23^.  Cinquième  expérience  ; creufet  d’argent  pur,  ibid. 
Sixième  expérience  ; même  creufet  d’argent  , ibid.  Septième  expé- 
rience, même  creufet , p.  237.  Huitième,  neuvième  & dixième  expé- 
riences; talTes  de  porcelaine,  ibid.  Onzième  expérience;  efprit-de-vin 
dans  le  creufet  d’argent,  p.  238.  Douzième  expérience  ; éther  dans 
le  même  creufet , Treizième  expérience;  grenade  de  fer,  p,  241, 
Conjeétures  lur  l’origine  & la  nature  du  fluide  éieétrique  , p.  242. 
Solution  des  principaux  phénomènes  , p.  244.  Expérience  à faire  , 
p.  247.  Injedtion  de  l’eau  fur  les  charbons  ardens  , ibid.  La  corabufiioii 
ne  produit  point  d’éleétricité  vifible,  p.  249.  Point  d’éledricité  fms 
ébullition , Expérience  à répéter  en  grand,  p,  2fi.  Vues  fur  la 
circulation  du  fluide  éieétrique,  p.  2)2.  Elfai  fur  les  variations  de 
l’éledricité  dans  la  terre  même , p.  25" 4.  Caufe  des  variations  que  fubit; 
dans  un  même  jour  l’éledricité  de  l’air,  p.  2f<5.  Objedion  préve- 
nue , p.  2)"9.  Obfervation  qui  confirme  la  même  théorie,  pag.  261. 
Expérience  à faire  dans  un  ballon,  p.  262.  Cette  épreuve  ne  peut 
pas  fe  faire  fur  les  montagnes  , p.  i6ÿ  Conclufion  de  ce  cha- 
pitre , p.  266. 

CHAP.  XXIX.  Pajjage  do  la  Soigne  , p.  26’8- 

Situation  du  col  delà  Seigne,  ibid.  Roche  de  quartz  & de  mica 
entre  des  ardoifes  , tbul.  Guide  trés-lefte,  quoique  boiteux , p.  2Ù9. 
Chalet  du  Moret,  ibid.  Rocher  calcaire,  p.  270.  Brèches  calcaires  à 
fragmens  applatis,  p.  271.  Mine  de  plomb,  p.  272.  Mine  d’or  , ibid. 
Ardoifes,  p.  273.  Schifte  mêlé  de  cryltaux  quartzeux  , ibid.  Vue  du 
Tome  IL  h 
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col  de  îa  Seigne  , p.  274.  Nature  de  ce  col  du  côté  du  nord.ouefl: , 
p.  27Ô.  Bancs  de  tuf,  ihid.  Aiguille  du  glacier,  p.  2'jj.  Montagne 
au  fud-eft  du  col  de  la  Seigne  , p.  278. 

CHAP.  XXX.  L Allée-Blanche , p.  279. 

Raifon  de  ce  nom,  ibid.  Defcente  de  la  Seigne,  ihid.  Quartz  & 
mica  moulés  dans  les  fentes  d’un  roc  calcaire  , p.  280.  Pyramides 
calcaires,  ihid.  Chalet  & glacier  de  l’Allée-Blanche , p.  281.  Lac  de 
Combal , p.  282.  Mont  Suc,  ihid.  Route  au  bord  du  glacier  de 
Miage , p.  283.  Glacier  de  la  Brenva,  p.  284.  Struélure  des  mon- 
tagnes de  cette  chaîne  , p.  286.  Vallée  de  Courmayeur,  p.  87. 

CHAP.  XXXI.  Vallées  de  Ferret  ^ d'Entrèves , p.  288. 

Chalets  de  Ferret,  ihid.  Des  chalets  au  haut  du  col,  ihid.  Vue 
ducolFerret,  p.  289.  Nature  de  ce  col,  p.  291.  Defcente  du  côté 
de  l’Italie  , ibid.  Glacier  qui  a diminué  p.  292.  Autre  qui  s’aug- 
mente , p.  299.  Attraction  apparente  des  nuages  par  la  ghce,  ihid. 
Pied  du  AIont-Ru,  ihid.  Vallée  fauvage,  p.  294.  Stru(fture  du  Alont- 
Ru  & des  montagnes  voifines  , ibid.  Explications  fur  les  couches 
qui  furplombent , p.  29f.  Réflexion  générale  fur  la  fituation  des 
couches,  p.  296.  Glaciers,  vallée  d’Entrèves,  ihid.  Schiftes  appliqués 
aux  granits , p.  297.  Analyfe  de  ses  fchiftes,  p.  298.  Nuances  entre 
ces  fchifles  & les  gtanits , p.  299.  Beau  point  de  vue  , p.  301.  Secon- 
daires qui  bordent  la  vallée  au  fud-eft,  ibid. 

CHAP.  XXXII.  Les  environs  de  Courmayeur  p.  302. 

Situation  de  Courmayeur , ihid.  Eaux  minérales  analyfées  par 
M,  Gioanetti , ihid.  Source  de  la  Vicloire  , ihid,.  Eaux  de  la  Mar- 
guerite, p.  504,.  Cfagedeces  eaux,  ihid.  Eaux  de  la  Saxe,  p.  30fa 
Rocher  de  la  Saxe,  p.  306.  §.  88i-  Eaux  de  Saint-Didier,  p.  307. 
Souterrains  des  Romains,  p.  308.  Courmayeur  feroit  un  pofte  com- 
mode pour  un  naturalifte , p.  3Ô9. 

CHAP.  XXXIII.  Bajes  du  Mont-Blanc , Glacier  de  Aliage , p.  3 I T. 

But  de  cette  excurfton,  ihid.  Chalets  Frefnay  , ibid.  Structure  du 
AIont-Rouge , p.  3t2.  Glacier  du  Frefnay  , p.  313.  Filon  pyri- 
teux , ibid.  Glacier  du  Broglia,  p.  314.  Jolie  plaine,  ihid.  Granit  de 
Ibhorl  & de  feldspath,  ibid.  Amianthe  foyeufe  en  filets  détachés,  ibid. 
Mont  Broglia  , p.  31^.  Glacier  de  Miage  , p.  3 16.  Beaux  blocs  de  gra- 
nitello , ihid.  Strudure  des  montagnes  qui  bordent  ce  glacier,  p.  317. 
îond  du  glacier  , p.  318.  Excurfion  au-deifus  du  glacier,  p.  319. 
Efiet  de  l’air  & de  la  lumière  fur  la  peau  des  voyageurs,  p.  320,  §.  89<5. 
Hauteur  du  glacier  deAiiage,  p.  3-t-  Feldspath  cryftallifé  , ihid. 
Feldspath  grené,  p.  322.  Spath  calcaire , p.  323.  Pierre  ollaire , 
Pierre  de  corne,  p.  324-  Amianthe,  ihid.  Vue  de  la  chaîne  centrale 
& des  vallées  de  l’ailée-blanche  & du  col  Ferret,  ibid. 


XI 


T A Ê L E. 

CHAP.  XXXIV.  Le  Cr amont , p.  525. 

Choix  de  cette  montagne  pour  obferver  le  Mont-Blanc,  ihïà.  De 
Courmayeur  à St.  Didier,  p.  327.  De  St.  Didier  à Eleva,  ïhiâ.  Vil- 
lage d’Eléva  , p.  329.  Montée  d’Eléva  au  Cramont , p.  330.  Som- 
met du  Cramont , p.  331.  Struclure  du  Mont-Blanc,  /i'zW.  Nature 
des  rochers  qui  le  compofent,  p.  332.  Strudure  des  autres  fommirés 
delà  même  chaîne  , p.  333.  Confidérations  générales,  p.  334.  Nei- 
ges & glaciers , ihicl.  Nature  du  Cramont  5 p.  336.  Situation  remar- 
quable de  l’es  couches,  p.  337.  Toutes  les  montagnes  de  cette  ligne 
ont  la  même  fituation,  ihid.  Autres  fecondaires  inclinées  contre  d’au- 
tres primitives , p.  338-  Conjedures  nées  de  ces  obfervadons , 
Confidérations  générales  fur  les  vallées , p.  340.  Adion  des  monta- 
gnes fur  l’aimant,  p.  343.  Hauteur  du  Cramont,  p,  34f. 

CHAP.  XXXV.  Des  catifes  du  froid  qui  régné  fur  les  monta^ 
gnes , p.  3 47- 

Syftème  de  Lambert,  ihid.  Syftême  de  M.  De  Luc,  p.  3fO.  Prin- 
cipes contraires  à ces  deux  fyftèmes  , p.  3fi.  Objedion  contre  ces 
principes,  p.  3f3.  Réperculfion  de  la  chaleur  oblcure  , ihid.  Confi- 
dérations  fur  cette  expérience,  p.  355.  Autre  objedion  contre  le 
jyftème  de  AL  De  Luc,  p-  357.  La  table  de  Lambert  donne  de 
trop  grandes  différences,  p.  3f8.  Syftème  deBouguer,  p.  3^9.  Autres 
confidérations  à l’appui,  de  ce  lyftême,  p.  363.  La  force  des  verres 
ardens  eft  la  même  fur  les  montagnes,  ihid.  Expérience  fur  la  cha- 
leur direde  du  foleil  dans  un  vafe  fermé  , p.  36f.  Tranfparence  de 
Pair,  l’une  des  caufes  du  froid  fur  les  montagnes}  p>  367.  Chaleur 
réverbérée  par  la  furface  de  la  terre,  p.  3A8.  Réponfe  à une  objec- 
tion, p.  369.  Réponfe  à une  fécondé  objedion,  p.  371. 

CHAP.  XXXVL  De  la  hauteur  ,à  laquelle  ceffe  la  fonte  des  neU 
ges,  p.  373. 

Limites  fixées  par  Bouguer , ihid.  Obfervation  générale  fur  ces 
limites,  ihid.  Vraie  hauteur  de  la  ligne  des  neiges  à l’entrée  des 
zones  tempérées , p.  374.  Sa  hauteur  en  France,  ihid.  Sa  hauteur 
fur  l’Ethna,  p.  375".  Diftindion  à faire  par  rapport  aux  Alpes,  p.  377. 
Limite  inférieure  des  neiges  fur  les  montagnes  très-élevées ihid.  Sa 
limite  fur  les  montagnes  moins  élevées,  p.  378.  Sur  celles  de  la 
Suiife  elles  defeendent  encore  plus  bas,  ihid.  Erreur  de  AL.  Gruner, 
p.  379.  jMefure  de  AI.  Fatio  , ihid.  Mefure  des  montagnes  par 
M.  Michely  , p.  380. 

CHAP.  XXXVIL  De  Courmayeur  à la  Cité  d’AoJîe,  p.  384. 

Cette  vallée  coupe  ici  la  chaîne  des  Alpes  , ihid.  Premiers  vigno- 
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b!es,  ih'ul.  Situation  des  couches,  p.  PaiTage  des  fecoiidaires 

aux  primitives  , p.  Etroit  défilé  , ihià.  Avife  , p.  587. 

Arvier,  p.  588.  Stéatites  , ihicl.  Val  di  Savera  vecchia  , ihià.  Ville- 
neuve;  Crétins,  p.  389.  Couches  calcaires  micacées,  p.  390.  De 
Villeneuve  à la  Cité  , p.  391. 

CHAP.  XXXVin.  De  la  Cité  d^Aop  à Ymée  , p.  39^ 

Généralités  fur  cette  route  , ibiâ.  Arc  d’Augufte , ibid.  Nature 
de  la  vallée  & de  fes  montagnes,  ibid.  Ville-Franchs , Nuz,  p.  394. 
Pierres  ollaires , ibid.  Roches  de  corne  & calcaires  micacées,  p.  39f. 
Cette  vallée  n’a  pas  été  creufée  par  les  eaux  , ibid.  Changement 
dans  la  fîtuation  des  couches  , p.  396.  Châtillou  , ibid.  St.  Vin- 
cent, ibid.  ïdée  générale  du  Mont-Jovet , p.  398.  1®.  Stéatites  ou 

Perpentiae  en  malPe  , ibid.  z°.  Stéatites  fibreufes  & grenats,  p.  399. 
3°.  Schorl  en  maile,  p.  400,  4°.  Schorl  & grenat  en  maire,  p.  401, 

f”.  Roche  calcaire , quartz  & mica  , p.  402.  6°.  Schorl  en  malfe,  ibid, 

7°.  Pierre  de  corne  fchiftcufe  , p.  403.  8.  Schorl,  quartz,  mica  & 

pierre  calcaire  , 9°.  Schorl  en  malTe  , io°.  Quartz,  mica 

Si.  pierre  calcaire,  ibid.  ir°.  Schorl  en  malle,  ibid.  12°.  Débris  de 
divers  genres,  ibid.  13°.  Mélange  de  quartz,  mica,  calcaire  & 
fchorl , p.,4C’4.  14°.  Schorl  & calcaire  quartzeufe  , ibid.  if°.  Cal- 
caire quartzeufe  pure,  ibid-  16°,  Banc  de  fchorl,  ibid.  17°.  Quartz, 
calcaire  & mica,  p.  40f.  18.  Stéatite  & calcaire,  ibid.  19”.  Roche 

mélangée  en  décompofition , zA/J.  20°,  La  même  plus  bolide,  ibid. 
zi°.  Calcaire  avec  'fchorl  & grenats , ibid.  zz°.  La  même  fans 
mélange,  ibid.  23°.  Schorl,  ibid.  24°.  Qiiartz,  calcaire  & mica,  ibid. 
23".  Schorl,  quartz  & calcaire,  ibid.  z6°.  Quartz  , calceire  & 

mica,  p.  406.  27°.  Schorl  dur,  ibid.  28°.  Pierre  de  corne  ten- 
dre, zAi.L  29°.  Schorl  & fpath  calcaire , p.  407.  30°.  Quartz,  mica 

& calcaire,  ibid.  31°.  Stéatites,  ibid.  32°.  Pierre  de  corne,  ibid. 
33°.  Granit  fecondaire  , ibid.  34°.  Pierre  de  corne,  page  408» 
33^.  Quartz,  calcaire  & mica,  ibid.  36°.  Qirartz,  calcaire  & pierre 
de  corne,  p.  409.  37°.  Pierre  de  corne,  ibid.  38^.  Stéatite,  ibid. 

Réflexion  fur  la  divilion  des  montagnes  en  primitives  & fecondai- 
res  , p.  410.  Verrex,  or  en  grains,  p.  41 1.  Le  fort  de  Bard , ibid. 
Donax,  p.  412.  Sortie  de  la  vallée  d’Aofte  & entrée  du  Piémont, 
p.  413.  Village  fujet  à la  grêle,  ibid.  Carrière  calcaire,  p.  414» 
Granitello  , ibid.  Serpentine,  ibid. 

CHAP.  XXXIX.  D'Yvrée  à CavagUa  , p.  416”. 

But  de  cette  courbe , ibid.  Rochers  de  ftéatite  , ibid.  Lac  de 
Viverou , p.  417.  CavagUa,  ibid.  Collines  de  débris  , ibid.  Route 
qu’ont  buivie  ces  débris,  p.  418.  Même  e&t  de  la  meme  caufe  des 
deux  côtes  des  Alpes , p.  419. 
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CH  AP.  XL.  Retour  d'Tvrée  à la  Cité  d'AoJie , p.  4?.o. 

Yvrée,  palais  de  M.  le  comte  de  Perron,  ibul.  Carrière  de  pierre 
à chaux,  p.  421.  Filons  dans  la  pierre  à chaiix,  p.  422.  Différences 
entre  les  deux  côtés  oppofés  de  la  chaîne  des  Alpes,  p.  42^.  Plantes 
& infedes  des  pays  chauds  , p.  424. 

CHAP.  XLI.  De  la  Cité  d’Aofte  au  couvent  du  grand  Saint-Ber^ 
nard , p.  ^26. 

De  la  Cité  à St.  Rémy,  ibid.  Gignaud  , p.  427.  Etrouble  , p.  428. 
St.  Rémy  , ibid.  Belles  dalles  de  roche  feuilletée , p.  429.  De  St„ 
Rémy  à la  Vacherie,  ibid.  Arrivée  au  couvent,  p.  431. 

CHAP.  XLIÎ.  Hofpice  du  grand  St.  Bernard,  p.  43  3* 

Hiffoire  de  cet  hofpice , ibid.  Régime  & occupations  des  reli- 
gieux, p.  440.  Elévation  & température  de  rhofpiçe  , p.  443.  Ré» 
ponfe  à une  objedion  contre  l’utilité  de  cet  hofpice,  p.  445'. 

CHAP.  XLÎII.  Environs  du  St.  Bernard,  p,  449. 

Courfe  à un  rocher  poli  naturellement , ibid.  Roches  feuilletées  , ih. 
Roches  de  corne,  ibid.  Ardoifes  fpongieufes , ibid.  Mine  de  fer 
fpéculaire  magnétique,  p.  4fo.  Plombagine,  p.  451.  Rocher 
poli,  ibid.  Filon  de  pyrites,  p.  45-^.  Rocher  de  la  Tour  des  Fols, 
ibid.  Cime  calcaire  fous  le  Pain  de  fucre  , p.  456.  Beau  quartz 
grené,  ibid.  Schifte  fauve,  p.  4)'7.  Cime  delà  Chenalette,  ibid. 
Expérience  fur  la  chaleur  dfs  rayons  du  foleil,  ibid.  Roches  grena- 
tiques,  p.  4f9.  Fragment  de  roche  prifmatique  , p.  460.  Réfumé  fur 
les  montagnes  du  St.  Bernard  , ibid. 

CHAP,  XLIV.  Defcente  du  St.  Bernard  au  bourg  de  St.  Pierre , p.  46" I, 
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CHAPITRE  XIII. 

LE  MONTANFER  T. 

Je  reprends  le  fil  du  Voyage  que  j’avois  interrompu , pour 
décrire  la  montagne  du  Buet  , & pour  donner  un  apperçu  des 
réfultats  de  mes  recherches  fur  les  granits. 

§.  606.  Les  obfervations  que  nous  fîmes  fur  la  cime  du 
Buet,  le  15  Juillet  17785  nous  y retinrent  pendant  deux 
Tome  IL  A 


CONTINUATION 

D U V G Y A C 


_ . MONT-BLANC 


Retour  du 
Buet  à Cha= 
mouni. 


JS  LE  MONTANVER  T.  Chap.  XIII. 

heures  : nous  mimes  le  double  de  ce  temps  à redefcendre  au 
YÜIage  de  h Poya  , & nous  revînmes  encore  de  là  coucher  à 
Chamouni , où  nous  n’arrivâmes  que  vers  les  onze  heures  du  foir. 

Le  mauvais  tems  nous  y retint  le  lendemain  & le  furlendemain 
matin  ; nous  employâmes  ce  tems  à mettre  au  net  les  notes  de 
nos  obfervations , & à faire  fur  l’air  du  Buet  les  expériences 
.comparatives  dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  premier  volume. 

Maïs  le  I f après  midi , le . tems  paroilTant  bien  rétabli , nous 
réfolùmes  d’aller  coucher  fur  le  Montanvert , afin  qu’en  partant 
de  là  le  lendemain  de  grand  matin  , nous  euffions  le  tems  de. 
pénétrer  jufques  au  fond  de  la  grande  vallée  de  glace. 

Cequec’eft  §.  6oy.  Ce  que  les  gens  de  Chamouni  nomment  proprement 
tovert.  le  Montanvert  eft  un  pâturage  élevé  de  428  toifes  au-delTus  de 
la  vallée  de  Chamouni,  & par  conféquent  de  9f4  au-delTus  de 
la  mer.  Il  eft  au  pied  de  l’aiguille  des  Charmos , & immédiatement 
au-delTus  de  cette  vallée  de  glace  , dont  la  partie  inférieure  porte 
le  nom  de  Glacier  des  Bois.  On  y conduit  ordinairement  les 
étrangers,  parce  que  c’eft  un  fite  qui  préfente  un  magnifique 
afped  de  cet  immenfe  glacier  & des  montagnes  qui  le  bordent, 
& parce  qu’on  peut  de  là  defcendre  fur  la  glace , & voir  ^ans 
danger  quelques-unes  des  ftngularités  qu’elle  offre.  Je  crois  donc 
faire  plaifir  aux  voyageurs  en  deftinant  ce  chapitre  à décrire 
avec  quelque  foin  ce  qui,  dans  cette  excurfton,  me  paroît  le 
plus  digne  de  fixer  leur  attention. 

On  y va  par  Le  chemin  j OU  plutôt  le  fentier , qui  du  Prieuré  de  Chamouni 

fentier  ,, 

sûr  & facile,  conduit  au  Montanvert , eft  rapide  en  quelques  endroits , mais 
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nulle  part  dangereux.  On  fait  communément  cette  route  à pied  : 
en  allant  doucement  & en  reprenant  haleine  de  tems  à autre , 
on  y met  environ  trois  heures  ; mais  on  peut  en  faire  au  moins 
la  moitié  à mulet.  J’ai  même  vu  un  gentilhomme  Anglois , qui 
s’étoit  foulé  le  pied , la  faire  en  entier  fur  une  petite  mule  : il  eft 
vrai  que  cette  mule  étoit  d’une  force  & d’une  sûreté  tout-à-fait 
extraordinaires  ; mais  quant  à la  première  moitié  de  cette  montée , 
on  peut  la  faire  , je  le  répété , lans  aucun  danger  fur  les  mulets 
de  Chamouni. 

§.  608.  En  allant  du  Prieuré  au  Montanvert , on  commence 
par  traverfer  obliquement  le  fond  de  la  vallée  de  Chamouni  à 
travers  des  prairies  & des  champs  bien  cultivés.  On  remarque 
l’horifontalité  parfaite  du  fond  de  cette  vallée  ; & partout  où  la 
terre  eft  entr’ouverte,  on  voit  que  fes  premières  couches  font 
des  lits  horifontaux  de  limon,  de  fable  & de  gravier';  d’où  l’on 
doit  conclure  que  l’Arve  a couvert  autrefois  tout  le  fond  de  cette 
vallée  & a élevé  ce  même  fond  par  l’accumulation  de  fes  dépôts. 

§.  609.  On  entre  enfuite  dans  une  forêt  mélangée  de  bouleaux , 
de  fapins  & de  mélefes.  On  monte  au  travers  de  cette  forêt  par 
une  pente , tantôt  oblique  & douce , tantôt  direde  & rapide , 
parfemée  des  débris  de  la  même  montagne.  Ce  font  des  blocs 
angulaires  & fouvent  rhomboïdaux  de  lïoche  quartzeufe  micacée , 
mélangée  quelquefois  de  pierre  de  corne  & de  cryftaux  de 
feldspath.  Ces  blocs  & la  terre  végétale  produite  par  la  forêt 
cachent  le  roc  vif  de  la  montagne , on  ne  le  découvre  qu’après 
avoir  monté  pendant  une  bonne  heure  ; on  le  voit  alors  au  fond 
d’une  ravine  où  les  eaux  l’ont  mis  h découvert.  Il  eft  de  la  même 
nature  que  les  fragmens  que  je  viens  d’indiquer;  fes  couches 
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prefque  verticales  ( I ) furploiiibent  du  côté  de  la  vallée  de 
Chamouni,  & courent  du  nord-eft  au  fud-oueft  parallèlement 
à cette  vallée. 

A quelques  pas  au-delà  de  cette  ravine , on  palTe  auprès  d’une 
fontaine , nommée  Caîllet , qui  eft  à moitié  chemin  du  Mon- 
tanvert  : elle  ne  donne  qu’un  filet  d’eau , mais  pure , fraîche , 
fous  des  arbres  touffus , à l’ombre  defquels  on  prend  volontiers 
quelques  momens  de  repos. 

Près  de  là  , en  s’écartant  un  peu  du  fentier , on  peut  voir  des 
rochers  intérelfans , que  je  décrirai  ailleurs  plus  en  détail  : ils 
renferment  de  l’amianthe  & des  cryftaux  de  feldspath  & de  quartz. 


A une  petite  heure  de  marche  au-deffus  de  la  fontaine , on 
traverfe  une  autre  ravine , creufée , non  par  les  eaux , mais  par 
les  avalanches  de  neige  & par  les  pierres  qui  fe  détachent  d’une 
tête  de  roche  feuilletée  qui  la  domine.  Cette  tête  eft  toute  com- 
pofée  de  grandes  pièces  rhomboïdales  ou  du  moins  polyhèdres, 
qui  femblent  n’avoir  entr’elles  aucune  liaifon  ; il  s’en  détache 
prefque  continuellement  des  morceaux  grands  ou  petits  ; on 
avertit  ceux  qui  paftent  dans  cet  endroit  de  ne  faire  aucun  bruit. 


[i]  On  a critiqué  l’expreffion  de 
couches  verticales  , que  j’ai  employée 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
Il  eft  vrai  en  effet  que  cette  expreffton 
eft  contradictoire  avec  l’étymologie  , 
pmfqu’on  ne  peut  pas  être  tout-à-la-fois 
couché  & debout..  Mais  il  eft  tout  aiiffi 
vrai  que  dans  l’Hiftoire  Naturelle  & dans 
les  Arts , on  emploie  le  mot  de  couche 
lorfque  l’on  veut  indiquer  des  feuillets 
fucceffivement  appofés  les  uns  contre  les 


autres  , fans  avoir  aucun  égard  à la  pofi- 
tion  de  ces  feuillets  relativement  à l’ho- 
rifon.  Ceux  mêmes  qui  l’ont  critiqué  s’en 
font  fervis  pour  défigner  les  feuillets  dont 
eft  compofé  le  bois  d'un  tronc  d’arbre  ; 
quoique  ces  feuillets , tout-à-la-fois  cylin- 
driques  & verticaux  , reffembient  encore 
moins  à des  couches  proprement  dites. 
Je  ne  craindrai  donc  pas  d’employer  cette 
expreffion , qui  eft  claire  , commode  & 
confacrée  par  i’ufage. 
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même  de  ne  pas  parler  trop  haut , de  peur  que  l’ébranlement  de 
l’air  ne  faiïe  tomber  quelque  fragment  de  rocher.  J’ai  eflayé 
quelquefois  de  tirer  là  en  l’air  un  coup  de  piftolet,  & j’ai  tou- 
jours vu  quelques  fragmens  tomber  immédiatement  après.  On 
peut  faire  cette  expérience  fans  aucun  danger  , parce  qu’on 
voit  venir  les  pierres  d’affez  loin  pour  avoir  le  tems  de  les 
éviter. 

Quand  on  a traverfé  cette  ravine  pierreufe,  on  a le  choix 
de  deux  fentiers  pour  aller  au  Montanvert  ; l’un  fur  la  droite , 
étroit  & un  peu  fcabreux , l’autre  large  & sur , mais  qui  com- 
mence par  defcendre  pour  remonter  enfuite,  & qui  eft  par 
conféquent  plus  long  &:  plus  fatigant. 

§,  6'! O.  Immédiatement  avant  d’arriver,  on  laide  fur  fa 
droite , un  peu  au  - dediis  du  fentier , des  rochers  compofés  de 
grands  feuillets  plats  qui  furplombent  du  côté  de  la  vallée  de 
Chamouni , comme  ceux  que  nous  avons  déjà  obfervés  en 
montant.  Ces  rochers  font  d’une  roche  feuilletée  très-dure , 
compofée  de  petits  grains  de  quartz , de  feldspath  & de  mica. 
Les  couches  parfaitement  planes  & bien  prononcées  font  avec 
l’horifon  un  angle  de  6S'  degrés,  en  defcendant  au  fud-eft , & 
en  courant  par  conféquent  du  nord  - eft  au  fud  - oueft.  Leur 
épaideur  varie  depuis  fix  lignes  jufqu’à  un  pied , & elles  font 
coupées  fous  des  angles  prefque  droits  par  des  fentes  à-peu-près 
parallèles , qui  traverfent  plufieurs  couches  de  fuite  dans  la 
même  diredion  , & qui  font,  avec  l’horifon  , des  angles  d’environ 
3 f degrés. 


Belles  ro- 
ches feuille- 
tées. 


Lorsque  je  voulus  détacher  avec  le  marteau  des  fragmens 
de  ces  couches , je  les  vis  fe  rompre  d'eux-niémes , exactement 


/ 


Raifon  de 
la  Forme  de 
leurs  frag- 
mens. 


Vue  du 
Montanverl:. 
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fous  la  forme  que  les  cryftaux  de  feldspath  ont  ordinairement 

dans  le  granit , çelle  d’un  prifnie  pref:jue  redlangulaire , coupé 

obliquement  à fes  deux  extrémités  par  deux  plans  parallèles 

entr’eux. 

Pour  peu  que  l’on  y réfléchiflTe  , on  comprendra  que  la 
forme  des  cryftaux  qui  entrent  dans  la  compofition  d’une  roche 
doit  influer  fur  la  forme  que  prennent  fes  fragmens , fur  - tout 
lorfque  ces  cryftaux  font  compofés , comme  ceux  du  feldspath , 
de  feuillets  plans  fuperpofés  les  uns  aux  autres.  Car  comme  il 
eft  plus  facile  de  féparer  ces  feuillets  que  de  les  rompre , chaque 
cryftal  fè  divife  plus  volontiers  parallèlement  aux  plans  de  ces 
feuillets  que  dians  toute  autre  direélion.  De  même  donc  qu’un 
fimple  trait,  fait  avec  la  pointe  d’un  diamant,  détermine  la  glace 
la  plus  épailfe  à fe  rompre  fuivant  la  direélion  de  ce  trait;  des 
roches  , dans  la  compofition  defquelles  entrent  des  cryftaux 
feuilletés,  doivent  fe  rompre  parallèlement  aux  feuillets  de  ces 
cryftaux , & par  conféquent  les  fragmens  de  ces  roches  doivent 
prendre  des  formes  femblables  à celles  de  ces  mêmes  cryftaux. 

§.  5ll.  En  montant  au  Montanvert,  on  a toujours  fous  fes 
pieds  la  vue  de  la  vallée  de  Chamouni , de  l’Arve  qui  l’arrofe 
dans  toute  fa  longueur , d’une  foule  de  villages  & de  hameaux 
entourés  d’arbres  & de  champs  bien  cultivés.  Au  moment  où 
l’on  arrive  au  Montanvert , la  fcene  change  ; & au  lieu  de  cette 
riante  & fertile  vallée , on  fe  trouve  prefqu’au  bord  d’un  préci- 
pice , dont  le  fond  eft  une  vallée  beaucoup  plus  large  & plus 
étendue  , remplie  de  neige  & de  glace,  & bordée  de  montagnes 
coloflales , qui  étonnent  par  leur  hauteur  & par  leurs  formes , 
& qui  effraient  par  leur  ftérilité  & leurs  efcarpemens. 
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Ce  glacier  defcend  jufques  dans  la  vallée  de  Chamouni  , où 
on  le  nomme  Glacier  des  Bois  , du  nom  d’mi  hameau  près 
■duquel  il  fe  termine  : c’eft  de  fon  extrémité  inférieure  que  fort 
le  torrent  de  l’Arveiron.  A fon  extrémité  fupérieure  , il  paroit 
fe  divifer  en  deux  grandes  branches,  dont  l’une  s’élève  du  côté 
de  i’eft  , & prend  le  nom  de  Glacier  de  Léchaud  ; l’autre 
-remonte  au  fud-oueft,  palTe  derrière  les  aiguilles  de  Cha- 
mouni , fe  réunit  aux  glaces  qui  defcendent  de  la  cime  du 
Mont-Blanc,  & fe  nomme  le  Tacul  On  voit  du  Montanvert 
ces  deux  branches  fe  féparer  au  pied  d’une  haute  montagne  ^ 
qui  fe  nomme  les  Periades, 

La  petite  portion  de  ce  glacier  , que  l’on  découvre  du  haut 
du  Montanvert , a au  moins  deux  lieues  de  longueur  fur  une 
demi -lieue  de  largeur  ; mais  à l’œil,  on  ne  lui  donneroit  pas 
le  quart  de  cette  étendue , parce  que  les  nialTes  des  montagnes 
qui  la  bordent  font  fi  grandes  qu’elles  écrafent  & rapetüTent 
tout  ce  qui  en  eft  près. 

La  furface  du  glacier,  vue  du  Montanvert,  reffemble  à celle 
d’une  mer  qui  auroit  été  fubitement  gelée , non  pas  dans  le 
moment  de  la  tempête,  mais  à l’inftant  où  le  vent  s’eft  calmé, 

& où  les  vagues  , quoique  très  - hantes  , font  émouffees  & 
arrondies.  Ces  grandes  ondes  font  à-peu-près  parallèles  à la 
longueur  du  glacier , & elles  font  coupées  par  des  crevalTes 
tranfverfales  qui  paroilTent  bleues  dans  leur  intérieur , tandis 
que  la  glace  paroît  blanche  à fa  furface  extérieure. 

§.  6'! 2.  Entre  les  montagnes  qui  dominent  le  glacier  des  L^igulîle 

^ du  Dru. 

Bois  5 celle  qui  fixe  le  plus  les  regards  de  robfervateur  eft  un 
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grand  obélifque  de  granit,  qui  eft  en  face  du  Montanvert , de 
l’autre  côté  du  glacier.  On  le  nomme  V Aiguille  du  Dru  ; & en 
effet , fa  forme  arrondie  & exceflîvement  élancée  , lui  donne 
plus  de  reffemblance  avec  une  aiguille  qu’avec  un  obélifque  ; 
fes  côtés  femblent  polis  comme  un  ouvrage  de  l’art , on  y 
diftingue  feulement  quelques  afpérités  & quelques  fentes  recli- 
V lignes,  très -nettement  tranchées.  Si,  comme  je  l’ai  dit,  quel- 

ques-uns de  ces  pics  peuvent  être  comparés  à des  artichaux 
compofés  de  grands  feuillets  pyramidaux  , ce  cône  feroit  le 
cœur  d’un  de  ces  artichaux. 

La  hauteur  de  ce  pic,  au-deffus  de  la  vallée  de  Chamouni, 
a été  raefurée  trigonométriquement  par  M.  Pictet  ; il  l’a  trouvée 
de  14:^2  toifes. 

Il  eft  abfolument  inacceffible  dans  toute  fa  hauteur  ; ainfî 
on  eft  réduit  à l’obferver  avec  le  télefcope.  C’eft  ce  que  je  fis 
en  1776  avec  M.  le  Chevalier  Hamilton  , qui  avoit  fait  porter 
fur  le  Montanvert  une  grande  lunette  achromatique.  Nous 
vîmes  que  ce  cône  alongé , dont  la  pointe  eft  caffée  , eft 
couronné  de  quelques  gros  fragmens  entaffés  fans  ordre.  Sous 
ces  fragmens  le  haut  de  l’aiguille  nous  parut  un  affemblage  de 
grandes  aftifes  horifontales , compofées  de  pièces  redangulaires 
comme  un  ouvrage  de  maçonnerie  : ces  affifes  fe  répétoient 
dix  ou  douze  fois  de  fuite  ; mais  de-là  jufques  au  bas , on  ne 
retrouvoit  plus  de  veftiges  de  ces  couches  , & la  plupart  des 
fentes  qui  divifoient  le  bloc  énorme  de  granit  dont  ce  pic  eft 
compofé  paroiffoient  obliques  & irrégulières. 

Gradation  §•  (Si 5.  Cette  même  montagne  met  fous  les  yeux  un  bel 
granits  & exemple  de  ces  gradations  entre  les  roches  feuilletées  & les 

granits 
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granits  dont  j’ai  parlé  dans  le  1er-  Vol.  §.  ^6j.  Si  l’on  confidere  les  rodies 
l’aiguille  du  Bochard  que  l’on  voit  du  Montanv.ert  fur  la  gauche 
du  Dru  & au-delTous  de  lui  , on  verra  que  cette  montagne  , 
dans  fa  partie  la  plus  balle , a fes  couches  minces  , fou  arrêts 
fupérieure  émouffée  & fes  crénelures  larges  & arrondies  ; mais 
peu-à-peu,  à raefure  qu’elle  s’approche  du  Dru,,  l’arrête  devient 
plus  vive  , les  crénaux  mieux  prononcés  & plus  profonds  ; - 

& au-delà  du  Dru  , où  tout  efl  granit , les  arrêtes  font  extrê- 
mement faillantes , les  angles  vifs  & tranchans. 

Ces  différentes  roches  font  compofées  de  feuillets  à-peu-près 
verticaux,  dont  la  direêlion  eft  très  - extraordinaire.  Ceux  que 
l’on  voit  le  plus  à la  gauche  de  l’aiguille  du  Dru  .courent 
à-peu-près  du  nord  au  fud  parallèlement  à la  vallée  de  glace  ; 
mais  ceux  qui  les  fuivent , en  tirant  à la  droite  , changent  gra- 
duellement de  direêlion , jufqu’au  point  de  devenir  perpendi- 
culaires à cette  même  vallée  ; & paffé  l’aiguille  du  Dru , ils 
continuent  de  tourner  toujours  dans  le  même  feus , & rede- 
viennent enfin  de  nouveau  parallèles  à la  même  vallée  ; 
enforte  que  la  feêlion  horifontale  de  ces  couches  repréfenteroit 
les  rayons  d’un  demi -cercle,  dont  le  centre  ne  feroit  pas 
éloigné  de  celui  de  l’aiguille  du  Dm, 

' §.  614.  Lorsqjqe  l’on  s’eft  bien  repofé  fur  la  jolie  peloufe  Defcente  du 

Montanvert 

du  Montanvert , & que  l’on  s’efl  raffafié,  fi  l’on  peut  jamais  au  glacier, 
l’être , du  grand  fpecl:acle  que  préfente  ce  glacier  & les  mon- 
tagnes qui  le  bordent , on  defcend  par  un  fentier  rapide  encre 
des  rhododendrons  , des  mélefes  & des  aroles  , jufques  au 
bord  du  glacier.  En  defcendant , on  paffe  fur  le  penchant  de 
plufieurs  grandes  tables  ou  couches  d’une  roche  feuilletée , 

Tome  II,  B 


N 


Le  glacier 
■vu  de  plus 
près. 
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femblable  k celle  que  j’ai  décrite  plus  haut,  §.  5I0;  ces  couches 
font  un  angle  de  70  degrés  avec  l’horilbn  s’appuient  contre 
le  corps  de  la  montagne  du  Montanvert , & courent  à-peu-prés 
comme  le  glacier  , c’eft-à-dire  , da  nord  au  fud.  Elles  font 
minces  , peu  régulières  , quelques-unes  cependant  fort  éten- 
dues. Elles  font  coupées  par  des  fentes  à-peu-près  perpendi- 
culaires à leurs  plans , & qui  fouvent  traverfent  plufieurs  cou- 
ches de  fuite.  Ces  fentes  font  pour  la  plupart  horilbntales  » 

11  y en  a cependant  d’obliques  ; 011  en  voit  auffi , ce  qui  eft 
très-remarquable,  qui  fe  terminent  dans  le  milieu  d’une  couche, 
fans  la  traverfer  dans  toute  fon  étendue.  Je  ferai  voir  dans  la: 
fuite  combien  la  conlîdération  de  ces  fentes  peut  répandre  de 
jour  fur  la  grande  queftion  de  la  ütuation  primitive  de  ces- 
feuillets  verticaux^. 

§.  6‘If.  Au  bas  de  cette  pente,  on  trouve  ce' qu’on  appelle 
la  Moraine  du  Glacier  , (§.  ou  cet  amas  de  fable  & 

de  cailloux  qui  font  dépofés  fur  les  bords  du  glacier , après 
avoir  été  broyés  & arrondis  par  le  roulis  & le  frottement  des- 
glaces.  De  là  on  palfe  fur  le  glacier  même , & s’il  n’efl;  pas 
trop  fcabreux  & trop  entrecoupé  de  grandes  crevaifes , il  faut 
s’avancer  au  moins  jufques  à trois  ou  quatre  cent  pas  pour  fe 
faire  une  idée  de  ces  grandes  vallées  de  glace.  En  effet , fi  l’on 
fe  contente  de  voir  celle-ci  de  loin,  du  Montanvert,  par  exemple, 
on  n’en  diftingue  point  les  détails  ; fes  inégalités  ne  femblent 
être  que  les  ondulations  arrondies  de  la  mer  après  l’orage  ; mais 
quand  on  eft  au  milieu  du  glacier , ces  on-des  paroiflent  des 
montagnes & leurs  intervalles  femblent  être  des  vallées  entre 
ces  montagnes.  Il  faut  d’ailleurs  parcourir  un  peu  le  glacier 
pour  voir  fes  beaux  accidens , fes  larges  & profondes  crevaifes 3. 


J 
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fes  grandes  cavernes , fes  lacs  remplis  de  la  plus  belle  eau  ren- 
fermée dans  des  murs  tranfparens  de  couleur  d’aigue  marine  ; 
fes  ruilfeaux  d’une  eau  vive  & claire  , qui  coulent  dans  des 
canaux  de  glace  , & qui  viennent  fe  précipiter  & former  des 
cafcades  dans  des  abîmes  de  glace. 


6l6.  Je  ne  confeillerois  cependant  pas  d’entreprendre  de 
îe  traverfer  vis-à-vis  du  Montanvert , à moins  que  les  guides  quefois  diffi- 


cile a traver- 


n’alTurent  qu’ils  connoilTent  l’état  aéluel  des  glaces , & que  l’on  fer. 
peut  y palTer  fans  trop  de  difficulté.  J’en  courus  les  rifques 
dans  mon  premier  voyage  en  lyô’o  , & j’eus  bien  de  la  peine 
à en  fortir  : le  glacier  dans  ce  moment-là  étoit  prefque  impra- 
ticable du  côté  oppofé  au  Montanvert  , je  franchilTois  les  fentes 
qui  n’étoient  pas  trop  larges  ; mais  il  fe  préfenta  des  vallons 
de  glace  très-profonds , dans  lefquels  il  falloir  fe  laiffier  couler 
pour  remonter  enfuite  du  côté  oppofé  avec  une  fatigue  extrême  : 
d’autres  fois,  pour  traverfer  des  crevaffes  extrêmement  larges  & 
profondes , il  me  falloir  paffer  comme  un  danfeur  de  corde  fur 
des  arrêtes  de  glace  très-étroites , qui  ss’étendoient  de  l’un  des 
bords  à l’autre.  Le  bon  Pierre  Simon  , mon  premier  guide  fur 
les  hautes  Alpes , fe  repentoit  bien  de  m’avoir  lailfé  engager 
dans  cette  entreprife  ; il  alloit,  venoit,  cherchoit  les  paffages  les 
moins  dangereux,  tailloit  des  efcaliers  dans  la  glace,  me  tendoit 
la  main  lorfque  cela  étoit  poffible,  & me  donnoiten  même-temps 
les  premières  leçons  de  l’art , car  c’en  eft  un  de  pofer  conve- 
nablement les  pieds , de  porter  fon  corps  & de  s’aider  de  fou 
bâton  dans  ces  partages  difficiles.  J’en  fortis  pourtant  fans  autre 
mal  que  quelques  contufions  que  je  m’étois  faites  en  me  laiflant 
dévaller  volontairement  fur  des  pentes  de  glace  très-rapides  que 
nous  avions  à defcendre.  Pierre  Simon  defcendoit  en  fe  glilfant 


B ^ 
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debout  fur  fes  pieds,  le  corps  penché  en  arriéré  & appuyé  fur 
fon  bâton  ferré  ; il  ariivoit  ainfi  au  bas  de  la  glace  fans  fe  faire 
aucun  mal.  Les  voyageurs  qui  fe  trouveront  près  de  ces  ravines, 
feront  bien  d’engager  quelqu’un  des  guides  à fe  gliffer  de  cette 
maniéré  dans  quelqu’endroit  où  il  ne“puiffe  courir  aucun  danger; 
on  fera  étonné  de  la  hardieffe  avec  laquelle  ils  defcendent  ainfl 
des  pentes  de  glace  d’une  rapidité  effrayante  , & de  la  jaftelTe 
avec  laquelle  ils  retardent  ou  accélèrent  leur  marche , & s’arrêtent 
même  quand  ils  le  veulent,* en  enfonçant  plus  ou  moins  dans  la 
glace  la  pointe  de  leurs  bâtons.  Cet  exercice  efl:  beaucoup  plus 
difficile  qu’on  ne  le  croiroit  d’abord,  & il  faut  faire  bien  des 
chûtes  avant  d’avoir  acquis  la  précifion  dont  il  eft  fufceptible. 
La  vignette  qui  efl  au  haut  de  la  page  du  vol.  repré- 
fente un  homme  qui  fe  glilfe  de  cette  maniéré  fur  la  neige,. 


Pied  de 
î’aiguille  du 
Dru. 


§.  <517.  Après  avoir  traverfé  le  glacier,  je  remontai  vers  le 
pied  de  l’aiguille  du  Dru  , je  vis  par  les  fragmens  qui  en  tom- 


bent, qu’elle  eft  compofée , comme  on  en  juge  très -bien  de 
loin , d’un  beau  granit  à grands  cryftaux  de  feldspath,. 


Je  me  repofai  enfuite  dans  des  pâturages  que  l’on  nomme 
h plan  de  t’aiguille  du  Bru.  Comme  on  ne  peut  parvenir  à 
ces  pâturages  qu’en  traverfant  le  glacier , toute  la  communauté 
qui  veut  y conduire  fes  beftiaux  fe  raffemble  au  commencement 
de  l’été  pour  leur  frayer  une  route  fur  la  glace  ; on  y conduit 
ainfi  un  certain  nombre  de  geniffes  & une  ou  deux  vaches  à lait 
pour  la  nourriture  de  leur  gardien.  Elles  reftent  là  jufques  au 
commencement  de  l’automne , où  l’on  va  de  nouveau  leur  frayer 
un  chemin  pour  le  retour  ; car  celui  qu’on  avoit  fait  pour  les 
amener  eft  fouvent  détruit  q_uelques  heures  après  par  le  mauve- 
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ment  continuel  de  la  glace.  Le  berger  lui-même  ne  defcend  au 
village  qu’une  ou  deux  fois  dans  la  faifon  pour  chercher  fa 
provifion  de  pain  , & tout  le  relie  du  temps  il  demeure  parfai- 
tement feul  avec  fon  troupeau  dans  cette  affreufe  folitude.  Lorf- 
que  je  fus  là, en  1760  , je  rencontrai  le  berger;  c’e'toit  alors 
un  vieillard  à longue  barbe  , vêtu  de  peau  de  veau  avec  le  poil 
çn-dehors , il  avoit  l’air  auffi  fauvage  que  le  lieu  même  qu’ri 
habitoit,  il  fut  très-étonné  de  voir  un  étranger,  & je  crois  bien 
que  j’étois  le  premier  dont  il  eut  reçu  la  vifite  j’aurois  fouhaité 
qu’il  lui  reliât  de  cette  vifite  un  fouvenir  agréable  ; mais  il  ne 
defiroit  que  du  tabac,  je  n’en  avois  point,  & l’argent  que  je 
iui  donnai  ne  parut  lui  faire  aucun  plailir. 


§.  ô’iS-  On  trouve  fur  le  Montanvert  & au  bord  du  glacier 
plufieurs  belles  plantes  Alpines  , comme  Pedicnlaris  rojlrnta , 
Chryfa?ithemwn  alpimtm , Viola  certifia.  Viola  bijlora , Potmtilla 
aurea  , Geiim  ^mntanum  , Veronka  alpina  , V eronka  apbylla , 
Empetrtim  nignim , Bartjïa  alpina , Jtmcus  trifidus , Pbyteuma 
hemifpbarka , Saxifraga  cuneifolia , Saxifraga  bryoides , Riimex 
digynus  , Arenaria  grandiflora  , Cnicus  fpinojijjhmis , Trifolium 
alpimim , Akbimilla  alpina , Alchimïlla  pentapbylles , Achillea 
ge^ripi  , n°.  112  ( I ).  Dans  la  forêt  en  montant  au  Mon- 

tanvert , on  trouve  AJlrantia  alpina , Cbryfofpleniiim  alternifolhim, 
Achillea  macropbylla , Saxifraga  rotundifolia , Saxifraga  cunei- 


( I ) Cette  efpece  ÿ Achillea  n/a  point 
été  décrîte  par  le  célèbre  Linné  ; il  l’a 
confondue  avec  \' Achillea  afrata,  dont 
elle  différé  cependant  beaucoup.  Elle  a 
la  côte  de  la  feuille  moins  large , les 
folioles  moins  ferrées  , & pointillées  de 
petites  excavations  t les  écailles  du  calice 


moins  noires  , & enfin  une  odeur  plus 
aromatique  & plus  agréable.  C’eft  le 
Genipi  des  Suiffes  ; mais  en  Savoie  on 
la  nomme  Genipi  bâtard.,  <&  on  donne 
le  nom  de  vrai  Genipi  à une  petite 
abfynthe , qui  eft  YArteniifia  rupejiris,. 


Plantes  du 
Montanvert 
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folia , Tujfilago  alpina  , Euphrafia  officinalis  varietas  minima  flore 
liiteo  , les  trois  efpèces  .de  F accinium , Fiüs  idm , uliginofum 
& myrtillus. 

Les  baies  de  celui-ci  portent  à Chatnouni  le  nom  à'emhrums\ 
on  en  tire  en  Suede  une  fort  bonne  teinture  violette  (Acad,  de 
Suede,  1745);  mais  dans  nos  Alpes  on  ne  fait  pas  en  faire  cet 
ufage  ; on  fe  contente  de  les  manger , ou  crues , ou  cuites , avec 
du  pain  & des  pommes  de  terre  ; les  EcoHois , qui  en  ont  auffi 
dans  leurs  montagnes,  ont  appris  aux  aubergiftes  de  Chamouni 
à en  faire  des  tartes , qui  font  alfez  bonnes.  Ils  mangent  auffi , 
mais  feulement  crues , les  baies  des  deux  autres  efpeces , & fur- 
tout  celles  de  la  Fitis  idcea , quoiqu’elles  foient  d’une  acidité 
prefque  infupportable. 

On  trouve  auffi  dans  les  prairies , entre  les  bois  & fur  toute 
la  pente  de  la  montagne  dont  le  Montanvert  fait  partie , une 
herbe  médicinale  qui  eft  aéluellement  fort  en  vogue,  C’eft 
lArnica  montana.  Les  payfans  de  Chamouni  ne  connoilfent  point 
fes  vertus  ; mais  comme  ils  ont  obfervé  que  fes  feuilles  ont  une 
odeur  approchante  de  celle  du  tabac , ils  les  font  fécher  & s’en 
fervent  par  économie  en  guife  de  tabac  à fumer. 

On  voit  enfin  fur  la  pente  de  la  montagne , entre  Montanvert 
& le  glacier,  quelques  pins  des  hautes  Alpes,  connus  des  bota- 
niftes  fous  le  nom  de  Finus  cembra  ; on  les  nomme  Alviez 
dans  le  Briançonnois , & Aroles  en  Savoie.  Cet  arbre^  efl;  remar- 
quable en  ce  que  c’eft  de  tous  les  conifères , celui  qui  peut 
vivre  à la  plus  grande  hauteur  : on  le  trouve  dans  les  montagnes 
a une  élévation  à laquelle  les  mélefes , & à plus  forte  raifon  les 
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autres  arbres  ne  peuvent  point  croître.  Les  amandes  que  renfer- 
ment fes  pignons  font  ipoins  longues , mais  bien  aufli  groiïes 
que  celles  des  pignons  du  pin  cultivé  ; & leur  goût  ainli 

que  leurs  propriétés  font  à-peu-près  les  mêmes.  Le  bois  de  cet 
arbre  eft  extrêmement  tendre  & il  n’a  prefque  point  de  fil , ce 
qui  le  rend  très-propre  à la  fculpture.  Les  bergers  du  Tyrol , 
qui  le  trouvent  en  abondance  fur  leurs  Alpes , en  font  divers 
ouvrages  de  fculpture  qu’ils  vont  vendre  au  petit  peuple  des 
villes  de  la  Suiffe , qui  n’étant  pas  accoutumé  à des  parfums  bien 
recherchés , trouve  agréable  l’odeur  forte  & réfîneufe  que  ce 
bois  exhale. 

Linné  & d’autres  botaniftes  l’ont  confondu  avec  le  pin  de 
Sibérie,  qui  a divers  caradères  communs  avec  lui;  mais  qui  en 
différé  pourtant  effentiellement,  comme  l’ont  très-bien  vu  MM.  du 
Hamel  & de  Haller.  Car  le  pin  de  Sibérie  eft  élevé,  droit, 
élancé , pouffe  peu  de  branches  latérales , tandis  que  le  nôtre  eft 
petit , noueux  & fouvent  difforme.  Le  bois  de  celui  de  Sibérie 
eft  fans  odeur,  au  lieu  que  le  nôtre  en  a une  très-forte.  Leur& 
fruits  font  aufli  différens. 

§.  6'I9.  En  revenant  du  Montanvert  au  Prieuré  de  Cha- 
mouni , fi  l’on  ne  veut  pas  faire  deux  fois  le  même  chemin  & 
que  l’on  ne  craigne  pas  une  defcente  rapide,  on  peut,  en  fuivant 
d’affez  près  le  glacier , defcendre  par  une  pente  que  l’on  nomme 
la  Felia.  On  arrive  au  bas  du  glacier,  & l’on  voit  l’Arveiron  en 
fortir  par  une  arche  de  glace.  Mais  ce  morceau  eft  affez  iuté- 
îefîant  pour  mériter  un  chapitre  féparé. 


Retour  du 
Montanvert 


L’ Arveii'oti. 


Voûte  de 
i^lace. 
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§.  620.  L’Arveiron  eft  un  torrent  confldérable  qui  fort 
de  l’extrémité  inférieure  du  glacier  des  Bois  par  une  grande 
arche  de  glace , que  les  gens  du  pays  nomment  Pembouchure  de 
VArveiron , quoiqu’au  vrai  ce  foit-là  fa  fource , ou  du  moins  le 
premier  endroit  où  il  fe  montre  à découvert. 

On  peut  y aller , comme  je  l’ai  dit , diredement  en  defcen- 
dant  du  Montanvert , mais  c’eft  une  route  fi  fatigante  par  fa 
rapidité  , que  je  ne  faurois  la  confeiller.  En  y allant  au  con- 
traire du  Prieuré , c’eil  une  promenade  charmante  d’une  petite 
heure,  toute  de  plain  pied,  que  l’on  peut  même  faire  en 
voiture , en  traverfant  de  belles  prairies  & une  fuperbe  forêt. 

C’est  un  des  objets  les  plus  dignes  de  la  curiofité  des  voya- 
geurs. Qtie  l’on  fe  figure  une  profonde  caverne  , dont  l’entrée  eft 
une  voûte  de  glace  de  plus  de  cent  pieds  d’élévation , fur  une 
largeur  proportionnée  ; cette  caverne  eft  taillée  par  la  main  de 
la  nature  , au  milieu  d’un  énorme  rocher  de  glace  , qui , par  le 
jeu  de  la  lumière  , paroît  ici  blanche  & opaque  comme  de  la 
neige,  là,  tranfparente  & verte  comme  l’aigue  marine.  Du  fond 
de  cette  caverne  fort  avec  impétuofité  une  riviere  blanche 
d’écume , & qui  fouvent  roule  dans  fes  flots  de  gros  rochers  de 
glace.  En  élevant  les  yeux  au-deflus  de  cette  voûte , on  voit  un 
mimenfe  glacier , couronné  par  des  pyramides  de  glace , du 

milieu 
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milieu  defquelles  femble  fortir  l’obélifque  du  Dru  , dont  la  cime 
va  fe  perdre  dans  les  nues  : enfin , tout  ce  tableau  eft  encadré 
par  les  belles  forêts  du  Montanvert  & de  l’aiguille  du  Bochard'; 

& ces  forêts  accompagnent  le  glacier  jufques  à fa  cime  qui  fe 
confond  avec  le  ciel. 

Le  lieu  où  l’on  jouit' de  ce  fpedacîe  eft  extrêmement  fauvage, 
depuis  que  les  glaces  ont  beaucoup  diminué  ; ce  font  des  amas 
de  fable  & de  blocs  dépofés  par  le  glacier  ; on  n’y  voit  aucune 

I 

verdure;  mais  il  y a fept  ou  huit  ans  que  le  glacier  defcendant 
beaucoup  plus  bas,  cette  voûte  fe  trouvoit  auprès  d’une  forêt 
de  nléleles , dont  le  fond  étoit  un  beau  fable  blanc , relevé  par 
des  touffes  de  belles  fleurs  rouges  de  Vépilohhm  , N°.  îooi  de 
Haller  ( 3 ) ; par  les  fleurs  étoilées  du  Semperviviim  araclmoi- 
deum , &.  par  celles  de  la  Saxifraga  antumnalis. 

§.  dsi.  On  a quelquefois  la  curiofité  d’entrer  dans  cette  p dan» 
caverne,  & on  peut  en  effet  s’y  enfoncer  afifez  avant,  lorfqu’elle  gereux  dy 

entrer, 

eft  large , & que  l’Arveiron  ne  la  remplit  pas  entièrement  ; mais 
c’eft  toujours  une  témérité , parce  qu’il  fe  détache  fréquemment 
de  grands  fragmens  de  fa  voûte.  Lorfqù-e  nous  fûmes  la  vifiter 
en  1778  , nous  remarquâmes  dans  l’arche  qui  formoit  l’entrée 
de  la  voûte  , une  grande  crevaffe  prefqu’horifontale  , coupée 
à fes  extrémités  par  des  fentes  verticales  : il  étoit  aifé  de 
préfuraer  que  toute  cette  piece  fe  détacheroit  bientôt  ; effecli- 


( 3 ) Sans  doute  que  Linné  n’avoit! 
point  vu  cet  cpilohium  , puifqu’il  le 
confondoit  avec  V anguftifolium.  Celut 
de  l’Arveiron  , qui  n’eft  point  rare  dans 
le  lit  des  torrens  des  Alpes,  dilFere  dej 
Y anguftifolium  par  fa  tige  ligneufe  , par-] 

Tome  IL 


fes  feuilles  étroites  , charnues , par  des 
glandes  faillantes  fur  leurs  bords , par  fa 
fleur  , dont  la  couleur  eft  beaucoup  plus 
vive,  par  des'  filiques  moins  alongées, 
par  un  port  entièrement  différent,  &c. 


c 


Comment 
eette  voûte 
fe  forme.. 
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veillent , on  entendit  dans  la  nuit  un  bruit  femblable  à un  coup 
de  tonnerre.  Cette  piece , qui  formoit  la  clef  de  la  voûte,  étoit 
tombée  & avoit  entraîné  par  fa  chute  celle  de  toute  la  partie 
extérieure  de  l’arche  ; cet  amas  de  glace  fufpendit  pendant 
quelques  momens  le  cours  de  i’Arveiron  : fes  eaux  s’accumulèrent 
dans  le  fond  de  la  caverne , & rompant  enfuite  tout-à-coup  cette 
digue , elles  entraînèrent  avec  violence  tous  ces  grands  blocs 
de  glace , les  briferent  contre  les  rochers  dont  eft  parfemé  le  lit 
du  torrent , & en  charierent  des  fragmens  à de  grandes  diftances». 
Nous  vîmes  le  lendemain  , avec  une  efpece  d’effroi , la  pla  ce 
où  nous  nous  étions  arrêtés  la  veille , couverte  de  grands  quar° 
tiers  de  ces  glaces. 

§.  622.  C’est  aînfi  que  cette  voûte  fe  détruit,  & c’éfï  ainfî 
qu’elle  fe  forme.  En  hiver,  il  n’y  en  a:  point  du  tout;  l’Arveiron 
alors  très-petit,  fort  en  rampant  de  deffous  la  glace,  qui  defcend 
en  talud  jufques  au  niveau  du  terrain  ; mais  lorfque  les  chaleurs 
enflent  les  eaux  dexe  torrent,  & facilitent  la  défunion  des  parties 
de  la  glace , il  ronge  par  les  côtés  les  glaces  qui  gênent  fa  fortie  ; 
alors  celles  du  milieu  n’étant  plus  foutenues , tombent  dans- 
l’eau  qui  les  entraîne  , & il  s’en  détache  ainfl  fucceffivement  des 
morceaux  jufqu’à  ce  que  la  partie  fupérieure  ait  pris  la  forme 
d’une  voûte  , dont  les  parties  fe  foutiennent  mutuellement.  Cette 
voûte  change  d’un  jour  à l’autre  ; quelquefois  elle  s’écroule  eiîî 
entier , mais  il  s’en  reforme  bientôt  une  nouvelle. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  ce  glacier  efl;  le  feui  qu£ 
foit  terminé  par  une  arche  de  glace  de  cette  grandeur  & de  cette: 
beauté  : c’efl:  qu’il  eft  le  feui , du  moins  à moi  connu  , qui  ait 
S',  fon  extrémité  inférieure  des  glaces  d’une  auffi  grande  épaiffeug 
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8c  d’une  telle  confiftance , qui  fe  termine  fur  un  plan  horifontal  ^ 
& dont  il  fort  un  torrent  anffi  confidérable.  Car  il  faut  toutes  ces 
conditions  re'unies  pour  produire  une  belle  arche.  En  effet , fi , 
par  exemple , ie  glacier  vient  fe  terminer  fur  un  plan  fort 
incliné,  comme  cela  arrive  très  - fouvent , le  moindre  mouve- 
ment du  glacier  culbute  les  glaçons , & ne  laifie  pas  à la  voûte 
le  temps  de  fe  former  : s’il  ne  fort  que  peu  d’eau  du  glacier,  la 
voûte  efi  nécefiairement  étroite  & bafie  à proportion,  parce  que 
c’eft;  la  largeur  du  torrent  qui  détermine  celle  de  la  voûte , & 
par  cela  même  fa  hauteur  : fi  enfin  fa  glace  efi:  mince  ou 
fragile  , la  voûte  ne  peut  avoir  ni  grandeur , ni  folidité. 


§.  623.  Cette  voûte  de  glace  n’efl;  point  toujours  également  Legl 
belle  , ni  également  grande  ; elle  n’elt  pas  non  plus  conftamment 
à la  même  place , parce  que  le  glacier  s’avance  quelquefois  dans 
la  vallée , & d’autres  fois  fe  retire.  Les  fragmens  de  granit  qu’il 
a dépofés , témoignent  qu’il  defcendoit  autrefois  de  ce  côté-là 
beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  fait  aujourd’hui.  On  voit  aufli  à 
l’oueft  du  glacier  une  colline  calcaire,  que  je  décrirai  dans  la 
fuite  , jufqu’au  fommet  de  laquelle  011  trouve  des  blocs  de 
granit  arrondis , parfaitement  femblables  à ceux  que  le  glacier 
charie  aduellement , & qui  prouvent  que  le  glacier  s’eft  une  fois 
élevé  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  colline.  Il  parolt  même  que 
cette  montagne  fut  un  obfiacle  qui  arrêta  les  progrès  du  glacier 
de  ce  côté-là;  car  plus  au  nord-ouefi,  là  où  finit  cette  barrière, 
on  trouve  des  vertiges  du  glacier,  beaucoup  plus  avant  dans  la 
vallée.  C’eft  une  obfervation  que  j’ai  faite  dans  mon  dernier 
voyage  en  1784,  & qui  m’avoit  échappé  dans  tous  les  autres. 

Sur  la  route  du  Prieuré  à Argentiere,  un  peu  avant  d’arriver  à 
ia  chapelle  des  Tines , je  remarquai  prés  du  chemin  une  portion 
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On  peut 
vérifier  ici 
pkifieurs 
points  de  h 
théorie  des 
j^laciers. 
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d’enceinte  , formée  psr  un  entaffeiiient  de  blocs  de  granit 
arrondis  ; j’examinai  attentivement  la  nature  & la  fituation  de 
cette  enceinte & je  reconnus  de  la  maniéré  la  plus  indubitable 
que  c’étoit  une  ancienne  limite  du  glacier  des  Bois , qui  s’étoit 
autrefois  avancé  jufques-là.  Je  mefurai  en  droite  ligne  la 
diftance  à laquelle  il  fe  tient  actuellement  de  cette  limite  , & je 
trouvai  foo  de  mes  pas,  ce  qui  fait  13  à Î400  pieds.  On  ne 
fe  fouvient  point  à Chamouni  d’avoir  vu  là  le  glacier  ; lessmélefes 
qui  y ont  crû,  prouvent  par  leur  air  de  vétuflé  qu’il  y a bien 
iong-tems  que  le  glacier  a abandonné  cette  place;  de  même  que 
leur  trille  & maigre  figure  indique  la  ftérilité  connue  des  terrains 
qui  ont  été  occupés  par  les  glaces.  Les  grands  blocs  de  granit 
parfemés  & renfermés  dans  l'intérieur  de  cette  enceinte  , fans 
qu’on  en  voie  aucun  au -dehors  , & leur  relfemblance  avec 
ceux  qui  font  actuellement  au  pied  du  glacier,  démontrent  que 
c’elt  lui  qui  les  a dépofés.  Si  donc  on  trouve  des  exemples  de 
raccroilfement  des  glaciers , en  voici  un  bien  frappant  de  leur 
diminution  ; & nous  en  verrons  bien  d’autres  dans  le  cours  de 
ces  voyages.. 

§.  6'24-  Ceux  qui  ne  fe  fendront  pas  les  forces  nécelTaires 
pour  gravir  jufques  au  haut  de  quelque  glacier  , pourront 
vérifier  au  pied  de  celui-ci  plufieurs  des  principes  que  j’ai  pofés 
fur  leur  formation.  Ils  verront  que  leur  glace  eft  d’une  efpece 
particulière  remplie  de  petites  bulles , femblable  en  tout  à de 
la  neige  qui  s’eft  gelée  après  avoir  été  imbibée  d’eau.  Ils 
verront  qu’elle  eft , ici  en  grandes  malTes , fans  aucun  veftige  de 
couches  ; là  , divifée  par  couches  très-épaiifes  ; ils  verront  que 
fe  ftrudure  n’indique  point  une  formation  lente  par  une  appofition 
fucceflive  de  lames  ou  de  petits  feuillets  ; ils  trouveront  la  preuv.e 
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de  fon  mouvement  progrefiif  dans  les  blocs  de  pierre  qu’elle 
diarie  , pierres  qui  ne  font  point  de  la  nature  de  celles  des 
montagnes  qui  bordent  le  bas  du  glacier,  mais  des  granits  qui  ne 
fe  trouvent  que  dans  les  hautes  cimes  qui  dominent  fes  parties  les 
plus  élevées  : on  a même  conftaté  par  des  alignemens  la  réalité 
de  ce  mouvement  progreŒf.  Ils  comprendront  enfin  que  c’eft  îe 
renouvellement  de  ces  glaces , produit  par  leur  mouvement  pro- 
greffif,  qui  perpétue  leur  exiftence  dans  le  fond  d’une  vallée  aflcz: 
chaude  pour  entretenir  la  plus  belle  végétation, 

§,  62f.  Les  blocs  de  pierre  dont  eft  chargé  le  bas  de  ce  Réfle^iori 

glacier  invitent  à une  réflexion  aflez  importante.  Lorfque  l’on 
coniidere  leur  nombre  , & que  l’on  penfe  qu’ils  fe  dépofent  & 
s’accumulent  à cette  extrémité  du  glacier  à mefure  que  fes  glaces 
fe  fondent,  on  efl:  étonné  qu’il  n’y  en  ait  pas  des  amas  beau- 
coup plus  confidérables.  Et  cette  obfervadon , d’accord  en  cela 
avec  beaucoup  d’autres  que  je  développerai  fucceffiveraenl , 
donne  lieu  de  croire  , comme  le  fait  M,  De  Luc  , que  l’état 
actuel  de  notre  globe  n’eft  point  auffi  ancien  que  quelques, 
philofophes  l’ont  imaginé,. 

§.  626.  Mais  ce  glacier  ne  cîiarîe  pas  feulement  des  pierres. 

Le  fable  de  rArveiron  qui  en  fort  contient  de  l’or , & même  Sable 
quelquefois  en  affez  grande  quantité.  J’en  avois  ramafiTé  en  l’/6l 
dans  une  de  ces  petites  anfes , où  la  nature , par  une  opération, 
femblable  à celle  du  lavage  des  mines , raflemble  les  parties  les* 
plus  pefantes  & les  plus  riches.  Quelque  temps  après  mon  retour,, 
un  orfevre  , qui  avoit  établi  fur  le  P4.hône  des  moulins  àlavures,. 
vint  me  dire  que  fes  moulins  n’étant  pas  tous  occupés , il  defi„ 
îeroit  trouver  un  fable  qu’il  pût  paffer  dans  fes  moulins , avec: 
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quelque  efpérance  de  profit.  Je  lui  parlai  de  celui  de  l’Arveiron,' 
& lui  donnai  l’échantillon  que  j’en  avois  rapporté.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  , cet  homme  revint  avec  une  émotion  qui 
lui  laiffoit  à peine  la  liberté  de  parler  ; il  me  dit  qu’il  venoit  de 
faire  l’effai  de  ce  fable  , Sc  que  li  je  pouvois  lui  indiquer  exac- 
tement le  lieu  où  je  i’avois  pris , & lui  en  faire  avoir  une  certaine 
quantité,  il  y auroit  de  l’or  pour  lui,  pour  moi,  & pour  tous 
ceux  qui  en  voudroient.  Je  lui  donnai  tous  les  renfeignemens 
néceffaires  ; il  alla  fur-le-champ  , en  chargea  plufîeurs  mulets , 
le  palTa  à fes  moulins , mais  n’en  retira  pas  même  fes  fraix.  L’or 
étoit  diftribué  dans  ce  fable  avec  une  extrême  inégalité  , quel- 
quefois on  en  trouvoit  allez  dans  une  petite  portion  , d’autres 
fois  un  fac  entier  n’en  donnoit  qu’une  quantité  imperceptible. 
J’en  ai  moi -même  ramalfé  depuis  dans  les  mêmes  endroits  où 
j’avois  trouvé  celui  qui  avoit  donné  de  lî  grandes  efpérances  : 
j’en  fis  l’eflai  fuivant  les  réglés  de  Fart;  & j’obtins  fur  une  demi- 
once  de  fable  un  bouton  d’or,  pâle,  allié  d’argent,  mais  fi  petit 
que  la  balance  la  plus  mobile  ne  pouvoit  pas  en  apprécier  le 
poids.  11  eft  vraifemblable  que  cet  or  eft  entraîné  par  des  ava- 
lanches , ou  par  des  torrens  qui  fe  jettent  dans  le  glacier , & 
dont  la  chùte  n’étant  point  régulière  ne  fauroit  donner  conf- 
Èamment  la  même  quantité. 
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FOTJGE  AU  HAUT  DU  GLACIER  DES  BOIS 
ET  AU  GLACIER  D U TALÉ  ERE. 

§.  62J.  J'AI  dit  plus  haut,  §.  609,  que  le  I f de  Juillet: 
nous  étions  venus,  M.  Trembley  , M.  Pictet  & moi,  coucher 
au  Montanvert , afin  de  pouvoir  partir  le  lendemain  au  point 
du  jour  & pénétrer  jufqu’au  fond  de  la  vallée  de  glace. 

Mais  où  couche-t-on  fur  le  Montanvert?  On  y couche  dans  château  du 
un  château  ; car  c’ell  ainfi  que  les  Chamouniards , nation  gaie  & 
raiileufe , nomment  par  dérifion  la  chétive  retraite  du  berger  qui 
garde  les  troupeaux  de  cette  montagne.  Un  grand  bloc  de  granit , 
porté  là  anciennement  par  le  glacier  , ou  par  quelque  révolution 
plus  ancienne  , efl  affis’fur  une  de  fes  faces,  tandis  qu’une  autre 
face  fe  releve  en  faifant  un  angle  aigu  avec  le  terrain,  & laifife 
ainfi  un  efpace  vuide  au-delTous  d’elle.  Le  berger  induftrieiix 
a pris  la  face  faillante  de  ce  granit  pour  le  toit  & le  plafond  de 
fon  château , la  terre  pour  fon  parquet  ; il  s’elf  préfervé  des  vents 
coulis , en  entourant  cet  abri  d’un  mur  de  pierres  feches  , & il 
a lailfé  dans  la  partie  la  plus  élevée  im  vuide  où  il  a placé  une- 
porte  , haute  de  quarante  pouces  & large  de  feize,  Qiiant  aux 
fenêtres,  il  n’en  a pas  eu  befoin  , non  plus  que  dé"  cheminée;  le 
jour  entre  & la  fumée  fort  par  les  vuides  que  laiffent  entr’elles 
les  pierres  de  la  muraille.  Voilà  donc  l’intérieur  de  fa  demeure  r 
cet  efpace  angulaire  renfermé  entre  le  bloc  de  granit , la  terre 
& la  muraille , forme  la  cuifine  , la  chambre  à coucher  ^ le 


Paffage  des 
Ponts. 
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cellier , la  laiterie  , en  un  mot  tout  le  domicile  du  berger  de 
Mon  tan  vert. 

Il  voulut  bien  nous  le  céder  pour  cette  nuit  & la  palier 
avec  nos  guides  en  plein  air  autour  d’un  feu  qu’ils  entretinrent 
au  haut  de  la  forêt.  Pour  nous , nous  étendîmes  fur  le  parquet 
un  peu  inégal  du  château , une  botte  de  paille  que  nous  avions 
fait  apporter,  & nous  dormîmes-là  mieux  qu’on  ne  dort  fou- 
vent  dans  des  appartemens  où  l’art  & la  mollelle  ont  épuifé 
toutes  leurs  reffburces.  Le  lendemain  , un  peu  avant  le  jour , 
nos  guides  vinrent  nous  réveiller  : je  dormois  alors  profon- 
dément , & la  lumière  qu’on  nous  apportoit  par  derrière  faifoit 
briller  fi  fingulierement  le  bloc  de  granit  fous  lequel  nous 
étions  couchés  , que  je  fus  quelques  momens  fans  pouvoir 
comprendre  où  j’étois  & ce  que  je  voyois. 

§.  6"28.  Nous  partîmes  à la  pointe  du  jour  , & nous  com- 
mençâmes' par  cotoyer  le  glacier  en  fiiivant  un  fentier  allez 
élevé  au-defiùs  de  lui.  Ce  fentier  efl:  d’abord  sûr  & facile: 
mais  à un  quart  de  lieue  du  Montanvert  il  fe  perd  fur  la  pente 
rapide  que  préfentent  les  plans  inclinés  des  couches  d’un  granit 
veiné,  femblable  à celui  que  j’ai  décrit,  §.  dio.  Les  deux  pre- 
mières fois  que  j’ai  paiTé  là , on  ne  po'uvoit  placer  fon  pied 
que  'fur  quelques  inégalités  ou  dans  quelques  petites  cavités 
du  roc , & fi  l’on  avoit  glillé , on  feroit  tombé  dans  le  glacier 
qui  efl;  au-deflbus  à une  allez  grande  profondeur.  Mais,  en  1778. 
dès  mon  arrivée  à Chamouni , j’y  envoyai  deux  hommes , qui 
pendant  notre  voyage  au  Buet,  firent  jouer  quelques  mines  dans 
le  roc  & rendirent  ce  palTage , finon  très-commode , au  moins 
à-peu-près  fans  danger.  Ceux  qui  iront  après  nous  vifiter  le 

fond 
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fond  du  glacier  , nous  auront  l’obligation  de  leur  en  avoir 
facilité  l’accès. 

Il  y a deux  paiïages  femblables  tout  près  l’un  de  l’autre  ; 
on  les  nomme  les  Ponts.  Après  les  avoir  palTés , on  va  defcend're 
au  bord  du  glacier  , & l’on  fuit  pendant  quelque  temps  fa 
moraine , ou  l’encaiflement  de  pierres  & de  .gravier  qui  l’accom- 
pagne, On  palTe  là  auprès  d’une  fontaine  qui  diftille  du  roc 
fous  une  voûte  naturelle  ; fon  eau  efb  d’une  fraîcheur  & d’une 
limpidité  admirables , & nourrit  de  belles  plantes  de  Rammculus 
glacialis  , qui  croiflènt  en  grolTes  touffes  dans  la  fente  du 
Tocher , & tapilfent  tout  l’intérieur  de  la  voûte, 

La,  nous  voulûmes  tenter  de  cheminer  fur  le  glacier,  mais 
il  étoit  encore  trop  fcabreux  , parce  que  le  fol  fur  lequel 
il  repofe  eft  encore  Ici  trop  incliné  : car  , comme  je  l’ai  dit  en 
traitant  des  glaciers  en  général , ils  ne  font  praticables  que  dans 
les  lieux  où  leur  fituation  approche  d’être  horilontale , & où 
leurs  parties  ne  font  pas  délunies  par  la  pente  & les  inégalités 
du  fol 

§.  6'29.  En  rentrant  fur  le  terrain  , je  vois  que  les  monta- 
gnes que  nous  cotoyons  & qui  dépendent  de  l’aiguille  des 
Charmos  ne  font  plus  des  roches  feuilletées  , ni  des  granits 
veinés , mais  des  granits  en  malfe.  La  grandeur  & le  poli  de 
leurs  faces , les  arrêtes  vives  & tranchantes  qui  couronnent  leurs 
cimes , annoncent  de  loin  leur  nature  ; & le  marteau  qui  les 
fonde  prouve  la  jufteffe  de  ces  indices.  Leur  ftruclure  ne  paroît 
pas  d’abord  bien  diftinéle  , mais  à mefure  qu’on  avance  on  voit 
les  grandes  tables  dont  iis  font  compofés  devenir  plus  régu- 
Tome  II,  D 
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lieres,  approcher  davantage  du  parallélifme  , & fe  diriger  t aif- 
verfalement  à la  vallée  pour  courir  à-peu-près  du  nord-ell;  au 
fud-ouefl:.  ^ 

P , §6"^  O.  Enfin  le  glacier  devenant  plus  traitable,  nous  y 

Koute  fur  le 

glacier.  rentrons  une  heure  & demie  après  notre  départ  de  Montanvert. 

Ici  cependant  nous  rencontrons  une  difficulté  nouvelle.  Il  étoit 
tombé  la  veille  de  la  pluie  , dont  les  gouttes  fe  font  gelées  en 
tombant  fur  le  glacier,  & ont  formé  à fa  furface,  ordinairement 
raboteufe  , un  verglas  extrêmement  gliffant  ; mais  nous  armons 
nos  pieds  de  crampons  qui  aflurent  nos  pas  & nous  permet- 
tent d’accélérer  notre  marche.  Nous  trouvons  bien  çà  & là 
quelques  crevaffes  un  peu  larges  à franchir , quelques  pentes  un 
peu  rapides  à traverfer  le  long  de  ces  abîmes , mais  cependant 
nous  avançons  toujours  en  nous  dirigeant  à l’eft- fud- eft  pour 
traverfer  obliquement  le  glacier  en  le  remontant.  Nous  remar- 
quons , chemin  faifant , de  grands  amas  de  grains  de  grêle 
accumulés  dans  les  enfoncemens  de  la  glace. 

Après  une  bonne  demi-heure  de  marche  fur  le  glacier , nous 
traverfons  une  arrête  de  glace  chargée  de  terre  , de  fable  & de 
débris,  décrocher.  J’ai  parlé  dans  le  vol.  de  ces  arrêtes 
parallèles  à la  longueur  des  glaciers  , que  l’on  voit  fouvent 
dans  le  milieu  de  leur  largeur , ou  à des  diftances  plus  ou  moins 
grandes  de  leurs  bords.  J’ai  fait  voir  qu’elles  font  produites  par 
des  débris  qui , du  haut  des  montagnes , roulent  fur  le  glacier  , 
& qui , entraînés  par  la  glace  fur  laquelle  ils  repofent , fuivent 
comme  elle  une  direcfion  oblique  en  defcendant  tout  - à - la  - fois 
vers  le  milieu  & vers  le  bas  de  la  vallée. 

La  glace , fous  ces  arrêtes , eft  beaucoup  plus  élevée  que  dans 
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leurs  intervalles  , parce  que  ces  débris  accumulés  fur  elle  la 
préfervent  de  l’adion  du  foleil , & l’empêchent  de  fe  réduire 
en  eau  ou  en  vapeurs.  On  voit  même  en  bien  des  endroits  de 
grands  fragmens  de  rocher , foutenus  à 4 ou  f pieds  au-deffus 
du  niveau  du  glacier , par  des  piedeftaux  de  neige  ou  de 
glace , qu’ils  ont  empêchés  de  fe  fondre.  Mais  au  contraire  les 
petits  débris  ifolés  fur  la  glace  accélèrent  fa  fufion  & s’enfon- 
cent au-delTous  de  fon  niveau.  La  raifon  de  cette  différence  eft 
fort  fimple  : la  furface  fupérieure  d’une  pierre  s’échauffe  plus  au 
foleil  que  la  glace , à caufe  de  fa  couleur  & de  fa  denfrté  : fî 
donc  une  pierre  eft  mince  , la  chaleur  que  lui  donne  le  foleil 
la  traverfe , & fut  fondre  la  glace  fur  laquelle  elle  repofe  ; mais 
ft  la  ^erre  eft  épailTe , la  chaleur  ne  paffe  point  au  travers  , fa 
furface  inférieure  demeure  froide  &.  préferve  même  la  glace 
qu’elle  couvre. 

Dix  minutes  après  nous  traversâmes  une  fécondé  arrête 
plus  haute  que  la  première  , & nous  jugeâmes  que  fous  ces 
débris  la  glace  étoit  de  SO  ou  2f  pieds  plus  élevée  que  dans 
les  endroits  où  l’air  & les  rayons  du  foleil  agiffent  librement'  fur 
elle.  On  rencontre  une  troifieme  arrête  à vingt  minutes  de  la 
fécondé  ^ & la  quatrième , qui  eft  la  derniere  , la  fuit  de  très-près. 

Ici  nous  nous  trouvons  au  point  où  le  glacier  des  Bois  fe 
divife , comme  je  l’ai  dit,  §.  6'II,  en  deux  grandes  branches, 
dont  l’une  tourne  à droite  vers  le  Mont-Blanc,  & prend  le 
nom  de  glacier  de  Tacnl , & l’autre  à gauche  fe  nomme  le 
glacier  de  Léchaud.  Il  feroit  fans  doute  plus  intéreffant  de  fuivre 
celle  de  la  droite , & de  s’approcher  ainli  du  Mont-Blanc  ; fes 
pentes  de  neige  & de  glace , qui  fe  préfentent  à nous , femblent 

D 2 
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Blême  n’être  point  abfolument  inacceffibles  : mais  ce  font  des  appaw 
rences  trompeufes  des  glaciers  entrecoupés  de  profondes  crevalfes 
mafquées  çà  & là  par  des  couches  minces  de  neige  défendent 
les  approches  de  cette  redoutable  montagne  , quoique  peut-être 
en  choifilTant  une  année  où  il  feroit  tombé  beaucoup  de  neige  , 
& en  prenant  le  temps  où  cette  neige  feroit  encore  ferme 
quelque  chaffeur  adroit  & courageux  pourioit  tenter  cette  route,. 

Comme  dans  ce  moment  cette  entreprife  eft  abfolument 
impraticable , nous  fuivons  la  branche  gauche  d^  la  vallée  , & 
après  deux  heures  de  marche  fur  le  glacier  des  Bois , nous  en 
fortons  au  pied  de  celui  du  Taléfre,  c’eft-à-dire , à l’endroit  où 
celui-ci  vient  verfer  fa  glace  dans  celui-là,  qui  a changé  de 
nom , & qui  s’appelle  ici  le  glacier  de  Lérhaud. 

Glacierdu  §.  <5?o  A.  L.\  vue  du  glader  du  Taléfre  eft  ici  majeftueuie: 
aléfre. 

& terrible.  Comme  la  pente  par  laquelle  il  defcend  eft  extrê- 
mement rapide  , fes  glaçons  fe  preffant  mutuellement  , fc 
dreftent , fe  relevent,  & préfentent  des  totirs , des  pyramides- 
diverfement  inclinées , qui  femblent  prêtes  à écrafèr  le  voyageur 
téméraire  qui  oferoit  s’en  approcher. 

Le  Couver-  Pour  parvenir  au  fommet  de  ce  glacier,  où  il  eft  moins 
île 

incliné , & par  cela  même  moins  inégal  , nous  graviftbns  le 
rocher  qui  eft  à fa  gauche  du  coté  du  couchant.  Ce  rocher  fe 
nomme  le  Couvercle  \ il  eft  dominé  par  une  cime  inacceffibî'e  ^ 
qui  , fuivant  l’ufage  du  pays , eft  décorée  du  nom  dCaiguille , & 
en  prenant  le  nom  du  glacier  le  plus  proche , s’appelle  Eaignillt 
du  Taléfre. 


leségraletso.  La  pente  par  laquelle  on  gravit  k Couvercle  eft  exceflive- 
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ment  rapide  ; on  fuit  une  efpèce  de  fillon  creufé  dans  le  roc 
par  la  Nature  ; quelques  pointes  de  roc  auxquelles  on  fe  cram- 
ponne , en  montant  avec  les  mains , autant  & plus  qu’avec  les 
pieds  , ont  fait  donner  à ce  paffage  le  nom  dlégralets  ou  de 
petits  degrés.  Ce  palTage  n’efl  cependant  point  dangereux,  parce 
que' le  roc,  qui  eft  un  granit  très-cohérent,  permet  d’alTurer  tou- 
jours folidement  les  mains  & les  pieds;  mais  fa  rapidité  le  rend 
un  peu  effrayant  à la  defcente. 

Lorsqu’on  eft  au  haut  des  égralets  , on  fuit  une  pente 
beaucoup  moins  rapide  ; on  marche  tantôt  fur  du  gazon  , tantôt 
fur  de  grandes  tables  de  granit,  & on  arrive  ainfi  au  bord  du 
plan  du  glacier  du  Taléfre.  On  nomme  le  plan  d’un  glacier  la 
partie  élevée  & à-peu-près  horizontale  dans  laquelle  on  peut  le 
Èraverfer.. 

Nous  avions  mis  une  heure  & un  quart  à monter  du  glacier 
de  Léchaud  au  plan  de  celui  du  Taléfre.  Nous  fumes  tentés  de 
nous  repofer  un  moment  avant  d’entrer  fur  celui-ci.  Tout  nous 
invitoit  à choifir  cette  place , un  beau  gazon  arrofé  par  un  ruiP 
feau  qui  fortoit  de  deffous  la  neige , & qui  rouloit  fon  eau 
cryllalline  fur^un  fable  argenté , & ce  qui  étoit  plus  féduifant 
encore  , une  vue  d’une  étendue  & d’une  beauté  dont  une  def- 
cription  ne  peut  donner  qu’une  bien  foible  idée,. 

§.  03  I.  En  effet,  comment  peindre  à rimagination  des  objets  Vue  du  haut 

du  Couver»- 

qui  n’ont  rien  de  commun  avec  tout  ce  que  l’on  voit  dans  le  de,, 
relie  du  monde  ; comment  faire  paffer  dans  l’ame  du  ledeur 
cette  impreffion  mêlée  d’admiration  & de  terreur  qu’in fpirent 
ces  immenfes  amas  de  glaces  entourés  & furmontés  de  ces 
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rochers  piramidaux  plus  immenfes  encore  , le  contraire  de  la 
blancheur  des  neiges,  avec  la  couleur  obfcure  des  rochers  ^ mouil- 
lés par  les  eaux  que  ces  neiges  diftillent  , la  pureté  de  l’air  ^ 
l’éclat  de  la  lumière  dufoleil,  qui  donne  à tous  ces  objets  une 
netteté  & une  vivacité  extraordinaires  ; le  profond  & majeflucux 
filence  qui  régné  dans  ces  vaftes  folitudes  , filence  qui  n’eft 
troublé  que  de  loin  en  loin  par  le  fracas  de  quelque  grand 
rocher  de  granit  ou  de  glace  qui  s’écroule  du  haut  de  quelque 
montagne , & la  nudité  même  de  ces  rochers  élevés , où  l’on 
ne  découvre  ni  animaux , ni  arbuftes , ni  verdure.  Et  quand 
on  fe  rappelle  la  belle  végétation  & les  charmans  payfages 
que  l’on  a vus  les  jours  précédens  dans  les  baifes  vallées , on  eft 
tenté  de  croire  qu’on  a été  fubitement  tranfporté  dans  un  autre 
monde  oublié  par  la  nature , ou  fur  une  comete  dans  fon  aphé- 
lie. La  vue  du  Montanvert  ne  donne  de  celle-ci  qu’une  idée 
très-imparfaite  ; là,  on  ne  voit  qu’un  feul  glacier,  au  lieu  que 
d’ici  vous  voyez  les  trois  grands  glaciers  des  Bois , de  Léchaud 
& du  Tacul  , fans  compter  un  grand  nombre  d’autres  moins 
conlîdérables  qui , comme  celui  du  Taléfre  , verfent  leurs  glaces 
dans  les  glaciers  principaux. 

Les. rochers  innombrables  que  l’on  voit  au-deffus  de  ces 
glaciers  font  tous  de  granit  ; car  s’il  y a , comme  j’en  fuis  certain , 
des  roches  feuilletées,  interpofées  entre  ces  granits,  des  gneufs , 
par  exemple  , ou  des  roches  de  corne  ; comme  elles  étoient 
plus  tendres  que  les  granits , leurs  parties  faillantes  ont  été 
détruites  par  les  injures  de  l’air,  & il  ne  refte  plus  que  leurs 
bafes , cachées  au  fond  des  gorges  qui  féparent  les  hautes 
pyramides. 

Ces  granits  ont  tous  les  grands  caraderes  que  ce  genre  de 
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pierre  préfente  dans  nos  Alpes  ; toujours  de  grandes  tables 
planes  & verticales , ou  du  moins  très-inclinées  ^ terminées  par 
de  vives  arrêtes.  Mais  on  ne  diftingue  pas  également  de  par-tout 
la  fituation  de  ces  grandes  lames  ; il  eft  aifé  de  comprendre  que 
l’œil  ne  reconnoît  leur  pofition  avec  certitude  que  quand  il  fe 
rencontre  dans  leur  plan  , ou  dans  une  ligne  qui  les  coupe  à 
angles  droits  ; car  s’il  les  voit  obliquement , la  coupe  irrégulière 
des  bords  de  ces  feuillets  mafque  entièrement  leur  fituation  & 
même  leur  parallélifme. 

C’est  pour  cette  raifon  que  du  haut  du  Couvercle  nous  ne 
reconnoilTons  bien  diftinciement  la  fituation  que  de  ceux  d’entre 
ces  feuillets  qui  font  devant  nous  au  fud-fud-eft  , au  fond  du 
glacier  de  Léchaud,  parce  que,  comme  ils  courent  à-peu-près 
tous  dans  cette  même  direélion , c’eft-à-dire  , du  fud-fud-eft  au 
nord-nord-oueft , ceux-là  font  les  feuls  dont  les  plans  prolongés 
palfent  par  notre  œil  : mais  ce  qu’il  y a de  très  - remarquable  , 
c’eft  que  derrière  nous , une  grande  arrête  qui  joint  le  rocher 
du  Couvercle  à l’aiguille  du  Taléfre,  eft  en  entier  compofée  de 
feuillets  fitués  de  la  même  manière , & qui  paroiffent  par  con- 
féquent  être  leur  continuation , quoiqu’il  y ait  sûrement  entr’eux 
un  intervalle  de  plus  de  trois  lieues. 

§.  652.  Après  nous  être  repofés , en  jouiffant  de  ce  beau  Plan  da 
fpeiftacle , nous  entrâmes  fur  le  glacier  du  Taléfre  , & nous 
vînmes  en  vingt  minutes  à une  arrête  de  débris  qui  partage  le 
glacier  fuivant  fa  longueur.  Nous  fîmesda,  comme  au  point  le 
plus  élevé  de  notre  courfe , une  longue  ftation  , pour  obferver 
nos  inftrumens  de  phyfique.  J’ai  rendu  compte  dans  le  premier 
volume,  §.  S7B  , des  expériences  eudiométriques  que  je  fis  fur 


Vue  de 
'glacier. 


GLACIERS  DES  BOIS  ET  DU  TALÉFRE.'  Chap.  XV. 
ce  glacier  : je  parlerai  ailleurs  de  celles  du  magnétonietre.  Le 
thermomètre,  en  plein  air,  étoit  à f degrés  au-deffus  de  la 
congélation,  & l’obfervation  du  baromètre  , faite  par  M.  Pictet  , 
prouve  que  cette  partie  du  glacier  efl:  élevée  de  13  34  toifes  au- 
deffus  de  la  mer. 

Nous  fîmes  cette  halte  & ces  obfervations  à l’ombre  d’un 
bloc  énorme  de  granit , qui  étoit  foutenu  à plufieurs  pieds  d’élé- 
vation au-deffus  du  glacier  par  un  piedeftal  de  glace  vive , dont 
il  avoit  empêché  la  fufion.  Ce  bloc  eft  remarquable  par  un  filon 
de  feldspath  blanc , mêlé  d’un  peu  de  mica , qui  eft  adhérent  à 
un  de  fes  côtés  ; les  grandes  faces  de  ce  filon  font  parfaitement 
planes  & parallèles  entr’elles  : fon  épaiffeur  eft  à-peu-près 
d’un  pied, 

La  vue  que  l’on  a du  milieu  de  ce  glacier  eft , du  côté  du 
fud  , femblable  à celle  du  Couvercle  ; mais  fur  le  derrière  au 
nord , le  glacier  même  du  Taléfre  , fur  lequel  nous  fommes  , 
préfente  une  décoration  auflî  belle  que  finguliere.  Ce  glacier 
s’élève  par  gradations  jufqu’au  pied  d’une  enceinte  exaffement 
demi-circulaire,  qui  le  ferme  du  côté  du  nord.  Cette  enceinte 
eft  formée  par  des  pics  de  granit  extrêmement  élevés  , qui  fe 
terminent  par  des  fommités  aiguës  de  formes  infiniment  variées. 
Les  intervalles  de  ces  pics  font  remplis  par  des  glaciers  qui 
viennent  fe  verfer  dans  celui  du  Taléfre  : ces  mêmes  glaciers 
font  couronnés  par  des  pentes  de  neige  qui  montent  en  feftons 
découpés  comme  des  feuilles  d’acanthe  entre  les  tables  noires 
& verticales  des  granits , où  elles  n’ont  pas  pu  fe  fixer  ; & le 
haut  de  ce  magnifique  amphitéatre  va  fe  joindre  à la  voûte  du 
•del , qui  eft  ici  teinte  d’un  bleu  d’azur  foncé , tel  qu’on  ne  le 

voit 


/ 


GLACIERS  DES  BOIS  ET  DU  TALÉFRE.  Ch(^.p-  33 

Tf  oit  jamais  dans  la  plaine  , & qui  fait  fingulierenient  reiïbrtir 
Téclat  & le  contrafte  des  neiges  & des  rochers. 

§.  6’3  3.  Un  morceau  bien  fingulier  de  ce  tableau,  c’eft  un  Le  CourtiU 
rocher  appiatti,  fitué  comme  une  iile  au  milieu  des  glaces  & des 
neiges  du  glacier  & du  Taléfre.  Il  dt  de  forme  à-peu-près  circu- 
laire, un  peu  élevé  au-deffus  du  niveau  du  glacier.  Les  frimats 
éternels  qui  couvrent  toute  cette  région  femblent  refpeéler  ce 
rocher  : ils  ne  s’y  arrêtent  point , ou  le  quittent  du  moins  beau- 
coup plutôt  que  le  refte  de  la  montagne.  Il  Ce  couvre  même 
d’un  peu  de  verdure,  qui,  dans  ce  moment,  commence  feule- 
ment à poindre  , parce  que  le  milieu  de  Juillet  n’dl  que  le 
premier  printenis  de  ces  hautes  montagnes  ; mais  à la  fin  d’Août 
il  eti  couvert  d’un  beau  gazon,  relevé  par  une  grande  variété 
de  jolies  fleurs  des  Alpes,  Auffi  le  nomme-t-on  k Courtil , mot 
qui , en  favoyard , de  même  qu’en  vieux  françois , fignifie  jardin. 

Il  eft  même  fermé  comme  un  jardin , car  le  glacier  a dépofé 
autour  de  lui  une  arrête  de  pierres  & de  gravier  qui  forme 
exaêlement  fa  clôture.  Je  defirois  beaucoup  d’y  aller  pour  exa- 
miner s’il  n’y  avoit  point  là  quelque  fource  chaude  , ou  quel- 
qu’autre  caufe  locale  qui  fit  fondre  la  neige  & qui  favorisât  la 
végétation  ; mais  les  profondes  crevaHes  du  glacier , mafquées 
par  des  neiges  tendres  & pem  folides,.  en  rendoient  dans  ce 
moment  l’accès  fi  dangereux  , que  nos  guides  nous  empê- 
chèrent abfoluraent  d’y  aller.  Au  refte , ce  phénomène  n’eft  pas 
unique  dans  rhittoire  des  glaciers  ; j’en  ai  vu  d’autres  exemples 
dans  ceux  de  la  Suitfe  ; mais  peut-être  n’en  voit-on  point  dans 
une  fi  belle  fituation , & qui  fe  tapilTe  d’une  auffi  belle  verdure, 

Lorfque  les  neiges  font  fondues , fou  accès  n’efl:  ni  dangereux  ^ 
îîi  difficile. 
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§.  63^.  Maïs  au-delà  du  Courtil,  fur  le  haut  de  l’arnphithéatrd 
que  je  décrivois  il  y a un  moment,  efl:  un  endroit  nommé  les 
Courtes , dont  l’abord  paiTe  pour  un  des  plus  pénibles  & des  plus 
périlleux  de  ces  montagnes.  Et  il  faut  bien  que  cela  foit,  puifque 
l’on  y va  fi  rarement  , malgré  f attrait  de  l’abondante  récolte  de 
cryftaux  que  l’on  peut  y faire.  Un  grand  rocher  de  granit , 
qui  formoit  un  des  crénaux  de  cet  amphithéâtre,  s’eft  écroulé  fur 
lui-même  , les  cavernes  remplies  de  cryfial  qu’il  renfermoit , fe 
font  ouvertes  & brifées;  & pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
qu’employoit  un  guide  de  Chamouni , on  tire  le  cryfial  de  ces 
décombres  comme  les  pommes  de  terre  d’un  carreau  de  jardin. 
Ce  guide  , nommé  Victor  Tissay  , en  a ramafle  cette  année 
37845  ^î'ois  heures  de  tems , plus  de  trois  cent  livres  pefant; 
î’en  ai  vu  une  partie  à Chamouni.  Ce  font  des  cryfiaux  d’une 
belle  grandeur,  d’une  forme  très  - régulière  groupés  & réunis 
par  leurs  bafes , d’une  belle  tranfparence , & qui  ont  une  teinte 
brune  ou  purpurine  qui  eft  très -recherchée  pour  certains 
ouvrages , ' mais  ils  ne  contiennent  aucun  corps  étranger  , ni 
aucune  autre  fingularité  remarquable.  Mon  guide , Pierre  Balme  , 
voulut  y aller  enfuite , mais  il  fut  furpris  par  un  orage  qui  lui 
fit  courir  les  plus  grands  dangers  • il  ne  put  point  ramaffer  de 
cryfial , & fut  encore  fort  heureux  de  revenir  fain  & fauf. 

c J §.  6’3f.  Après  avoir  achevé  nos  obfervations , nous  nous 

ùOftie  du  ^ 

Taléiie.  feiilinies  en  marche  pour  achever  de  traverfer  le  glacier  ; nous 
voulions  revenir  par  le  côté  oppofé , foit  pour  voir  des  objets 
nouveaux,  foit  pour  n’avoir  pas  à defcendre  les  égrcilets , que 
nous  avions  jugés  devoir  être  encore  plus  incommodes  à la  def- 
cente  qu’ils  n’avoient  été  fatigans  à la  montée.  Mais  nous  trou- 
vâmes à,  traverfer  le  glacier  plus  de  difficultés  qu’il  n’en  montroit 
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au  premier  coup-d’œil.  Eu  paiïaiit  par  le  haut , nous  avions  à 
franchir  des  crevalTes  couvertes  de  neige  , comme  dans  l’efpace 
qui  nous  féparoit  du  Courtil  : vers  le  bas  nous  voyons  devant 
nous  des  pentes  de  glace  d’une  rapidité  effrayante , & le  milieu 
fembloit  réunir  les  inconvéniens  des  deux  extrêmes.  Tandis  que 
nos  guides  tenoient  confeil , fun  d’eux  , Pierre  Balme  , qui , 
depuis  la  mort  de  Pierre  Simon  , eft  celui  pour  lequel  j’ai  le 
plus  d’amitié  & de  confiance  , & qui  étoit  alors  chargé  du 
niagnétometre , ennuyé  de  la  délibération  , & voulant  appuyer  foti 
avis  de  fon  exemple , partit  le  premier , prit  par  le  plus  court , 
& defcendit  prefqu’à  la  courfe  par  des  pentes  exurêmement 
rapides  d’une  glace  vive,  bordée  de  précipices  : nous  friffonnâmes 
en  le  voyant  , le  moindre  faux  pas  lui  auroit  infailliblement 
coûté  la  vie  ; mais  il  en  fortit  heureufement.  Dans  ces  cas  là-, 
il  n’y  a pas  de.  jtplièu  ; il  faut , ou  aifurer  tous  fes  pas  en  -taillant 
des  efcaliers  dans  là  glace , ou  marcher  alfez  ferme  pour  que  le? 
doux  du  foulier  mordent  un  peu  fur  la  glace  , & alfez  vite  pour 
qu’il  n’ait  pas  le  tems  de  gliliér.  Son  exemple  nous  décida , nous 
fuivîmes  , non  pas  précifément  fes  traces , mais  pourtant  des 
pentes  alfez  rapides, ^ préférant  des  dangers  courts  & vifibles  à 
une  longue  perfpeélive  de  tomber  à Timprovifte  dans  un  abîme 
de  glace. 

§.  6'^6.  En  fortant  du  glacier  nous  nous  trouvâmes  fur  une 
pente  de  rocailles  brifées , par  laquelle  nous  defcendîines  le  long 
d’une  efpece  de  couloir  ou  de  gorge  entre  le  glacier  à no  re 
droite,  & un  grand  rocher  de  granit  à notre  gauche.  J’apperçus 
,au  fond  de  ce  couloir  quelques  veltiges  d’une  roche  feuilletée 
granitoïde,  qui  occupoit,  à ce  que  je  crois,  l’efpace  que  remplit 
aujourd’hui  le  glacier  du  Taléfre , mais  qui  étant  d’une  confit 
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tance  moins  folide  que  les  rocs  de  granit  qui  bordent  ce  glacier; 
a été  détruite  & entraînée  par  les  eaux.. 

A la  moitié  de  cette,  defcente,  on  rencontre  un  grand  bloc 
de  granit,  qui  fe  détruit  & devient  friable  à l’air;  c’eft  le  feul 
dans  ces  hautes  montagnes  que  j’aie  vu  fujet  à cet  accident 
fî  commun  aux  granits  des  plaines  , & je  fuis  toujours  plus 
convaincu  de  ce  que  j’ai  dit  , §.  I43  , que  cet  accident  tient  à 
l’argille  interpolée  entre  les  cryflaux  du  granit  dans  le  moment 
de  leur  formation. 

Cette  longue  & rapide  defcente  nous  ramena  fur  le  glacier 
de  Léchaud , où  M.  Pictet  fit  une  obfervation  du  baromètre  ; 
par  laquelle  nous  vîmes  que  le  plan  du  glacier  du  Taléfre  eft  de 
167  toifes  plus  élevé  que  celui  de  Léchaud,  dans  lequel  il  vient 
fe  verfer.. 

§.  6’37'  Nous  étions  là  en  face  du  fond  du  glacier  de  Léchaud 
qui  fe  termine  en  un  cul-de-fac,  bordé  par  les  aiguilles  de 
Léchaud  & par  ldi  grande  ^petite  JorajJe.  Ce  cul-de-fac  eft 
fermé,' comme  celui  du  Taléfre,  par  une  enceince  de  murs  de 
granit  que  couronnent  des  pics  extrêmement  élevés.  Les  glaces, 
en  s’élevant  contre  ces  rochers,,  vont  auffi  fe  perdre  fous  des 
pentes  de  neiges  très  - rapides , qui  fe  terminent  en  langues 
étroites  entre  des  tables  de  granit  nues  & verticales. 

J’étoïs  venu  vifiter  ce  glacier  en  17^7  , je  pénétrai  jufqu’au 
fond  du  cul-de-fac,  & je  remontai  ces  neiges  auffi  haut  que 
put  me  le  permettre  leur  rapidité  toujours  croiffante  ; je  revins 
enfuite  en  côtoyant  le  pied  des  aiguilles  de  Léchaud  ; je  paffai 
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aux  boutes  ou  grottes  de  Léchaud , efpece  de  tannieres  pratiquées 
fous  des  rochers  de  granit  pour  fervir  de  retraite  pendant  la 
nuit  aux  gens  de  Charaouni  qui  vont  à la  recherche  des  cryt 

taux  ; j’eus  le  plaifir  d’y  cueillir  pour  la  première  fois  VAchilka 

\ 

nwm,  GnaphaUîim  alpinum  , & quelques  autres  jolies  plantes 
alpines  qui  croiffent  là  dans  de  petits  réduits  bien  expofés  au  midi. 

§.  6’38.  Pour  cette  fois,  nous  nous  hâtons  de  revenir  au 
Montanvert  : des  nuages  qui  s’accumulent  fur  les  fommités  & 
le  vent  qui  a changé  nous  font  craindre  le  mauvais  tems , qui 
s’annonçoit  déjà  ce  matin  par  l’azur  foncé  de  la  voûte  célelle. 
i Ljjais  fur  P hygrométrie , §.  En  marchant  auffi  vite 

qu’on  puilTe  le  faire  fur  ces  glaces , nous  mettons  près  de  deux 
heures  depuis  le  bas  du  gracier  du  Taiéfre  jufques  à la  fontaine 
près  de  laquelle  nous  étions  entrés  fur  le  glacier.  Nous  traverfons 
chemin  faifant,  p]u^4^N  de -ces  jolis  ruilîeaux  qui  coulent  fur- 
la  glace  dans  - desV  lits  qu’ils  fe  creufent  à fa  furface  , & qui  , 
vus  au  foîeil  , fembîent  de  béril  ou  d’aigue  marine;  nous  nous 
défalterons  avec  cette  eau  fi  pure  & fi  fraicli®  ; & nous  voyons 
plufieurs  de  ces ' ruilfeaux  .former  en  fe  réunifiant  une  petite’ 
riviere  qui  va  fe  précipiter  dans  un  gouffre  de  glace  vive  , où 
elle  forme  mie  belle  cafcade. 

En  approchant  des  bords  occidentaux  de  cette  grande  vallée^ 
de  -glace , par  une  route  un  peu  différente  de  celle  que  nous 
avons  prife  en  allant , nous  pafibns  fur  de  grandes  avalanches  de 
neige  tombées  au  printems  dernier  du  haut  des  montagnes  qui 
bordent  le  glacier.  Ces  neiges  ont  déjà  une  confifiance  qui' 
approche  de  celle  de  la  glace  ; elles  font  divifées  comme  celles- 
du  glacier  par  de  grandes  crevafl'es  ; elles  s’imbibent  d’eau  à 
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mefere  que  le  foleil  fait  fondre  leur  furface  ; & Thiver  prochain 
ces  neiges  faturées  d’eau  deviendront,  en  fe  gelant,  des  glaces 
parfaitement  femblables  à celles  du  rede  du  glacier. 

Nous  fumes  de  retour  à cinq  heures  du  foir  au  château  de 
Montanvert , nous  y prîmes  un  moment  de  repos , & nous 
defcendîmes  de  là  en  deux  heures  au  prieuré,  un  peu  fatigués, 
mais  bien  fatisfaits  de  notre  journée. 


LE  MONT  B R É V E N.  Chap.  XVI. 
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CHAPITRE  X V L 

LE  MONT  B R É F E N 

n 

§.  E30.  J’m  déjà  plufieurs  fois  nommé  cette  montagne , qui  introdcs- 
efl:  fituée  immédiatement  au-defllis  du  prieuré  de  Chamouni  , 
du  côté  du  nord-oueft  : elle  eft  liée  par  fa  bafe  avec  les  Aiguilles- 
rouges  5 dont  j’ai  aufii  parlé  dans  le  premier  volume.  Mais  fa 
cime  efl  nue , ifolée , arrondie  fur  les  derrières , & coupée  à 
pic  du  côté  de  Chamouni.  C’eft  à tous  égards  une  des  monta- 
gnes les  plus  intérelTaiites  pour  un  naturalifte.. 

J’y  montai  pour  la  première  fois  en  lyô’o  , & je  ne  crois 
pas  qu’aucun  naturalise  l’eût  vifitée  avant  moi  ; j’y  retournai 
l’année  fuivante,  j’y  allai  encore  en  1757,  & j’y  montai  enfin 
pour  la  derniere  fois  en  1781  ; afin  de,  vérifier  mes  anciennes 
obfervations , & de  me  mettre  en  état  d’en  donner  une  defcrip- 
tion  plus  exade. 

§.  540.  On  peut  du  Prieuré  monter  au  fommet  du  Bréven  _ Route  & 
& redefcendre  dans  le  même  jour  , mais  c’eft  une  courfe  pénible  , 
car  il  faut  au  moins  cinq  heures  pour  monter  , & la  pente  eft 
extrêmement  rapide.  On  peut  cependant  faire  à mulet  le  premier 
tiers  de  cette  montée.  Comme  je  voulus  avoir  le  tems  d’obferver 
tout  avec  foin  , j’y  deftinai  deux  jours , & j’allai  coucher  le 
premier  jour  dans  un  chalet , nommé  FUanpra , qui , en  partant: 
du  Prieuré  , eft  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la. 
montagne.. 
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E N montant  à Plianpra  , on  fait  près  des  trois  quarts  du 
chemin  fur  des  débris  tombés  & roulés  du  haut  de  la  tête  du 
Bréven.  La  colline  même  fur  laquelle  eft  bâti  le  village  du 
Prieuré  n’eft  conipofée  que  des  débris  de  cette  montagne  ; ces 
débris  ont  débouché  par  une  gorge  que  nous  traverfons  en 
montant , & fe  verfant  enfuite  à droite  & à gauche , ils  ont  pris 
la  forme  d’un  cône  , dont  le  fommet  eft  au  milieu  de  cette  gorge. 
Les  collines  de  ce  genre  & de  cette  forme  fe  rencontrent  bien 
fréquemment  dans  les  vallées  bordées  par  de  hautes  montagnes. 

C e s débris  , qui  ne  viennent  pas  feulement  de  la  tête  du 
Bréven  , mais  de  fes  flancs  & de  fa  bafe  , font  des  roches  feuil- 
letées mélangées  de  quartz , de  mica  & de  feldspath  dans  toutes 
les  proportions  imaginables.  De  ces  différentes  proportions 
nailTent  différens  degrés  de  dureté  , depuis  le  granit  feuilleté  le 
plus  dur  jufques  à la  roche  micacée  la  plus  tendre. 

§.  6’4î.  Les  rochers  au  pied  defquels  on  palfe  avant  de  gravir 
la  montée  rapide  & herbée  qui  aboutit  à Plianpra,  font  compofés 
d’une  roche  feuilletée  affez  dure,  dont  les  couches’bien  parallèles 
aux  veines  intérieures  de  la  pierre  , fuivent  la  direéfion  de 
l’aiguille  aimantée  & font  très-inclinées  à l’horifom 

Le  chalet  de  Plianpra  eft  fitué  au  milieu  d’une  affez  grande 
prairie  en  pente  douce  du  côté  de  la  vallée  de  Chaniouni , & 
dominée  du  côté  oppofé  par  les  rocs  nus  qui  forment  les 
fommités  de  la  chaîne  du  Bréven.  Du  bord  de  cette  prairie , 
on  a une  très-belle  vue  du  Mont-Blanc,  de  la  vallée  de  Chamouni 
& des  glaciers  qui  y aboutiffent.  Ces  mêmes  ob;,ets  fe  préfentent 
avec  bien  plus  d’éclat  de  la  cime  du  Bréven  ; cependant  la  vue 

de 
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de  Plianpra  mériteroit  bien  que  ceux  qui  n’auroient  pas  la  force 
ou  le  courage  d’aller  jufques  à la  cime , montaffent  du  moins 
jufques-là  pour  s’en  former  une  idée. 

Comme  je  ne  voulois  monter  fur  le  Bréven  que  le  lendemain, 
j’employai  le  refte  de  la  journée  à obferver  les  environs  du 
chalet.  J’examinai  furtout  avec  foin  des  rochers  fitués  à une 
demi-lieue  au  nord  au-deffus  du  chalet , qui  de  loin  paroiffent 
colorés  en  rouge , comme  plufieurs  fommités  de  cette  chaîne  : 
c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  porte  le  nom  à'Aigiiilks  rouges. 

§.  6'42.  Je  trouvai  que  c’étoient  encore  des  granits  veinés , 
mélangés  de  quart/,  de  feldspath,  de  mica  & de  fer  qui  colore 
la  pierre  en  fe  décompofant  au-dehors  : cette  teinte  pénétré  même 
quelquefois  affez  avant  dans  l’intérieur.  Ces  rochers  font  divifés 
par  couches  bien  diftinétes,  à-peu-près  verticales,  & dans  la 
diredion  de  l’aiguille  aimantée  , comme  celles  que  j’avois  obfer- 
vées  au-delTous  du  chalet.  Ces  couches  font  coupées  par  des 
fentes  à-peu-près  perpendiculaires  à leurs  plans , & qui  font  pour 
la  plupart  parallèles  à l’horifon  , de  maniéré  que  ces  rochers  fe 
trouvent  ainli  divifés  en  grandes  pièces  de  forme  à-peu-près 
rhomboïdale.  Les  veines  mêmes  intérieures  de  la  pierre  font 
auffi  très-bien  prononcées , & exadeinent  parallèles  à fes  couches  ; 
obfervation  générale  & de  la  plus  grande  importance , parce 
qu’elle  prouve  que  ces  couches  font  bien  de  vraies  couches , & 
non  point  des  fiiïures  produites  fortuitement  par  la  retraite  ou 
par  un  ^ffailTement  inégal  des  parties  du  rocher.  Ces  veines  font 
deffinées  fur  le  fond  blanc  de  la  pierre  par  des  feuillets  minces 
de  mica  noirâtre  ; elles  font  tantôt  planes , tantôt  ondées , mais 
toujours  régulières  & parallèles  entr’elles,  excepté  là  où  il  fe' 
Tome  IL  F 
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rencontre  des  noeuds  ; encore  reprennent -elles  leur  direclion 
après  en  avoir  fait  le  tour.  Comme  le  mica  s’y  trouve  en  petite 
quantité,  la  pierre  eft  dure,  & ne  fe  brife  qu’à  grands  coups 
de  marteau.  Lorfqu’on  l’obferve  de  près  dans  fa  calTure , on 
voit  que  les  petites  lames  ou  écailles  de  mica  font  conflamment 
couchées  dans  le  fens  des  veines  de  la  pierre.  Ces  mêmes  écailles 
n'ont  prefque  aucune  adhérence  entr’elles , enforte  que  les  feuil- 
lets dont  la  pierre  eft  compofée  , n’adherent  entr’eux  que 
par  les  points  où  il  ne  fe  trouve  point  de  mica. 

§.  6^3.  Je  me  demandois  à moi -même,  en  obfervant  cette 
pierre , s’il  étoit  poffible  qu’elle  eût  été  formée  dans  cette  fitua- 
tion  verticale  ; ft  ces  écailles  incohérentes  auroient  pu  venir 
s’attacher  à ces  murs  verticaux,  & fi  le  mouvement  des  eaux, 
clairement  indiqué  par  le  tiflli  feuilleté  de  la  pierre  , n’auroit  pas 
dû  les  détacher  & les  faire  tomber  à mefure  qu’elles  fe  formoient. 
Je  me  demandois  encore,  fi  les  fentes  qui  coupent  ces  feuillets, 
perpendiculairement  à leurs  plans,  ne  dateroient  point  d’un  tems 
où  ces  couches  auroient  été  horifontales  , & n’auroient  point 
été  produites  alors  par  le  poids  & l’affaifiement  inégal  des  parties 
de  la  pierre.  Mais  pour  admettre  cette  fuppofition , il  faudroit 
expliquer  comment  ces  bancs , d’abord  horifontaux , ont  pu  fe 
redrefler;  pourquoi  ce  redreiïement  a été  fi  fréquent,  fi  régulier, 
&c.  &c.  Je  réferve  pour  un  autre  tems  la  difcuffion  de  ces.grandes 
queftions  ; mais  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  appercevoir  la 
liaiion  qu’ont  avec  la  théorie  des  obfervations  fi  minutieufes  en 
apparence. 

En  faifant  ces  réflexions , je  retournai  au  chalet  de  Plianpra 
où  je  palTai  la  nuit  fur  de  la  paille  que  j’avois  fait  étendre  auprès 
du  feu,  parce  que  la  foirée  étoit  extrêmement  fraîche. 


/ 
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5.  (?44.  En  effet,  je  trouvai  au  point  du  jour  les  pâturages  de 
Plianpra  couverts  de  gelée  blanche  ; on  voyoit  même  des  grains 
de  glace  folide  dans  les  creux  des  feuilles  où  fe  raflemble  la  rofée , 
comme  dans  celles  du  pied-de-lion.  Cela  eft  bien  remarquable 
au  23  de  Juillet,  & l’on  fera  bien  plus  étonné  quand  on  faura 
qu’il  n’y  en  avoit  pas  moins  au  Prieuré  de  Chamouni , quoique 
de  f26’  toifes  plus  bas. 

Je  me  hâtai  de  mettre  mes  hygromètres  en  expérience  ; il 
étoit  cinq  heures  lorfqu’ils  eurent  pris  toute  l’humidité  que  l’air 
pouvoit  alors  leur  donner , ils  fe  fixèrent  à 96”, 4 : c’eft-à-dire  , 
qu’il  s’en  falloit  de  3 degrés , 6 dixièmes , que  l’air  ne  fût  faturé 
d’humidité,  & la  chaleur  de  cet  air  étoit  de  3,3  au-defflis  de  la 

K 

congélation.  Les  hygromètres  demeurèrent  à ce  point*  pen- 
dant 12  minutes  : alors  le  foleil  commença  à paroitre  ; dès  ce 
moment,  ils  commencèrent  à *'  archer  à l’humidité,  & ils  arri- 
vèrent vers  les  fîx  heures  au  terme  de  l’humidité  extrême , 
quoique  le  thermomètre  montât  dans  cet  intervalle  de  4 dixiè- 
mes de  degrés,  (l) 


En  même  tems  que  les  hygromètres  arrivoient  à ce  terme , 
il  commença  à fe  former  en  différens  endroits  des  nuages , ou 
de  petits  brouillards.  L’un  de  ces  nuages  fixa  toute  mon  atten- 
tion. Il  avoit  la  forme  d’un  cordon  reclilîgne  , très -mince  & 
trés-alongé.  Il  conimençoit  au  glacier  du  Tour,  & s’étendoit 
de  là  fur  une  ligne  droite  parfaitement  horifontale , comme  un 
cordeau  tendu  jufqu’au-defms  du  mont  de  la  Cha.  Il  traverfoit 
donc  toutes  les  montagnes  qui  bordent  au  fud-efi:  la  vallée  de 

( I ) J’ai  rendu  raifon  de  ce  fingulier  phénomène  dans  mes  efTais  fur  l’hygro- 
métrie, §.419. 
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Chamouni  dans  un  efpace  de  fix  à fept  lieues  en  ligne  droite. 
Sa  hauteur  , quand  il  commença  à fe  former  , étoit  la  même 
que  celle  de  Plianpra , d’où  je  l’obfervois  ; mais  il  s’éleva  enfuite , 
fe  divifa  & difparut  II  eft  poffible  que  fon  plan  palTant  par  mon 
œil , fa  largeur  fût  plus  grande  qu’elle  ne  paroilToit  ; mais  fon 
épailfeur  étoit  certainement  très -petite;  & il  demeure  toujours 
bien  finguliér  que  dans  un  auflî  grand  efpaçe  l’air  fut  fuperfaturé 
précifément  à la  même  hauteur , & feulement  à cette  hauteur-là. 

Les  hygromètres  ne  demeurèrent  pas  long-tems  au  ternie  de 
l’humidité  extrême.  Dès  que  l’aétion  du  foleil  eut  donné  à l’air 
une  chaleur  plus  fenlîble  , ils  commencèrent  à rétrograder  vers 
la  fécherelfe  ; & leur  obfervation  n’ayant  plus  rien  alors  d'inté- 
relTant  pour  moi , je  m’acheminai  à monter  au  fommet  du 
Bréven. 

§.  6'4f.  On  commence  à monter  par  de  jolis  feiitiers  peu 
inclinés , pratiqués  le  long  d’un  grand  rocher  femblable  à ceux 
que  j’avois  obfervés  la  veille.  On  a enfuite  le  choix  de  monter, 
ou  par  des  pentes  couvertes  de  rocailles  un  peu  fatigantes , ou 
par  des  gazons  extrêmement  rapides.  Ceux-ci  paroilfent  d’abord 
plus  agréables  & moins  pénibles  ; cependant  ces  gazons  font  lî 
ferrés  & fi  gliffans , qu’ils  en  deviennent  dangereux,  au  moins 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  des  montagnes.  Ces  rocailles 
font  des  débris  de  roches  feuilletées , femblabîes  à celles  que 
l’on  rencontre  en  montant  du  Prieuré  à Plianpra. 


Terre  rouge  §.  64^.  LORSQUE  je  montai  pour  la  première  fois  fur  le 
de  la  neige,  ^ 1^60  , ces  pentes  étoient  encore  couvertes  de  neige 

en  différens  endroits.  Je  fus  très -étonné  de  voir  leur  furface 
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teinte  par  places  d’un  rouge  extrêmement  vif.  Cette  couleur 
avoit  la  plus  grande  vivacité  dans  le  milieu  des  efpaces,  dont 
le  centre  étoit  plus  abaiffé  que  les  bords , ou  au  concours  de 
divers  plans  inclinés  couverts  de  neige.  Qiiand  j’examinois  de 
près  cette  neige  rouge  , je  voyois  que  fa  couleur  dépeiidoit  d’une 
poudre  fine , mêlée  avec  elle , & qui  pénétroit  jufqu’à  deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur , mais  pas  plus  avant.  Cette  poudre 
ne  paroiffoit  point  être  defcendue  ou  coulée  du  haut  de  la  mon- 
tagne , puifqu’on  en  trouvoit  dans  des  endroits  féparés,  & même 
éloignés  des  rochers  : elle  ne  fembloit  pas  non  plus  avoir  été  jetée 
par  les  vents,  puifqu’oii  ne^a  voyoit  point  femée  par  jets:  ou 
auroit  dit  qu’elle  étoit  une  produêtion  de  la  neige  même  , un 
réfidu  de  fa  fonte  qui  refioit  attaché  à fa  furface  comme  fur  un 
tamis,  lorfque  les  eaux,  produites  par  fa  liquéfadion , la  péné- 
troient  & defcendoient  plus  bas;  & ce  qui  fuggéroit  d’abord 
cette  opinion , c’eft  que  l’on  voyoit  cette  couleur  , extrêmement 
foible  fur  les  bords  des  efpaces  concaves , devenir  par  gradations 
plus  vive  en  approchant  des  fonds  où  l’écoulement  des  eaux 
avoit  entraîné  une  plus  grande  quantité  de  réfidu. 

Je  remplis  de  cette  neige  un  verre  à boire,  le  feul  vafe  que 
j’eufie  alors  à ma  portée,  je  le  portai  à ma  main  jufqu’à  ce 
que  la  neige  fût  fondue  ; la  poudre  rouge  s’aftaifia  au  fo]'id  du 
verre  ; fa  couleur  ne  parut  plus  alors  fi  brillante  , elle  la  perdit 
même  en  entier  quand  elle  fut  parfaitement  feche  , & fa  quantité 
fe  trouva  réduite  prefqu’à  rien. 

L’axnée  fuivante  je  retournai  au  Bréven , j’y  trouvai  la  même 
quantité  de  cette  neige  rouge  ; j’en  remplis  un  grand  mouchoir 
de  toile  très-ferrée , que  j’y  avois  porté  dans  cette  vue , 


mais 
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malheureiifement , coinnie  je  le  laiiïai  expofé  au  foleil  pour 
que  la  neige  fe  fondit,  on  me  le  vola. 

Ce  n’ell:  pas  fur  le  Bre'ven  feul  que  j’ai  vu  cette  neige  rouge, 
j’en  ai  trouvé  fur  toutes  les  hautes  montagnes , au  moins  dans 
la  même  faifon  & dans  des  polîtions  femblables  ; enforte  que  j’ai 
été  très -émané  que  ceux  qui  ont  traité  des  Alpes,  comme 
ScHEUCHZER,  ifeii  eulfcnt  fait  aucune  mention.  II  eft  vrai  qu’on 
ne  la  trouve  qu’au  milieu  de  grands  efpaces  couverts  de  neige  , 
& dans  une  certaine  période  de  la  fonte  des  neiges  ; car  lorfqu’il 
ne  s’en  efl:  pas  beaucoup  fondu , la  quantité  du  réfidu  eft  très- 
petite  ; & lorfqu’au  contraire  la  fonte  eft  très-avancée , les  fonds 
dans  lefquels  ce  réfidu  fe  raftemble  font  percés  par  les  eaux,  & 
l’on  n’y  trouve  plus  rien.  D’ailleurs , fur  la  fin  de  la  fonte  , il  s’y 
mêle  des  terres  étrangères  & des  faletés  chariées  par  les  vents 
qui  la  cachent  & qui  altèrent  fa  couleur. 

Il  y en  àvoit  beaucoup  fur  le  Saint-Bernard , lorfque  j’y  fus 
en  1778  ; j’en  raniaftai  le  plus  qu’il  me  fut  poffible  , & M. 
Murrîth  , l’un  des  chanoines , très-verfé  dans  l’Hiftoire  natu- 
relle , que  j’aurai  fouvent  occafion  de  nommer  dans  ces  voyages , 
eut  la/ complaifance  de  m’en  raftenibler  aftez  pour  fervir  à quel- 
ques efiais  que  je  vais  rapporter. 

L’apparence  terreufe  de  cette  poufliere  & fa  pefanteur  fpéd- 
fique,  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  me  perfuaderent  que  c’étoit 
une  véritable  terre  : je  la  traitai  donc  comme  telle  avec  les  acides. 
Je  commençai  par  le  vinaigre  diftillé.  Cet  acide  digéré  à froid 
lur  72  grains  de  cette  poufiiere  , ne  fe  chargea  que  d’une  quan- 
tité de  terre  fi  petite,  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  l’apprécier. 
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Je  la  fis  alors  bouillir  dans  deux  onces  d’efprit  de  fel  La 
décoftioii,  étendue  dans  Peau  diftillée  & filtrée  avec  foin,  fe 
trouva  d’un  brun  11  foncé , qu’il  me  donna  des  doutes  fur  la 
nature  de  cette  fubftance  ; je  l’effayai  alors  au  chalumeau , efiai 
par  lequel  il  faudroit  toujours  commencer  les  analyfes  de  ce 
genre , & je  vis  qu’elle  s’y  enflammoit  en  répandant  une  odeur 
d’herbe  brûlée. 

Cet  efiai  me  fit  voir  qu’il  falloit  diriger  autrement  mes  expé- 
riences : je  mis  en  digeftion,  dans  l’efprit-de-vin , 40  grains  de 
cette  poudre  telle  que  je  Pavois  reçue  de  M.  ÛIurrith  , je 
filtrai  la  folution  , & le  réfidu  fe  trouva  diminué  de  7 grains.  La 
teinture  fpiritueufe  étoit  d’un  beau  jaune  doré  ; je  la  diftillai  au 
bain-marie,  Pefprit  - de  - vin  pafia  fans  que  fa  couleur  & fon 
odeur  eulLent  reçu  aucune  altération  fenfible , & il  refta  au 
fond  de  la  cornue  une  matière  huileufe  d’un  brun  doré , tranf- 
parente,  qui  refufa  de  fe  defiecher  à la  chaleur  du  bain-marie. 
Cette  matière  huileufe  avoit  une  odeur  analogue  à celle  de  la 
cire  , & exhaloit  aufii , en  fe  brûlant , une  odeur  femblable  à celî^ 
que  donne  cette  fubftance.  Le  réfidu  que  Pefprit-de-vin  n’avoit 
pas  pu  difibudre , étoit  encore  combufiible  à raifon  de  la  partie 
extraflive  qu’il  contenoit.  La  cendre  qui  reftoit  après  fa  combuf- 
tion  ne  paroifibit  pas  fenfiblement  alkaline , & fe  fondoit  au 
chalumeau , en  un  verre  poreux , tirant  fur  le  verd. 

Ces  épreuves  femblent  prouver  que  cette  poudre  efi:  une 
matière  végétale , & vraifemblableraent  une  poufliere  d’étamines. 
Î1  efi  bien  vrai  que  je  ne  connois  aucune  plante  de  la  Suifle , 
dont  les  fleurs  donnent  une  poufliere  rouge , & qui  foit  affez 
abondante  pour  cbrrefpondre  h Puniverfaiité  de  cette  poufliere 


Quartz 
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fur  les  neiges  des  hautes  Alpes  ; furtoiit  fi  l’on  confidere  la 
quantité  qui  doit  s’en  perdre  avant  d’y  parvenir.  Mais  peut-être 
eit-ce  le  foleii  qui  lui  donne  cette  couleur  ; & quant  à fon  poids , 
il  efi  bien  naturel  qu’un  long  iejour  à la  furface  de  la  neige 
fondante , la  pénétré  d’humidité , au  point  de  la  rendre  afiez 
denfe  pour  s’alFaifer  au  fond  de  i’eau. 

Lorsque  je  communiquai  ces  recherches  au  grand  naturalifte 
qui  fait  la  gloire  de  Genève , il  me  confeilla  d’obferver  cette 
poudre  au  microfcope  pour  voir  fi  l’on  n’y  reconnoîtroit  point 
la  forme  des  pouflieres  des  étamines  ; je  fis  cette  obfervation 
avec  le  plus  grand  foin  , & à l’aide  des  meilleures  lentilles  ; 
mais  je  ne  pus  appercevoir  aucune  régularité  dans  les  formes. 

J’ai  déjà  dit  que  j’ai  trouvé  cette  poudre  répandue  fur  les^ 
neiges  de  différentes  Alpes , & toujours  avec  la  même  couleur 
& toutes  les  mêmes  apparences.  Mais  eft-elle  abfolument  uni* 
verfelle  ?.  Se  trouve-t-elle  fur  les  neiges  élevées  de  pays  & de 
climat  très-dilférens  ? fur  les  Cordiliieres , par  exemple  ? c’eft  ce 
qu’il  feroit  bien  intéreflant  de  vérifier.  Car  , enfin , quoiqu’il 
me  paroiiTe  bien  probable  que  c’eft  une  pouffiere  d’étamines , il 
ne  feroit  point  encore  impoffible  que  ce  ne  fût  une  terre  féparée 
de  la  neige  même , & imprégnée  de  matières  inflam-mables  par 
une  combinaifon  immédiate  de  la  lumière,  qui  brille  avec  tant 
de  viva’cité  dans  l’air  pur  de  ces  hautes  régions. 

s**- 

§.  6’46'.  A.  En  montant  par  cette  route  à la  cime  du  Bréven, 
on  trouve  dans  les  débris  de  rocher  que  l’on  traverfe,  des  frag- 
mens  d’un  quartz  blanc  -,  dont  la  furface  préfente  à l’œil  un 
chatoiement  fort  vif,  qui  rappelle  l’idée  de  la  pierre  de  Labrador. 

Cette 
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Cette  reffemblance  m’a  engagé  à examiner  cette  pierre  par-tout 
où  je  l’ai  rencontrée.  Mais  je  n’en  ai  point  pu  trouver  qui 
divisât  les  couleurs,  elle  ne  donne  jamais  que’  du  blanc,  auffi 
eft-ce  un  vrai  quartz,  au  lieu  que  la  pierre  du  Labrador  efl  un 
feldspath.  Cependant  ce  quartz  eft  remarquable  par  fa  ftruâ:ure. 

Obfervé  à la  loupe , il  paroît  compofé  de  cryftaux  alongés  , 
applatis  , couchés  fur  la  furface  de  la  pierre.  Les  poin- 
tes de  ces  cryftaux  font  à demi -noyés  dans  le  corps  même 
du  quartz.  Ce  font  les  réflets  des  faces  applaties  de  ces  petits 
cryftaux  très -rapprochés  les  uns  des  autres  qui  produifent  ce 
chatoiement.  Les  couleurs  de  la  pierre  de  Labrador  tiennent 
à une  ftrufture  toute  différente  , j’aurai  occafion  d’en  parler 
ailleurs. 

§.  646.  B.  Au  bout  d’une  heure  de  marche , 011  arrive  au  pied  Roche  mica- 
•d’un  rocher  aiïez  efcarpé  , qu’il  faut  efcalader  pour  parvenir  à la 
cime  de  la  montagne.  C’eft  une  roche  micacée,  mais  qui  con- 
tient cependant  aflez  de  quartz  pour  avoir  de  la  confiftance. 

Elle  fe  fépare  par  feuillets  fi  décidés , que  fans  employer  d’autre 
inftrunient  que  mes  mains  , j’en  détachai  une  dalle  , qui  avoit 
fept  pieds  de  hauteur  fur  quatre  de  largeur,  & à peine  un  pouce 
dans  fa  plus  grande  épaifteur. 

J’avois  quelque  defîr  de  defcendre  de-là  au  pied  des  grandes 
tables  verticales  quj  compofent  la  tête  du  Bréven,  pour  les 
obferver  de  près  & comparer  ainft  leur  bafe  avec  leur  cime  ; 
mais  de  cet  endroit  la  chofe  eft  impolTible  , la  pente  eft  d’une 
telle  rapidité  qu’une  pierre  médiocrement  grofle  , que  je  mis 
en  mouvement  , roula  avec  beaucoup  de  vîteffe  , en  entraîna 
d’autres,  celles-ci  d’autres,  & elles  formèrent  enfin  un  torrent 
Tome  IL  G 
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de  pierres  qui  fe  précipita  avec  un  fracas  mille  fois  répété  par 
les  grands  rochers  du  Bréven. 

Comme  donc  je  ne  poiivois  pas  defcendre , je  montai  par  le 
pafiage  ordinaire  , qui  eft  une  efpèce  de  couloir  ou  de  cheminée 
ouverte,  adoffée  à un  rocher  prefqu’à  pic,  de  40  ou  fo  pieds 
de  hauteur.  Bien  des  curieux  font  venus  jufques  au  pied  de 
ce  paffage  fans  ofer  le  franchir  ; mais  je  vis  en  revenant  • qu’à 
un  demi-quart  de  lieue  plus  au  nord,  on  trouve  un  autre  paffage 
extrêmement  commode , qui  mène  au  même  but , & qu’il  faut 
par  conféquent  toujours  préférer. 

Ce  rocher  une  fois  efcaladé,  on  monte  par  une  pente  douce  ^ 
fans  danger  & fans  fatigue , jufqu’au  Ibmniet  du  Bréven. 

§.  646.  C.  En  montant  le  long  du  bord  , du  côté  de  Chamouni , 
j’eus  un  plaifir  inexprimable  à contempler  les  magnifiques  tables 
de  granit  dont  eft  compofée  toute  la  tête  de  cette  montagne,- 
Car  bien  que  les  écailles  du  mica  noirâtre  dont  cette  roche  eft 
mélangée , foient  parallèles  entr'elles  & lui  donnent  ainfî  quel- 
que reffemblance  avec  une  roche  feuilletée  , cependant  la  quantité 
de  quartz  & de  feldspath  qui  entrent  dans  fa  compofition  , fon 
extrême  dureté,  le  peu  de  dilpofition  qu’elle  a à fe  fondre 
dans  le  fens  de  ces  feuillets , la  placent , fmon  pour  le  nomen- 
clateur  , du  moins  pour  le  naturalifte,  dans  la  claffe  des  vrais 
granits,  (l)  & le  parfait  parallélifme  de  ces  feuillets  avec  les 

Ci)  La  dénomination  de  uemcl  de  ces  derniers  prétend  que  ce  que  je 

que  j’ai,  à ce  que  je  crois,  employée  le  nomme  granit  veiné  n’eft  qu’un  amas  de 
premier , a paru  très-heureufe  à quelques  gravier  graniteux  , & par  conféquent  une 
naturaliftes , & a , au  contraire,  fouve-  efpece  de  grès  groffier.  Mais  je  voudrois 
rainement  déplu  à quelques  autres.  Unique  ceux  qui  de  bonne  foi  pourroient 
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faces  des  grandes  tables,  on  des  grandes  divifions  du  rocher  , 
démontre  que  ces  tables  font  des  couches , & non  des  parties 
réparées  par  des  hllures  accidentelles. 

L’extrême  régularité  de  ces  tables  achevé  de  démontrer  que 
ce  font  de  véritables  couches.  Leurs  plans  qui  font  ici  à décou- 
vert dans  une  hauteur  perpendiculaire  , de  plus  de  foo  pieds , 
font  parfaitement  fuivis , comme  taillés  au  cifeau  , dirigés  tous 
comme  l’aiguille  aimantée,  & verticaux,  à quelques  degrés  piès 
dont  ils  s’appiiyent  contre  le  corps  de  la  montagne.  On  s’alfure 
en  montant  que  cette  ftruélure  ell  celle  de  la  montagne  entière  ; 
on  voit  les  profils  d’une  infinité  de  ces  couches , on  palfe  fur 
les  fommités  de  ces  tranches  verticales , & on  les  voit  fe  pro- 
longer dans  cette  même  direction  tout  au  travers  de  la  mon- 
Éagne.  Or  je  demande  fi  un  naturalilte  qui  aura  obfervé  cet 
enfemble  & ces  détails,  pourra  regarder  cette  montagne  comme 
le  produit  du  concours  fortuit  de  grains  de  fable  agglutinés 
entr’eux. 


Ces  tables  font  coupées  un  peu  obliquement  à leurs  plans 
par  des  fentes  dont  la  plupart  font  à-peu-près  horifontales  & 


croire  que  j'aie  commis  une  erreur  aufTi 
groffiere  & auffi  fréquemment  répétée  , 
obfervaffent  les  granits  du  Bréven  j éi 
j’en  enverrois  volontiers  à ceux  d’entr’eux 
qui  le  fouhaiteroient.  Lorfqu’ils  verroient 
que  les  parties  de  quartz  & de  feldspath 
qui  entrent  dans  leur  compofition,  ont 
tous  leurs  angles  vifs  & tranchans , que 
ces  parties  font  intimement  unies  entre 
elles  & empâtées  les  unes  avec  les  autres , 
comme  dans  les  granits  en  malTe  ; que 
kur  cohérence  elt  auffi  grande  que  dans 


ces  derniers  granits,  & que  cette  roche 
n’en  différé  abfolument,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  que  par  le  parallélifme  qu’ob- 
fervent  entr’elles  les  lames  rares  de  mica 
dont  elle  ell  mélangée  : je  fuis  perfuadé 
qu’ils  reconnoitroient  qu’elle  a tous  les 
caractères  elTentiels  du  granit  , qu’elle 
doit  avoir  la  même  origine  , & qu’en  un 
mot  elle  eft  au  granit  proprement  dit, 
ce  qu’une  pierre  calcaire  feuilletée  eft  à 
une  pierre  calcaire  dans  laquelle  on  ne 
diffingue  point  de  feuillets. 
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d’antres  très-inclinées  à l’horifon.  La  pierre  fe  trouve  ainfî  très- 
fréquemment  coupée  en  parallélépipèdes  obliquangles.  Ces  mêmes 
fentes  rendent  raifon  d’une  obfervation  que  j’avois  faite  en 
1776’.  En  examinant  avec  une  bonne  lunette,  depuis  une  fenê- 
tre du  Prieuré,  les  faces  verticales  des  couches  de  la  fommité 
duBréven,  j’avois  remarqué  un  grand  dieze  <11  bien  nettement 
écrit  fur  la  face  de  la  montagne,  je  le  vis  de  près  en  178I  , 
& je  reconnus  qu’il  ctoit  formé  par  quatre  de  ces  fentes  qui  fe 
coupoient  obliquement. 

y 

§.  (^47.  La  cime  de  la  montagne  efl:  une  pointe  moulTe 
coupée  à pic  du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni  & arrondie  de 
tous  les  autres  côtés.  Cette  tête  efb  entièrement  couverte  de 
débris  & de  blocs  confufément  entalTés.  On  eft  étonné  de  trou- 
ver là  ces  débris , car  cette  cime  eft  ablblument  ifolée  , & fépa- 
rée  par  de  larges  & profondes  vallées  des  fommités  qui  la  fur- 
paflent  en  hauteur  : il  femble  que  ces  débris  n’aient  pu  tomber 
que  du  ciel  ; mais  quand  on  les  examine^  avec  foin , 011  voit 
qu’ils  font  du  même  genre  de  pierre  que  la  montagne  elle- 
même  ; & que  tous  leurs  angles  font  vifs , leurs  faces  planes 
& leur  forme  fouvent  rhomboïdale.  On  reconnoît  donc  par -là 
que  les  parties  fupérieures  de  la  montagne , qui  font  plus  expo- 
fées  aux  injures  de  l’air  & qui  ne  font  pas  aftujetties  par  des 
maffes  fituées  au  - deftus  d’elles , fe  délitent  & fe  féparent.  Je 
trouvai  cependant  fur  la  cime  une  pierre  d’une  efpece  différente  ; 
c’étoit  une  roche  compofée  de  fchorl  noir  en  aiguilles , de 
quartz  & de  grenats;  fa  forme  étoit  exadement  rhomboïdale. 
INlais  ce  genre  de  pierre  fe  rencontre  affez  fouvent  en  filon 
dans  les  roches  feuilletées  & dans  les  granits  veinés  ; il  eft 
donc  vraifemblable  que  le  filon  auquel  ce  fragment  avoit  appar- 
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tenu  s’eft  détruit  avec  la  partie  fupérieure  du  rocher,  du  moins 
n’en  ai -je  pu  trouver  aucun  indice  dans  la  partie  folide  de  la 
montagne. 


L’admirable  régularité  des  couches  de  cette  cime  élevée 
mérite  l’attention  des  amateurs  de  la  géologie  , & la  vue  qu’elle 
préfente  dédommageroit  feule  de  la  peine  d’y  monter. 

§.  6'48.  Mon  but  principal  dans  la  première  courfe  que  je 
fis  au  Bréven  étoit  de  prendre  de  là  une  idée  julle  des  glaciers 
de  la  vallée  de  Chamouni , de  leur  forme , de  leur  polition , 
& de  l’enfemble  des  montagnes  fur  lefquelles  ils  font  fitués. 
Comme  cette  montagne  eit  portée  à-peu-près  au  milieu  de  la 
vallée  de  Chamouni,  en  face  du  Mont-Blanc  & vis-à-vis  des 
principaux  glaciers  qui  en  defcendent,  c’étoit  certainement  un 
des  meilleurs  obfervatoires  que  l’on  pût  choifir  dans  cette  inten- 
tion. J’y  montai  par  le  jour  le  plus  beau  & le  plus  clair  ; c’étoit 
mon  premier  voyage  dans  les  hautes  Alpes , je  n’étois  point 
encore  accoutumé  à ces  grands  fpectacles  ; enforte  que  cette 
vue  fit  fur  moi  une  impreflion  qui  ne  s’effacera  jamais  de  mon 
fouvenir. 

On  découvre  tout- à-la-fois  & prefqiie  dans  un  feul  tableau 
les  fîx  glaciers  qui  vont  fe  verfer  dans  la  vallée  de  Chamouni, 
les  cimes  inacceffibles  entre  lefquelles  ils  prennent  leur  naif- 
fance  ; le  Mont-Blanc  furtout  , que  l’on  trouve  d’autant  plus 
grand  , d’autant  plus  majertueux , qu’on  l’obferve  d’un  lieu  plus 
élevé.  On  voit  ces  étendues  immenfes  de  neige  & de  glaces  , 
dont,  malgré  leur  dirtance  , on  a peine  à foutenir  l’éclat , ces 
beaux  glaciers  qui  s’en  détachent  comme  autant  de  fleuves 
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folides  qui  vont  entre  de  grandes  forêts  de  fapins , defcendre  en 
replis  tortueux,  & fe  verlêr  au  fond  de  la  vallée  de  Chamouni  ; 
les  yeux  fatigués  de  l’éclat  de  ces  neiges  & de  ces  glaces  fe  repofent 
délicieufement  ou  fur  ces  forêts,  dont  le  verd  foncé  contrafte  avec 
la  blancheur  des  glaces  qui  les  traverfent,  ou  dans  la  fertile  & 
riante  vallée  qu’arrofent  les  eaux  qui  découlent  de  ces  glaciers. 

§.  6’48-  A.  J’ai  éprouvé  fur  la  cime  de  cette  montagne  une 
fenfation  bien  rare , celle  d’être  éleclrifé  immédiatement  & fans 
aucun  appareil  par  une  nuée  orageuie.  J’étois  monté  fur  cette 
cime  avec  feu  M.  Pictet,  connu  par  le  voyage  qu’il  fit  en  1768 
dans  la  Laponie  Ruffienne,  pour  obferver  le  palfage  de  Vénus, 
& M.  Jalabert  , fils  du  célébré  auteur  d’un  traité  fur  l’électricité, 
& actuellement  Confeilier  d’Etat  de  notre  République.  C’étoit  en 
; il  y avoit  alors  fept  ans  que  je  faifois  chaque  année  un 
voyage  dans  les  Alpes , & je  croyois  qu’il  étoit  tems  de  publier 
les  réfultats  de  mes  obfervations.  Je  m’applaudis  bien  à préfent 
de  ne  les  avoir  pas  publiées  fi  tôt , & peut-être  dans  dix-huit  autres 
années , fi  je  vis  encore  & que  j’aie  continué  les  mêmes  travaux , 
voudrois-je  avoir  retardé  leur  publication  & leur  avoir  donné 
plus  de  maturité.  Comme  j’étois  donc  alors  dans  l’intention  de 
publier  précifément  le  même  voyage  que  je  publie  aujourd’hui , 
ces  deux  amis , avec  lefquels  j’avois  dés  mon  enfance  les  liaifons 
les  plus  intimes , voulurent  bien  m’aider  dans  ce  travail , & faire 
avec  moi  le  tour  du  Mont-Blanc.  Nous  montâmes  enfemble  fur 
le  Bréven  , & dès  que  nous  y fûmes  arrivés , M.  Jalabert  fe 
mita  deffiner  la  vue  des  glaciers.  Pendant  ce  tems-là,  M. Pictet, 
qui  s’étoit  chargé  de  la  partie  géographique , levoit  avec  un 
graphometre  le  plan  de  toutes  ces  montagnes  ; & moi , je  dreffois 
un  appareil  pour  faire  des  expériences  fur  i’éieélricité  , tant 
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naturelle  qu’artificielle.  M.  Pictet  , à mefure  qu’il  marquoit 
fur  fon  plan,  la  pofition  de  quelque  montagne , en  demandoit  le 
nom  à nos  guides  ; & pour  la  leur  défigner , il  la  montroit  du 
doigt  en  élevant  la  main.  Il  s’apperçut  que  chaque  fois  qu’il 
faifoit  ce  gefte,  il  fentoit  au  bout  de  fon  doigt  une  efpece  de 
frémilfement  ou  de  picottement  femblable  à celui  qu’on  éprouve 
lorfque  l’on  s’approche  d’un  globe  de  verre  fortement  éledrifé. 
II  n’eut  pas  de  peine  à deviner  la  caufe  de  cette  fenfation  ; la 
vue  d’un  nuage  orageux , qui  entouroit  la  moyenne  région  du 
Mont-Blanc , vis-à-vis  duquel  nous  nous  trouvions , lui  fit  penfer 
fur-Ie-champ  qu’elle  étoit  l’effet  de  l’éledricité  de  ce  nuage  ; 
il  nous  invita  à eflayer  fi.  nous  l’éprouverions  aufli  , & nous 
fentîmes , comme  lui,  une  efpece  de  friffonnement,  tel  que  celui 
que  produiroit  un  nombre  de  petites  étincelles  éledriques  : mais 
craignant  encore  d’être  féduits  par  notre  imagination  , nous  fîmes 
répéter  cette  même  épreuve  à nos  guides  & à nos  domeftiques  ; 
& ils  éprouvèrent  les  mêmes  fenfations  avec  une  furprife  plus 
grande  encore  que  la  nôtre.  Mais  bientôt  la  force  de  l’éledricité 
s’accrut  au  point  de  ne  laiffer  plus  aucun  doute  fur  fa  réalité. 
La  fenfation  devenoit  à chaque  inftant  plus  vive  , elle  étoit  même 
accompagnée  d’une  efpece  de  fifflement.  M.  Jalabert  , qui  avoit 
un  galon  d’or  à fon  chapeau  , entendoit  autour  de  fa  tête  un 
bourdonnement  effrayant  que  nous  entendions  auffi , quand  nous 
mîmes  ce  même  chapeau  fur  nos  têtes:  on  tiroit  des  étincelles 
du  bouton  d’or  de  ce  chapeau  , de  même  que  de  la  virole  de 
métal  d’uii'  grand  bâton  que  nous  avions  avec  nous.  Cepen- 
dant l’orage  qui  grondoit  avec  beaucoup  de  violence  dans  le 
nuage  qui  étoit  au-deffiis  de  nos  têtes , les  éclairs  qui  en  paitoient 
à chaque  inftant  , nous  avertifibient  de  fonger  à notre  sûreté. 
Nous  quittâmes  donc  le  fommet  de  la  montagne,  & nous  defcen- 


fS  LE  MONT  BRÈVE  N.  Chap.  XVI. 
dîmes  à dix  ou  douze  toifes  plus  bas , où  nous  ne  fentîmes  plus 
d’électricité.  Pour  nos  guides,  ils  prenoient  un  tel  plaiür  à ces 
fingulieres  expériences , & ils  comprenoient  fi  peu  le  rapport 
qu’elles  pouvoient  avoir  avec  le  tonnerre , que  nous  eûmes  la  plus 
grande  peine  à les  faire  defcendre.  Bientôt  après  il  furvint  une 
petite  pluie , l’orage  fe  diffipa , & nous  remontâmes  au  fommet , où 
nous  ne  trouvâmes  plus  aucun  figne  d’éledricité.  Je  lançai  même 
un  cerf-volant , fans  en  obtenir  aucun  indice  ; mais  une  petite 
machine  à plateau , que  j’avois  fait  porter  au  haut  de  la  mon- 
tagne , donna  d’auffi  grands  & même  peut-être  de  plus  grands 
effets , que  dans  la  plaine , comme  je  l’ai  confiamment  obfervé.  (I) 

Je  ne  doute  pas  que  s’il  eût  fait  nuit , ou  même  fi  le  jour  eût 
été  plus  obfcur , on  n’eût  vu  fortir  des  flammes , ou  du  moins 
des  aigrettes  lumineufes  des  extrémités  de  nos  doigts  & des 
bords  du  drapeau  de  M.  Jalabert.  Ce  que  nous  vîmes  fuffit 
cependant  pour  montrer  que  c’efl:  avec  raifon  que  les  Pliyficiens 


( I ) Je  fainDÎs  avec  cette  machine 
des  expériences  dans  le  village  du  Prieuré, 
pour  comparer  la  force  de  l’éleélricité 
excitée  au  bas  de  la  montagne,  avec  celle 
que  j’avois  excitée  fur  la  cime , & je 
m’amufois  à jouir  de  l’étonnement  que 
ces  expériences  caufoient  à ces  monta- 
gnards intelligens  & curieux  , lorfque  le 
fecrétaire  de  la  ParoilTe  , M.  Pacard  , me 
conta  un  fait  intérellant  pour  fliiftoire  de 
Péledtricité.  Pendant  l’été  de  1753,  il 
creufoit  les  fondemens  d’uij  chalet  qu’il 
vouloit  conftruire  dans  les  mêmes  prairies 
de  Pliampra , où  j’avois  pafTé  la  nuit.  Il 
furvint  un  violent  orage,  pendant  leque} 
il  fe  réfugia  fous  un  rocher  peu  éloigné. 
Il  avoit  lailTé  dans  le  lieu  où  il  travailloit 
yn  grand  levier  de  fer  planté  en  terre  j 


il  vit  à fon  grand  étonnement  le  ton- 
nerre ou  l’éclair  , comme  il  l’appeloit  , 
tonrber  à pliifieurs  reprifes  fur  la  tête  de 
ce  levier.  L’hiver  fuivant  il  alla  à Paris; 
il  affifta  à un  cours  de  l’abbé  Nollet,  Sc 
dès  qu’il  vit  des  étincelles  électriques  , il 
fut  frappé  de  la  relTemblance  de  ces  étin- 
celles avec  les  feux  qu’il  avoit  vu  tomber 
fur  fon  levier,  & il  communiqua  fon  ob- 
fervation  au  célébré  phyficien. 

Déjà  auparavant  le  phyficien  Anglois 
Gilbert  avoit  été  frappé  de  la  relTem- 
blance  de  l’éclair  avec  l’étincelle  éleétrî- 
que.  Mais  il  étoit  réfervé  à l’imniortei 
Francklin  de  ralTembler  ces  lumières 
éparfes  , & d’établir  folidenient  cette 
grande  Si  belle  analogie. 


ont 
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ont  attribué  à l’éledricité  le  pouvoir  de  produire  le  feu  St.  Elme; 
les  feux  que  l’on  a vu  paroître  fur  les  lances  des  foldats,  Vigniî 
Imibens , & d’autres  phénomènes  de  ce  genre. 

§,  6'49.  Je  ne  defcendis  pas  à Plianpra  par  le  même  chemin  : 
je  tirai  d’abord  au  nord , & Je  paflai  par  un  couloir  moins  rapide 
que  celui  par  lequel  j’étois  monté. 

Je  ne  voulus  pas  non  plus  revenir  de  Plianpra  au  Prieuré  par 
la  route  que  j’avois  fuivie  en  montant.  L’efpérance  de  voir 
quelque  chofe  de  nouveau  me  fit  prendre  par  le  nord-efl  une 
route  plus  longue  & plus  pénible. 

Je  ne  trouvai  rien  d’intéreflant  qu’un  rocher  fitué  au-delTus 
du  chalet  de  la  Farfe.  C’eft  un  grand  bloc  qui  ne  tient  point  au 
terrain , mais  qui  ell  roulé  du  haut  de  la  montagne  , & s’efl  arrêté 
au  milieu  d’une  belle  prairie.  Sa  hauteur  eft  d’environ  30  pieds 
& fon  diamètre  de  20.  Sa  forme,  quoiqu’irréguliere,  approche 
d’un  trapézoïde.  Il  ell  Partout  remarquable  par  la  diverfité  des 
roches  dont  il  eft  compofé.  Du  côté  d’en-bas  ou  du  fud-eft , il 
efl  revêtu  d’une  efpece  d’écorce , compofée  de  couches  arquées  & 
concentriques  d’une  roche  de  corne  noirâtre  allez  dure,  mêlée  de 
fchori,  & couverte  d’une  rouille  ferrugineufe.  Ce  rocher,  dans  cet 
endroit , a tout-à-fait  l’apparence  d’une  énorme  boule  bafaltique. 

Du  côté  oppofé , vers  le  haut  de  la  montagne , les  couches 
font  planes,  parallèles,  d’une  roche  feuilletée  granitoïde,  mêlée 
de  nœuds  de  quartz  applatis  & parallèles  aux  couches.  Ces  mêmes 
couches  fe  caffent  en  beaux  paralellépipedes  obliquangles.  Sur  la 
face  au  fud-oueft , on  diflingue  quelques  couches  d’une  roche 
mélangée  de  grenats  rouges  opaques,  de  fchori  noir  & de  mica 
Tome  IL  H 
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On  trouve  enfin  dans  divers  endroits  de  ce  rocher  des  veines  & des 
nids  de  quartz  blanc,  ici  pur,  là  mêlé  de  grands  feuillets  de  mica. 


Plantes  du 
Bréven. 


Il  feroit  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  fingulier  afifemblage 
d’une  maniéré  fatisfaifante  & détaillée.  Les  couches  planes  & 
parallèles  paroiflént  pourtant  avoir  appartenu  au  corps  de  la 
montagne  ; le  refte  paroit  être  une  efpece  de  rognon , formé 
dans  une  cavité  par  voie  de  cryftallifation , & adhérent  par  cela 
même  aux  couches  contre  lefquelles  il  s’eft  formé.  Qiiant  aux 
couches  arquées,  elles  appartiennent  au  rognon  même,  & elles 
auront  pris,  comme  le  font  les  albâtres,  la  forme  de  la  cavité 
dans  laquelle  elles  fe  feront  moulées.  J’aurois  voulu  favoir 
deffiner  ce  rocher  : un  fapin  qui  le  couronnoit  & de  jolis  buii- 
fons  de  rhododendron  en  fleur  parfemés  fur  fes  côtés  le  rendoient 
tout-à-fait  pittorefque. 

Le  refte  de  la  defcente  ne  préfente  rien  de  particulier  , ce 
font  toujours  les  mêmes  roches  granitoïdes.  Cette  defcente  eft 
bien  fatigante  par  fon  extrême  rapidité  ; mais  on  fe  rafraîchit  & 
fe  délafte  en  buvant  de  l’eau  pure  & fraîche  du  beau  ruifteau 
de  la  Parfe  , que  l’on  cotoie  en  defcendant. 

§.  6fO.  Le  Bréven  eft  aftez  fertile  en  plantes.  On  trouve, 
en  montant  dans  les  débris,  de  belles  touffes  de  Nardus  celtica  ^ 
au  pied  des  rocs  qui  font  au  - deftbus  de  Plianpra , la  Eotentilh 
grandijlora  ; dans  les  prairies  , la  belle  Gentiana  afclepiadea  ; 
qui  n’eft  pas  commune  dans  nos  montagnes  ; près  du  couloir  par 
lequel  on  monte  à la  cime , Arnica  fcorpioides , Cnicus  fpinofijfnmis  ; 
fur  la  cime  même  & fur  les  rochers  des  environs  Jacobaa  alpina^ 
Artemijia  rupejîris  , Jiincus  trifidus  , Saxifraga  afpera , cronica 
jniticidofa , Cher  1er ia  fedoides , Scier a^ithus  per ennis , ^c. 
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CHAPITRE  XVI  L 

LE  GLACIER  DES  BUISSONS. 

§.  6^1.  Le  glacier  des  Buiiïbns  eft , comme  celui  des  Bois,  Sentier  quî 
une  des  curiofîtés  de  la  valle'e  de  Chamouni  que  voient  la  glacier, 
plupart  des  étrangers.  On  palTe  au-dellbus  de  ce  glacier  en 
allant  au  Prieuré  ; & là  dans  un  petit  hameau  nommé  les 
Buijjbns , qui  fans  doute  a donné  fon  nom  au  glacier , on 
trouve  des  guides  qui  follicitent  les  voyageurs  de  s’y  laiffer 
conduire.  On  y va  par  un  fentier  charmant , d’abord  au  travers 
d’un  petit  bois  d’aulnes,  le  long  du  ruilTeau  qui  fort  du  glacier, 

enfuite  par  des  prairies , & enfin  au  travers  d’une  forêt  de  fapins. 

Cette  derniere  partie  eft  pénible  à caufe  de  la  rapidité  de  la 

pente  qui  eft  inclinée  de  30  ou  3ï  degrés;  & comme  l’a 

obfervé  M.  Bouguer  en  graviftant  les  montagnes  du  Pérou , 
une  pente  qui  a ce  degré  d’inclinaifon  eft  à-peu-près  la  plus 
rapide  qu’un  homme  puifle  monter  fur  un  fol  dur  & parfais 
tement  uni. 

§.  En  graviftant  cette  pente,  on  cotoie  le  glacier.  Belles  pyra- 
& on  a le  plaifir  de  voir  de  très  - près  des  pyramides  de  glace 
de  la  plus  grande  beauté.  C’eft  une  obfervation  que  j’ai  déjà 
faite  plus  d’une  fois,  que  par-tout  où  les  glaciers  repofent  fur 
un  plan  horifontal , leur  furface  eft  auftî  à-peu-près  horifontale , 
mais  que  dans  les  lieux  où  ils  repofent  fur  des  plans  inclinés , 
leurs  glaçons  fe  culbutent,  fe  preftTent  & prennent  des  formes 
& des  pofitions  variées  & fouvent  bizarres.  Le"s  flancs  efcarpés 
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de  ces  glaçons  lavés  continuellement  par  les  eaux  qui  en  diftil- 
lent  , font  parfaitement  nets  & brillans  ; on  n’y  voit  ni  fable 
îii  gravier  comme  üir  les  plans  horifontaux  : ils  paroiflent  d’un 
blanc  éblouiffant  dans  les  parties  qui  réfléchilTent  les  rayons  du 
foleil  , & d’un  beau  verd  d’aigue-marine  dans  celles  que  ces 

rayons  traverfent  : ces  grandes  pyramides  brillantes  & colorées  ^ 
vues  au  travers  des  fapins  , que  fouvent  elles  furpadent  en 
hauteur  , préfentent  le  fpecrade  le  plus  frappant  & le  plus 
extraordinaire. 

§.  6 S 3-  Au  haut  de  cette  montée,  qui,  fi  elle  efl;  rapide, 
eft  en  revanche  très-courte  , on  trouve  un  efpace  où  le  glacier 
repofant  fur  un  plan  horifonta! , a auflî  fa  furface  à-peu-près 
horifontale.  Là,  après  avoir  traverfé  ce  que  l’on  appelle  la  moraine ^ 
ou  cette  enceinte  de  pierres  & de  gravier  qui  borde  prefque 
tous  les  glaciers  , on  peut  defcendre  fur  la  glace , traverfer 
même  le  glacier  & revenir  au  Prieuré  par  une  route  différente 
de  celle  qu’on  a prife  en  montant.  Ce  glacier , beaucoup  plus 
étroit  que  celui  du  Montanvert , ne  préfente  que  fort  en  petit 
les  grands  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  fur  celui-ci  : 
on  y voit  pourtant  d’affez  grandes  crevaffes , & on  y prend 
une  idée  de  ces  ondes  que  nous  comparions  aux  vagues  d’une 
mer  agitée. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  le  glacier  des  Bois  peuvent  donc 
fe  difpenfer  de  voir  celui  des  Buiffons  ; mais  ceux  pour  qui  la 
courfe  de  Montanvert  efl:  trop  fatigante , feront  bien  de  monter 
aux  Buiffons  qui  font  beaucoup  moins  élevés. 


Son  origine. 


§.  (Syq.  Le  glacier  des  Buiffons , vu  du  haut  du  Bréven , 


LE  GLACIER  DES  BUISSONS.  Chap.  XVII.  6i 
paroît  defcendre  immédiatement  de  la  cime  du  Mont-Blanc. 
Il  eft  vrai  qu’il  y a là  quelques  illufions  optiques  ; l’extrême 
blancheur  des  neiges  & des  glaces , & le  manque  abiolii  de 
peiTpeêlive  aerienne  à caufe  de  la  pureté  de  l’air,  ôtent  à l’œil 
tout  moyen  de  mefurer  les  diflances  ; enforte  que  le  Mont-Blanc , 
vu  de  Plianpra  ou  du  haut  du  Bréven , paroit  être  prefqu’immé- 
jdiatement  au-delTus  de  l’extrémité  inférieure  de  ce  glacier,  quoi- 
qu’il y ait  réellement  une  diftance  horifontale  de  plus  d’une  lieue 
& demie.  Cependant , malgré  cette  diftance , il  eft  bien  certain 
qu’il  y a une  continuité  non-interrompue  de  neiges  & de  glaces 
depuis  la  cime  du  Mont-Blanc  jufqu’au  bas  du  glacier  des  Buiflbns. 
C’eft  même  en  entrant  fur  ce  glacier  au  fommet  de  la  montagne 
de  la  Cote,  qui  le  fépare  du  glacier  du  Taconay,  que  l’on  a 
plus  d’une  fois  tenté  de  parvenir  à la  cime  du  Mont-Blanc. 

En  remontant  la  rive  oppofée  ou  orientale  de  ce  même 
glacier  des  Buiftbns  , on  arrive  au  glacier  des  Pèlerins , qui 
eft  au  pied  de  l’aiguille  du  midi  ; & l’on  peut , en  côtoyant  les 
pieds  des  autres  aiguilles,  aller  de-là  jufques  au  Montanvert,  & 
defcendre  le  long  du  glacier  des  Bois.  Je  fis  une  partie  de  cette 
•route  en  lyôl.  Ce  fût  là  que  je  vis  rouler  cet  énorme  bloc 
de  granit,  dont  j’ai  parlé  dans  le  premier  volume,  §.  y 3 8-  Mais 
je  la  fis  avec  trop  de  précipitation  ; mon  guide , craignant  d’être 
pris  par  la  nuit  dans  ces  déferts , me  fit  defcendre  avec  une  telle 
rapidité , que  n’étant  pas  encore  bien  exercé  à courir  les  mon- 
tagnes , je  tombois  prefque  à chaque  pas  : je  ne  fus  de  retour 
à Chamouni  que  fort  avant  dans  la  nuit,  & dans  un  état  d’agi- 
tation & de  fatigue  dont  j’eus  bien  de  la  peine  à me  remettre. 


Introduc- 

tion, 
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CHAPITRE  XVIII. 

OBSERFATIONS  SUR  LES  AIGUILLES  OU 
PTRAMIDES  DE  GRANIT  QUI  SONT  AU 
SUD-EST  DE  LA  VALLÉE  DE  CHAMOUNL 

§.  (Sff.  ^^uoiCLUE  je  n’eufle  obfervé  que  très-fuperficiel- 
lement  le  pied  de  ces  aiguilles  dans  la  courfe  rapide  que  Je  fis 
en  1751  , j’en  avois  cependant  allez  vu  pour  croire  qu’on  pour- 
roit  faire  là  des  obfervations  importantes.  Ces  hautes  pyramides , 
compofées  de  tables  de  granit  parfaitement  nettes  & diftinftes, 
formant  la  plus  haute  arrête  de  la  chaîne  centrale  , méritoient 
un  examen  foigneux  & attentif  : &.  bien  que  leurs  cimes  foient 
abfolument  inacceflibles  , je  me  flattois  pourtant  de  remonter 
affez  haut  fur  leurs  bafes  pour  pouvoir  me  former  une  idée 
jufte  de  leur  nature  & de  leur  Itrudure, 

Je  fis  donc  l’année  derniere  1784,  une  courfe  à Chamounî 
dans  l’intention  d’aller  les  obferver,  je  réfolus  même  d’y  con- 
facrer  trois  jours  entiers  ; & ne  voulant  pas  perdre  du  tems  à 
redefcendre  chaque  foir  au  Prieuré  pour  remonter  le  lendemain, 
j’allai  m’établir  dans  un  chalet,  nommé  Blaitiere  deJJ'm , qui  eft 
fitué  vis-à»vis  du  Prieuré  & du  milieu  de  la  bafe  de  ces  aiguilles 
à 443  toifes  au-delfus  de  la  vallée  de  Chamouni. 

§.  6^6.  Je  partis  du  Prieuré  le  29  Août,  & je  montai  en 
deux  heures  & demie  fur  un  bon  mulet  au  chalet  inférieur , ou 
Blaitiere  dejjous.  On  ne  trouve  dans  le  bas  de  cette  montée  que 
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(des  fragmens  polygones  , fouvent  rhomboïdaux,  d’une  roche 
feuilletée,  mélangée  de  quartz  & de  mica.  Les  premiers  rochers 
que  l’on  rencontre  en  place , font  du  même  genre , Sc  dans  une 
iituation  prefque  horifontaîe  , mais  leurs  couches  qui  courent 
à-peu-près  comme  celles  de  la  vallée  de  Chamouni , du  nord-eft 
au  fud-oueft,  fe  relevent  graduellement  contre  cette  même 
vallée , & deviennent  tout-à-fait  verticales  un  peu  au-deiïbus  du 
pied  des  aiguilles. 

C’est -là  un  phénomène  bien  remarquable,  Sc  dont  nous 
verrons  encore  d’autres  exemples , que  des  couches  dont  la 
fedion  verticale  peut  être  repréfentée  par  un  éventail  ouvert  , 
dont  les  côtes  prefque  horifontales  au  bas,  fe  relevent  graduel- 
lement jufques  à devenir  verticales  au  fonimet.  Et  ce  n’eft  point 
un  accident  local  ; car  toute  la  chaîne  qui  borde  au  fud-eft  la 
vallée  de  Chamouni,  dans  une  étendue  de  7 à 8 lieues,  a conf- 
tamment  la  même  Iituation. 

Devant  le  chalet  de  Blaitiere  deffoîis  efl:  une  terrafle  natu- 
relle , couverte  de  gazon  , dans  une  fituation  charmante.  Elle 
découvre  toute  la  vallée  de  Chamouni , depuis  le  col  de  Baîme , 
qui  la  ferme  au  nord-eft , jufqu’aux  montagnes  de  la  Cha  & de 
Vaudagne  , qui  la  terminent  au  fud-oueft.  Le  joli  village  du 
Prieuré  , qui  eft  diredement  au-deiïbus  de  cette  terrafle , couronné 
par  la  colline  qu’ont  formé  les  débris  du  Bréven , le  Bréven  lui- 
même  & la  chaîne  dont  il  fait  partie , préfentent  de-là  un  afped 
tout-à-fait  agréable.  11  faut  une  bonne  demi-heure  d’une  montée 
rapide  pour  aller  de  ce  chalet  à celui  de  Blaitiere  deffus  , où 
j’allai  m’établir.  Sa  fituation  eft  un  peu  moins  riante , parce  que 
les  bois  qui  font  au-deiïbus  lui  dérobent  une  partie  de  la  vue. 
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La  fcüfoii  étant  déjà  avancée , les  vaches  étoient  defcendues 
au  chalet  inférieur  , ce  qui  fut  très-heureux  pour  moi  , parce 
que  j’eus  ainfi  la  jouiffance  libre  & tranquille  de  toute  la  cabane. 
Je  me-  trouvai  là  un  peu  moins  mal  & furtout  plus  au  large 
que  dans  le  chalet  de  Montanvert,  cependant  l’air  y jouoit  à-peu- 
prés  avec  la  même  liberté  ; car  le  chalet  n’étoit  conftruit  que 
de  poutres  mal  équarries  & mal  drelfées  ; je  voyois  de  mon  lit 
briller  les  étoiles  au  travers  de  leurs  joints.  Je  parvins  cependant 
h me  garantir  du  froid  , & ce  ne  fut  pas  fans  un  fentiment  de 
regret  que  je  quittai  au  troifieme  jour  cette  paifible  & folitaire 
retraite. 

Les  aiguilles  que  je  venois  obferver  fe  préfentent  au  chalet 
fous  le  même  afpecl  qu’à  Chamouni.  Voye%  la  planche  première. 
On  en  compte  cinq  bien  diftinêles , & fituées  à-peu-près  fur  la 
même  ligne.  Celles  du  Crépon  & des  Charmos , qui  font  le  plus 
fur  la  gauche  du  côté  de  l’eil: , m’intérelToient  moins  que  les  autres  ; 
elles  font  moins  élevées  , & je  connoiffbis  leur  pied  , le  long 
duquel  j’avois  palTé  en  remontant  le  glacier  des  Bois  qu’elles 
dominent.  Il  m’en  reftoit  donc  trois,  à chacune  defquelles  je 
deftinai  une  journée. 

Projet  de  §•  Je  Commençai  par  la  troifieme  qui  eft  imniédiatement 
KUerecouke  ^u-delTus  du  clialet  de  Blaitiere  , & qui  en  porte  le  nom.  La  bafe 
inclinée  de  ce  rocher  pyramidal  foutient  un  glacier  qui  remonte 
afiez  haut  contre  le  corps  même  de  la  pyramide  où  il  dégénéré 
en  neiges  très -rapides  & prefque  inacceflibles.  Les  intervalles 
entre  les  côtés  de  ce  glacier  & les  bafes  des  pyramides  voifînes 
font  remplis  de  débris  de  rochers  amoncelés , du  milieu  defquels 
s’élèvent  quelques  portions  de  roc  qui  tiennent  au  corps  même 

de 
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de  la  montagne.  Pour  obferver  donc  tous  les  points  acceflibles 
du  pied  de  cette  aiguille,  je  devois  monter  entre  ces  débris  le 
long  du  glacier,  auffi  haut  qu’il  me  feroit  poffible,  entrer  de-là 
fur  la  glace , la  fuivre  jufqu’au  roc  vif  du  milieu  de  l’aiguille , 

& revenir  par  les  débris  du  côté  oppofé.  Ce  fut  auffi  le  plan  de 
cette  première  courfe. 

§.  6Y8.  En  partant  du  chalet,  je  me  dirigeai  au  pied  droit 
de  l’aiguille  , ou  plutôt  à celui  qui  étoit  à ma  droite  du  côté  deffus  du 

, , P , chalet. 

du  couchant.  Je  montai  pendant  une  heure  fur  les  foinmites  des 
couches  verticales  , dont  j’ai  parlé  plus  haut,  §.  6’fô.  Cette 
partie  de  la  route  étoit  rapide  fans  être  très-fatigante.  Mais  alors 
j’entrai  dans  des  entalTemens  de  blocs  de  granit  détachés  du 
haut  des  aiguilles , & chariés  par  le  glacier.  Il  eft  extrêmement 
fatigant  de  gravir  au  travers  de  ces  blocs , furtout  quand  ils 
font,  comme  ils  l’étoient  alors , à moitié  couverts  de  neiges  nou- 
velles , qui  les  rendent  glilfans , & qui , mafquant  leurs  intervalles 
expoferoient  fans  ceffe  au  rifque  de  fe  caffer  la  jambe  fi  l’on  ne 
marchoit  pas  avec  beaucoup  de  précaution.  Ces  neiges , qui 
étoient  tombées  à la  mi-Août , un  mois  plutôt  qu’à  l’ordinaire , 
me  contrarièrent  beaucoup  dans  ce  petit  voyage. 

§.  6'5'9.  Apres  une  heure  & demie  de  marche,  au  travers  de  Pctjtespyra- 

mideS  ea 

ces  blocs , j’atteignis  des  rochers  en  place  , que  j’ambitionnois  avant  des 
beaucoup  de  voir  de  près.  C’étoient  de  petites  aiguilles  de  granit, 
poftées  en  avant  des  grandes  à une  certaine  diftance  d’elles,  & 
de  la  même  nature,  mais  d’une  firudure  plus  régulière.  Elles 
font  compofées  de  feu'illets  pyramidaux  , divifés  en  couches 
planes , parallèles  entr’elles , dirigées  du  nord-efl:  au  fud-oueft , 
ou  plus  exadement  à 3 f degrés  du  nord  par  efi , & faifant  avec 
Tome  IL  , I 
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riiorifoii  un  angle  de  66  degrés  en  appui  contre  les  grandes 
aiguilles.  La  matière  de  ces  feuillets  eft  un  vrai  granit  en  malTe 
dont  les  cryftaux  font  de  grolTeur  moyenne.  Ceux  de  feldspath 
font  rougeâtres  auprès  de  la  furface,  mais  blancs  dans  le  cœur 
de  la  pierre , le  quartz  eft  demi-tranfparent  & le  mica  d’un 
gris  noirâtre. 

La  ftrudure  de  ces  rochers  me  parut  d’autant  plus  remarquable , 
que  la  grande  aiguille  voifme  au  fud-oueft  de  celle  que  j’obfer- 
vois  & que  je  voyois  là  de  profil , eft  toute  divifée  en  grands 
feuillets  pyramidaux , conformés  & fîtués  exactement  comme 
ces  petites  aiguilles.  J’obfervois  même  dans  ces  feuillets  des 
fubdivifions  ou  des  couches  parallèles  aux,  pians  des  feuillets  : 
mais  il  eft  vrai  que  ces  couches  font  coupées  en  divers  endroits 
par  des  fentes  tranfverfales , dont  les  unes  font  parallèles  entr’elles  y 
d’autres  irrégulières , & quelques-unes  même  curvilignes. 

§.  66o.  Apres  avoir  bien  obfervé  ces  rochers , je  tirai  au 
iiord-eft , je  gravis  de  débris  en  débris  fur  le  glacier , & je  le 
^raverfai  en  montant  obliquement  contre  le  cœur  ou  le  centre  même 
de  l’aiguille.  Cette  partie  de  ma  tâche  étoit  encore  la  plus  pénible, 
parce  que  la  pente  rapide  du  glacier  étoit  couverte  d’une  grande 
épailTeur  de  neige  fraîche , dont  la  furface  inégalement  forte  , 
tantôt  me  foutenoit,  tantôt  fe  rompoit  fous  mes  pieds  & m’en- 
gloutilToit  jufqu’à  la  ceinture:  je  m’obftinai  cependant,  j’arrivai 
au  pied  des  rocs , & je  remontai  même  aflez  haut , mais  avec 
un  travail  Sc  une  fatigue  extrêmes  : jufques  à ce  que  la  rapidité 
de  la  pente  toujours  croiffante , jointe  à un,  vent  d’une  impé- 
^uolîté  terrible  & aux  nuages  voifins  de  nos  têtes  & prêts  à 
nous  envelopper , me  forcèrent  à m’arrêter.  J’eus  bien  de  la 
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peine  à fixer  là  le  pied  de  mon  baromètre , dont  robfervation  ^ 
comparée  avec  celle  de  M.  Pictet  à Genève  , m’a  appris  que 
fallois  alors  à 1144  toifes  aii-delTus  de  notre  lac,  & par  confé- 
qiient  à 133Z  toifes  an  deiïus  du  niveau  de  la  mer. 

J’avois  de  ce  point-là  une  vue  très-étendue  : mais  ce  qui  me 
toiichoit  le  plus  , le  coeur  de  mon  aiguille , ne  me  donna  pas 
beaucoup  de  fatisfadion.  Le  granit,  dont  elle  étoit  compofée, 
parfaitement  femblable , quant  à fa  compofition  , à celui  que  j’ai 
décrit  plus  haut,  g.  6’f9,  ne  laiffoit  appercevoir  aucune  régu- 
larité dans  fa  Itrudure  : les  fentes  qui  le  divifoient  étoient  dirigées 
indifFéremment  en  tout  fens  ; ici , elles  fembloient  parallèles  ; mais 
plus  loin  , on  les  voyoit  converger  & divifer  le  roc  en  grandes 
malfes  cunéiformes  ; ailleurs , elles  étoient  courbes  & coupoient 
les  rochers , en  parties , concaves  d’un  côté , & convexes  de  l’autre  : 
îe  feul  fait  général  que  l’on  pût  obferver , c’efi:  que  ces  crevalTes, 
quelle  que  fût  leur  forme  , étoient  toujours  nettes  & tranchées , 
fans  dentelures , fans  bavures  ; enforte  que  les  faces  des  blocs 
qui  en  réfultoient  étoient  toujours,  fmon  polies,  au  moins  liifes 
& unies. 

Je  defcendis  le  glacier  du  côté  oppofé  à celui  par  lequel  je 
Pavois  monté  , & par  une  pente  fi  roide  , que  fi  la  neige  eût  été 
dure  5 il  eût  été  inipoffible  de  fe  retenir  ; un  accident  fit  tomber 
le  chapeau  de  Pierre  Balme  , mon  fidele  guide,  & il  roula 
jufqu’au  bas  du  glacier  fur  le  tranchant  de  fon  bord  ; nous  le 
crûmes  perdu , parce  qu'il  devoit  naturellement  tomber  dans  une 
grande  crevalTe  qui  étoit  au-defibus  de  nous , au  milieu  du  glacier , 
mais  il  en  fit  le  tour , & il  échappa  au  danger  avec  une  légéreté 
& une  apparence  d’intention  & d’adreJTe  tout-à-fait  finguliere, 
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%.  66l.  DÈS  que  je  fus  forti  du  glacier  & des  neiges  qui 
defcendoient  encore  fort  au-delTous  de  lui , je  cherchai  une  place 
où  je  pufle  prendre  quelque  repos  & un  peu  de  nourriture.  Je 
trouvai  un  fiege  de  gazon  commode  fur  une  hauteur  qui  domh 
noit  une  valle  étendue  couverte  de  ces  débris , dont  j’avois  tant 
traverfé  dans  cette  journée.  Mes  yeux  ne  découvroient  & même 
ne  cherchoient  dans  ces  débris  rien  d’intérelfant.  Cependant, 
lorfque  le  repos  & la  diminution  du  froid  infupportable  , dont 
mes  jambes  avoient  été  faifies  pendant  un  féjour  de  plus  de  deux 
heures  dans  la  neige , eurent  rendu  un  peu  d’activité  à mes  fens 
& à mon  intention , je  crus  appercevoir  quelque  chofe  de  régu- 
lier au  milieu  de  ce  chaos,  il  me  fembla  voir  des  bandes  de 
rocher  bien  fuivies  , qui  élevoient  leurs  têtes  au-deffus  de  la 
furface  de  ces  débris.  L’efpérançe  d’une  belle  obfervation  acheva 
de  me  remettre , je  me  hâtai  d’y  defcendre.  Mon  attente  en  fut 
pas  trompée,  j’obfervai  là  un  fait  rare  & intéreifant,  des  bancs  de 
granit  encaiiTés  dans  des  couches  de  roches  feuilletées.  Le  plus 
élevé  étoit  un  banc  parfaitement  régulier  d’un  granit  en  maiïe 
bien  caractérifé.  Son  épailfeur  partout  uniforme  étoit  de  12  à 
î Ç pieds.  Les  couches  qui  le  bordoient  ou  l’encaiiToient  étoient 
d’un  granit  feuilleté  ; l’épailfeur  de  ces  couches  varioit  depuis  un 
pied  jufques  à deux  ou  trois  pouces , elles  étoient  toutes  parfai- 
tement régulières , dirigées  comme  la  vallée  de  Chamouni  du 
nord-ert  au  fud-oiiefl:,  & dans  une  fituation  exaélement  verticale. 
Un  peu  plus  bas,  je  trouvai  un  fécond  banc  de  granit,  femblable 
au  premier , quoiqu'un  peu  moins  bien  caractérifé,  encailTé  dans 
des  couches  qui  n’étoient  plus  un  granit  veiné  , mais  un  roc  blanc, 
quartzeux,  feuilleté;  la  direflion  & la  fituation  tant  du  granit 
que  des  roches  feuilletées  étoient  parfaitement  conformes  à celles 
des  précédentes.  Au-deflous  de  ce  fécond  banc,  j’en  trouvai 
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un  troifieme , & d’autres  fuccefïîvement , jufques  aux  couches 
verticales  que  j’avois  traverfées  le  matin  au-delFus  de  Blaitiere, 

§.  ; mais  à mefure  que  ces  bancs  s’éloignoient  des  hautes 

aiguilles , ils  s’éloignoient  aufli  de  la  nature  du  granit , & fc 
rapprochoient  de  celle  des  roches  ordinaires  , mélangées  de 
quartz  & de  mica  , avec  lefquelles  ils  veiioient  enfin  fe 
confondre. 

§.  662.  Ces  dégradations  & cet  encainfement  me  paroiffent  Conféquen- 
démontrer  avec  la  derniere  évidence , que  le  granit  a été  formé  obfe'rvation^ 
précifément  de  la  même  maniéré  que  les  roches  feuilletées.  Car  for- 

comment  pourroit-on  fuppofer  que  ces  bancs  ou  ces  couches  gramts. 
épaiiïes  de  granit.,  renfermées  entre  des  couches  d’une  autre 
pierre , confervant  par-tout  la  même  épailTeur , la  même  fîtua- 
tion  , fuivant  la  même  direêlion  , puffent  avoir  une  origine 
différente  ? Et  fi  l’on  joint  à cette  confidération  celle  de  la 
nature  même  de  la  pierre , qu’on  réfléchifie  que  le  granit  veiné 
qui  encaiffe  le  premier  de  ces  bancs , ne  différé  du  granit  en 
mafie  qu’il  renferme  , que  par  la  difpofition  des  feuillets  de 
mica , lefquels  font  confufément  difperfés  dans  l’un  , & arrangés 
fur  des  lignes  parallèles  dans  l’autre  ; qu’à  cela  prés  tout  eft 
pareil  entr’eux  : j’avoue  que  je  ne  faurois  comprendre  que  l’on 
puiffe  prétendre  à en  faire  des  êtres  de  nature  abfolument  diffé- 
rente. En  effet , comme  je  l’ai  déjà  obfervé , on  voit  très-fré- 
quemment dans  des  montagnes  d’un  autre  ordre , des  bancs  de 
pierre  en  maffe , calcaire , par  exemple  , dans  lefquels  on  ne 
peut  pas  appercevûir  la  moindre  apparence  de  feuillets , alterner 
avec  des  couches  feuilletées  de  même  genre  , ou  d’un  genre 
different  j & perfonne  ne  doute  que , malgré  la  différence  des 
îiffus , ces  bancs  & ces  couches  n’aient  eu  la  même  origine. 
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D’ailleurs  , cette  différence  de  tilTus  s’explique  d’une  maniéré 
très  - naturelle  par  les  principes  les  plus  généralement  adoptés 
fur  la  formation  des  montagnes.  En  effet , qui  pourroit  douter 
que  les  liquides  quelconques , dans  lefquels  ou  avec  lefquels 
ont  été  formées  les  montagnes , n’aient  été  fujets  à des  variations  ; 
qu’ils  n’aient  charié , tantôt  certaines  matières , tantôt  d’autres. 
Or  ces  alternatives  de  mouvement  & de  repos  fuffifent  feules 
pour  expliquer  les  alternatives  de  roches  en  malfe  & de  roches 
feuilletées. 

Je  fuis  donc  perfuadé,  que  les  grandes  maffes  de  granit  dans 
iefquelles  on  ne  voit  aucun  indice  de  feuillets  ou  de  fubdivifîons 
régulières  ne  font  autre  chofe  que  des  couches  très-épaiffes  , 
formées  pendant  les  intervalles  de  ftagnation  du  fluide  , dans 
lequel  les  montagnes  ont  été  engendrées.  Il  paroît  même  que 
les  malles  de  ces  pyramides,  dont  nous  ne  pouvons  pas  fonder 
l’épailfeur,  font  entrecoupées  par  des  bancs  de  roches  feuiletées. 
Car  j’ai  trouvé  de  nombreux  fragmens,  & de  granits  veinés  & 
de  roches  feuilletées , au  pied  des  aiguilles  ; à des  hauteurs  où 
je  ne  voyois  plus  au-delfus  de  moi  que  des  granits  en  malfe;  & 
ces  fragmens  ne  pouvoient  venir  que  du  milieu  de  ces  mêmes 
granits. 

§.  663.  Le  lendemain,  50  Août,  je  procédai  à l’examen  de 
la  quatrième  pyramide  , la  plus  voifine  de  l’aiguille  du  midi , 
& qui  fe  nomme  Vaigitille  du  Flan.  Pour  arriver  à fon  pied , je 
tirai  plus  à l’oueft  que  je  n’avois  fait  la  veille , & je  vins  en  trois 
quarts-d’heure  palfer  devant  le  chalet  de  la  Tapie,  litué  dans  un 
fond  extrêmement  fauvage  , au  pied  du  glacier  des  Nantillons , & 
entouré  de  toutes  parts  de  débris  de  rocher , chariés  par  ce  glacier. 
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A un  bon  quart  de  lieue  au-deffus  de  ce  chalet,  je  paffai  Lac  du  plan 
auprès  d’un  petit  lac  alTez  profond,  nommé  lac  du  plan  de  Vau  ^ 
giiille.  Ses  eaux , quoique  parfaitement  pures  & limpides , paroif- 
fent  d’un  verd  d’émeraude  ; leur  température  à l’ombre , prés  de 
la  furface , ed:  de  4 degrés  & demi , tandis  que  celle  de  l’ak 
eft  de  7 degrés  Les  rocs  qui  le  bordent  à l’oueft  font  'coni- 
pofés  de  feuillets  minces , mélangés  de  quartz  & de  mica , coii« 
rant  du  nord-efl;  au  fud-oueft,  & inclinés  en  appui  contre  le 
nord-oueft.  Tous  ceux  que  j’ai  traverfés  aujourd’hui  ont  cette 
même  fituation  générale , §.  6"f  6'. 


Un  peu  au-defius  du  lac,  dans  ce  même  roc  feuilleté,  ou  Talc  jaune, 
trouve  un  banc  de  talc  jaunâtre , très  - doux  au  toucher  , mais 
mêlé  par  places  de  rognons  de  quartz. 

§.  6'6'4-  Je  laiffai  ce  lac  à ma  gauche,  & en  continuant  Autres 
de  m’élever , je  rencontrai  des  bancs  qui  s’approchoient  par 
gradations  de  la  nature  du  granit  , & enfin , un  banc  de  vrai  caiffes. 
granit  en  maffe.  Ces  bancs  font  vraifemblablement  une  prolon- 
gation de  ceux  que  j’avois  vus  la  veille,  661  ; du  moins 
font-ils  dans  la  même  diredion  , & encaifies  comme  quelques 
uns  d’entr’eux  entre  des  feuillets  de  roche  quartzeufe  micacée; 

Ce  banc  n’a  cependant  que  deux  à trois  pieds  d’épaiffeur  & même 
il  ne  conferve  pas  la  même  nature  dans  toute  fon  étendue  ; car 
.en  courant  au  fud-oueft,  il  fe  change  en  roche  feuilletée.  C’eft 
une  propriété  remarquable  des  roches  formées  par  cryftalli- 
fation , & qui  eft  une  conféquence  bien  naturelle  de  la  nature 
de  cette  opération , que  de  n’avoir  point  dans  leurs  couches 
îa  même  conftance  que  les  roches  qui  doivent  leur  origine  à 
des  dépôts. 
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Tout  prés  de-là,  je  trouvai  de  jolis  morceaux  de  fer  fpécu- 
laire  adhérens  à des  fragmens  de  quartz. 

Plus  haut  , toujours  dans  les  débris  , je  rencontrai  un 
fuperbe  banc  de  granit  en  maffe  , large  de  40  à f O pieds , 
encaiffe  du  côté  fupérieur  par  des  couches  d’un  granit  en  maffe 
précifénient  de  la  même  nature  & de  fix  pouces  à un  pied 
d’épaiffeur.  Ces  bancs  font  verticaux , & dirigés  du  nord-efl;  au 
fud-ouefli,  comme  tous  ceux  de  ces  montagnes.  Ils  n’ont  pas 
le  même  genre  d’irrégularité  que  les  précédens  ; ils  confervent 
bien  dans  toute  leur  étendue  la  nature  du  granit , mais  leurs 
divifions  ne  fe  prolongent  pas  conftamment  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  pierre;  ici,  elles  s’oblitèrent,  deux  couches  diftinêles 
fe  foudant  entr’elles  pour  n’en  former  qu’une  feule  ; là , il  en 
naît  de  nouvelles  par  la  fubdivifîon  de  l’une  d’entr’elles  ; & c’efi: 
encore  un  effet  naturel  de  la  cryftallifation  ; mais  ce  qui  feul  eff: 
effentiel  à la  queftion  de  l’exiffence  des  couches , c’eft  que  ces 
diviffons  ont  toujours  une  feule  & même  direêlion. 

Ds-là  aux  aiguilles , tout  eff  granit , mais  tellement  couvert 
de  débris  énormes,  que  l’on  n’apperçoit  que  très  - rarement  le 
fond  du  fol.  Je  trouve  cependant  au  pied  même  de  l’aiguille, 
de  beaux  feuillets  verticaux  de  granit  en  maffe  de  differentes 
épaiffeurs  , depuis  deux  pouces  jufqu’à  quatre  pieds , & dirigés 
du  nord -eff  aufud-oueft,  comme  toutes  les  couches  de  ces 
montagnes. 

§.  (56’f.  Arrivé  là  au  pied  de  cette  grande  pyramide,  je  vis 
qu’elle  étoit  coupée  à pic  du  côté  du  fud-ouelt  à une  grande 
hauteur  au-defflis  du  glacier  des  Pèlerins,  que  je  dominois  auffi 

confidérablement  ; 
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confîdérableinent  ; j’étois  curieux  d’obferver  cette  pyramide  dans 
cette  coupe;  Pierre  Balme  dit  que  cela  pourroit  fe  faire  en 
fuivant  un  fentier  élevé , pratiqué  par  les  feuls  chamois  & par 
ceux  qui  les  pourfuivent.  Pour  arriver  à ce  fentier , on  paiïe  un 
défilé  ferré  entre  deux  rochers  de  granit  ; ce  palfage  fe  nomme 
le  paffoir  de  Vaigiiille.  En  fortant  de  ce  défilé,  on  fe  trouve  fur 
une  corniche  extrêmement  étroite  , qui  régné  au  bord  d’un 
affreux  précipice  , formé  par  la  coupe  verticale  que  je  defirois 
d’obferver.  Je  fuivis  cette  corniche  auflî  loin  que  je  le  pus , 
& j’eus  le  plaifir  de  voir  là  les  tranches  répétées  des  couches  de 
granit  en  maffe,  dont  la  réunion  formoit  des  feuillets  pyrami- 
daux femblables , mais  en  grand,  aux  petites  pyramides  détachées 
que  j’obfervois  la  veille,  §.  6’f9.  Ces  couches  coiiroient  exaéte- 
ment  comme  celles  de  ces  pyramides , à 3 f degrés  du  nord  par 
eif , & s’appuyoient  comme  elles  contre  le  corps  de  la  montagne. 

§.  C6G.  Je  vis  fur  ce  fentier  des  pieux  enfoncés  dans  le  roc, 
qui  avoient  fervi  à amarrer  des  piégés  où  l’on  prenoit  autrefois 
des  chamois  Un  traquenard  tendu  fur  le  fentier,  tenoit  à une  corde 
longue  & lâche  attachée  à ces  pieux.  L’animal , à l’inftant  où  il 
fe  fentoit  faifi  par  le  pied,  s’effrayoit  & s’enfuyoit  en  emportant 
le  piege , jufques  à ce  qu’arrêté  inopinément  par  la  corde  , il 
fe  cuibutoit  du  côté  du  précipice , où  il  reftoit  fufpendu  fans 
pouvoir  faire  aucun  effort  pour  fe  dégager  ; mais  cette  chaffe 
n’efl  plus  en  ufage  : on  a tant  détruit  de  chamois , que  les  cap- 
tures font  devenues  trop  rares  pour  dédommager  de  la  peine 
de  venir  fouvent  fi  haut  & fi  loin  vifiter  le  piege  fans  y trouver 
prefque  jamais  de  proie, 

§.  657.  Après  avoir  obfervé  la  face  efcarpée  du  rocher  le 
' Tome  IL  K 
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long  de  ce  fentier , je  revins  fur  mes  pas  & je  recommençai 
à monter  contre  le  corps  même  de  l’aiguille , aufli  haut  que  cela 
fe  peut , fans  courir  de  très-grands  dangers.  ■ La  place  à laquelle 
je  m’arrêtai  fera  pour  quelque  temps  aifée  à reconnoitre  ; parce 
que  les  feuillets  extérieurs  du  granit  fe  font  culbutés  d’eux- 
mémes  dans  cet  endroit , & ont  lailfé  à découvert  ceux  du  dedans, 
dont  la  couleur  demeurera  plus  blanche  que  le  refte  de  la 
montagne  jufques  à ce  que  les  injures  de  l’air  & furtout  les 
lichens  qui  s’y  attachent  aient  aufli  bruni  leur  furface. 

J’espérois  découvrir  de-là  le  lac  de  Geneve  & les  plaines 
qui  le  bordent , comme  M.  Bourrit  dit  les  avoir  vus  du  pied 
de  cette  aiguiüe  ; mais  fou  imagination  l’aura  trompé  ; & il  efl: 
en  effet  très-facile  de  prendre  à de  grandes  diftances  de  la  vapeur 
ou  des  brouillards  pour  un  lac  : car  Pierre  Balme  , qui  étoit 
de  cette  courfe  & qui  vit  la  place  à laquelle  monta  M.  Bourrit, 
alfure  qu’il  s’étoit  arrêté  au  moins  à cinquante  toifes  plus  bas 
que  moi,  & que  lui -même  étant  monté  beaucoup  plus  haut 
encore , en  pourfuivant  un  chamois  par  un  paffage  où  aucun 
habitant  des  plaines  n’auroit  pu  le  fuivre  , & où  il  ne  retourne- 
roit  de  fang  froid  à aucun  prix  , il  n’avoit  point  pu  découvrir 
le  lac. 

A cela  près,  on  a de  cette  place  une  vue  de  la  plus  grande 
beauté.  D’abord , au  fud  , la  belle  & haute  pyramide  de  l’aiguille 
du  Midi,  qui  cache  à la  vérité  la  cime  du  Mont-Blanc,  mais 
qui  laifle  voir  ce  qu’on  appelle  à Chamouni  le  fécond  Mont- 
Blanc,  ou  le  dôme  neigé  de  l’aiguille  du  Qoùté  ; puis  l’ai- 
guille même  de  ce  nom  ; puis  un  entalfement  de  montagnes 
fecondaires  fituées  entre  Sallenche , Annecy  & Montmelian.  En 
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continuant  du  côté  de  l’oueft , on  voit  que  la  haute  cime  caU 
Caire  du  Repofoir  fe  prolonge  du  côté  du  fud-oueft  beaucoup 
plus  loin  que  je  ne  le  croyois  ; qu’elle  a par-tout  une  très-grande 
hauteur , une  diredion  fuivie  , & par-tout  fes  grands  efcarpemens 
tournés  contre  les  Alpes  ; elle  n’eft  coupée  un  peu  profondé- 
ment que  par  une  feule  gorge  qui  fe  nomme  les  Aravis , & que 
je  pris  dés-lors  la  réfolution  d’aller  obferver.  Toutes  ces  mon- 
tagnes bordent  l’horifon  : dans  l’intérieur  de  leur  enceinte , on 
voit  les  belles  & riches  vallées  de  Comblou , de  Mégeve , de 
Sallenche  : puis  en  reprenant  les  montagnes , on  découvre  celles 
de  PaTy,  de  Servoz,  de  Sixt,  le  Buet  qui  les  domine  toutes, 
quelques  portions  de  la  cime  bleue  du  Jura  , & en  dedans  de 
ces  limites,  la  cime  du  Bréven  qui  eft  fort  an-delfous  du  point 
où  nous  fommes  , les  aiguilles  rouges , l’aiguille  du  Midi  au- 
deifus  de  Bex,  & les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rhône 
entre  Villeneuve  & St.  Maurice.  Sous  fes  pieds  on  a la  vallée 
de  Chamouni,  dont  l’afped  eft  toujours  agréable;  tout  prés  de 
nous,  mais  fort  au-deftbus , le  glacier  des  Pèlerins  au  fud-oueft, 
celui  des  Nantillons  au  nord  , & plus  bas  le  joli  petit  lac  du  Plan 
de  l’aiguille. 

Le  lieu  d’où  je  jouis  de  cette  belle  vue  eft  la  pointe  d’un 
feuillet  de  granit  triangulaire  qui  s’eft  détaché  de  fa  bafe , & eft 
refté  par  hafard  foutenu  par  d’autres  rochers  dans  une  fituatioii 
horifohtale.  J’eus  bien  de  la  peine  à faire  tenir  là  le  pied  de  mon 
baromètre,  & plus  encore  à me  faire  au-deffus  de  la  neige  un 
petit  fiege  où  je  pulTe  prendre  un  peu  de  repos.  L’obfervatioii 
comparée  m’a  prouvé  que  ce  rocher  étoit  élevé  de  J 3 16  toifes 
au-deffus  de  la  mer.  Il  eft  fâcheux  qu’il  ne  foit  acceffible  que 
par  des  fentiers  un  peu  feabreux  & fur  des  débris  fatigans  & 
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difficiles  ; car  fans  cela  ce  feroit  un  fite  dont  je  recommanderois 
la  vue  aux  voyageurs. 


Strudture 
de  l’aiguille 
même. 


Defcente  de 
l’aiguille  du 
Plan. 


Sommité 
des  Croix. 


§.  66^.  Quant  à mon  objet  principal,  la  ftrudure  du  corps 
de  l’aiguille , je  la  trouvai  précifément  la  même  que  celle  des 
feuillets  pyramidaux  que  j’ai  décrits  dans  l’avant-dernier  para- 
graphe. Et  il  eft  certain,  comme  je  l’obfervois  plus  haut,  §.  5f9  , 
que  cette  aiguille  fe  diftingue  par  pne  ftrudure  plus  régulière 
que  celle  des  autres. 

§.  669-  Je  trouvai  la  defcente , comme  à l’ordinaire , plus 
difficile  que  la  montée  : ces  grands  quartiers  de  granit,  à faces 
planes  & inclinées  en  tous  fens , ne  préfentent  pas  une  route 
commode , furtout  quand  ils  font  en  grande  partie  couverts 
d’une  neige  qui  les  rend  gliffiints  ; car  fans  cela  les  cryftaux  de 
feldspath,  toujours  plus  faillans  que  les  autres  parties  du  granit, 
arrêteroient  folidement  le  pied  du  naturalifte. 

Dans  l’efpérance  de  voir  quelque  chofe  de  nouveau,  en 
revenant  par  une  route  différente , je  tirai  droit  au  nord  - oueft 
vers  la  fommité  des  Croix,  & un  peu  avant  d’y  arriver  je  ren- 
contrai de  grands^  bancs  de  granit,  iîtués  fuivant  la  loi  générale 
des  couches  de  cette  montagne,  §.  6^6. 

§.  6jo.  La  fommité  des  Croix  eft  une  tête  couverte  de 
gazon  , large  , arrondie  , faillante  au  - deffus  de  la  vallée  de 
Charaouni , & dans  une  lituation  charmante.  On  voit  de-là  très- 
bien  le  Mont-Blanc,  quelques-unes  des  routes  par  lefquelles  on 
a tenté  d’y  monter,  les  fommités  des  glaciers  des  Buiffons, 
de  Taconay , le  glacier  des  Pèlerins , la  magnifique  enceinte 
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de  rochers  de  granit  entremêlés  de  glace  & de  neiges  qui  ren- 
ferme ce  glacier  entre  les  deux  plus  hautes  aiguilles  ; toute  la 
vallée  de  Chamouni , & une  grande  partie  des  beaux  lointains 
que  j’avois  du  pied  de  l’aiguille. 

J’aurois  vivement  déliré  d’avoir  là  une  habitation  un  peu 
commode  , d’y  raflembler  & d’y  cultiver  les  plus  belles  plantes 
des  Alpes  , de  pouvoir  y venir  obferver  tous  ces  grands  objets 
avec  encore  plus  de  maturité  & de  calme , & de  les  avoir 
fous  les  yeux  dans  ces  profondes  méditations  qui  feules  nous 
révèlent  les  grands  fecrets  de  la  Nature,  Et  fi  je  n’engage  per- 
fonne  à y bâtir,  du  moins  confeillerai-je  aux  amateurs  des  beau- 
tés de  ce  genre  de  venir  en  jouir  , ne  fût-ce  que  pour  quelques 
inftans  : la  route  de  cette  hauteur  efi:  sûre,  facile,  fans  un  feul 
pas  dangereux  ; on  peut  même  monter  à cheval  jufques  au 
dialet  de  Blaitiere,  qui  efi  prefque  aux  trois  quarts  du  chemin. 

Je  redefcendis  de-là  dans  ce  chalet,  en  traverfant  un  grand 
nombre  de  couches  de  roches  feuilletées  très-régulieres  & très- 
inclinées , toujours  dans  la  même  direêlicn. 

Je  trouvai  fur  cette  route  quelques  jolies  plantes,  & entr’autres 
un  gramen  que  je  crois  nouveau. 

§ 57 1.  Il  ne  me  refioit  plus  pour  accomplir  mon  projet, 
qu’à  obferver  la  cinquième  pyramide , celle  qui , vue  de  Chamouni , 
paroit  la  plus  voifine  du  Mont-Blanc  , & qui  porte  le  nom 
d’aiguille  du  Midi.  J’en  ai  donné  un  deflin  féparé  dans  la  Planche 
Vie.  du  premier  volume. 

Pour  gagner  fon  pied  par  une  route  différente  de  celles  que 
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i'avoîs  tenues  les  jours  précédens , je  cotoyai  la  montagne  un  peu 
au-delTus  de  la  hauteur  de  Blaitiere  ; je  paiïai  fous  la  fommité  des 
Croix  , je  traverfai  enfuite  avec  allez  de  fatigue  les  débris  qui 
font  au-delTous  du  glacier  des  Pèlerins,  & de -là  en  montant 
obliquement  je  vins  à un  gros  roc  faillant  nommé  fe  gros 
Bécljard , qui  n’efl:  pas  loin  du  bord  du  glacier  des  Buiflbns, 
Ce  roc , de  même  que  tous  ceux  que  je  vis  dans  cette  longue 
traverfée  , ont  conftamment  la  nature  & la  fituation  indiquée 
au  §.  6s6. 

De -LA  je  montai  en  dirigeant  ma  route  vers  le  pied  de 
l’aiguille  jufques  à une  hauteur  d’où  je  vis  diftinâement  la  route 
que  j’avois  à prendre  pour  y arriver.  La  plus  courte  & même 
à l’ordinaire  la  plus  facile,  étoit  à notre  droite  du  côté  du  midi; 
mais  les  neiges  fraîches  qui  couvroient  là  des  pentes  rapides , 
& qui  après  avoir  été  en  partie  fondues  par  le  foleil  du  jour 
précédent,  s’étoient  durcies  & gelées  de  nouveau  dans  la  nuit, 
rendoient  cette  route  extrêmement  dangereufe.  Il  fallut  donc 
prendre  par  la  gauche  du  côté  de  l’eft. 

§.  672.  Je  remontai  d’abord  droit  au  glacier  de  l’aiguille  du 
Midi  ; je  voyois  fous  fes  glaces  un  grand  rocher  que  j’imaginois 
faire  partie  de  la  bafe  de  cette  montagne.  Je  mis  une  heure 
entière  à gravir  cette  pente  , qui  de  loin  ne  paroilToit  pas  à 
beaucoup  près  aulTi  longue.  J’arrivai  là  au  pied  d’un  grand 
roc  vertical  coëffé  par  le  glacier , dont  les  glaces  faillantes  en 
dehors  , découpées  à lambeaux  comme  une  grande  draperie , 
étoient  fufpendues  au-delTus  de  ma  tête , & les  amas  des  débris 
de  ces  mêmes  glaçons  entalfés  à mes  pieds , annonçoient  très-, 
éloquemment  que  la  place  n’étoit  pas  bien  sûre  ; cependant 
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comme  le  foleil  n’éclairoit  pas  encore  cet  endroit  , je  crus 
pouvoir  fans  imprudence  obferver  & même  fonder  ce  rocher. 

Je  vis  que  c’e'toit  une  roche  feuilletée  très -dure  & très- 
compaête,  rayée  de  veines  grifes , ondées  d’un  mélange  de  mica 
& de  quartz,  & de  veines  blanches  de  quartz  à-peu-près 
pur,  avec  des  nœuds  teints  des  mêmes  couleurs.  Ses  couches 
paroilToient  verticales  , & dirigées  comme  l’aiguille  aimantée 
environ  à 20  degrés  du  nord  par  oucft  ; cette  direâion  fi 
différente  de  celle  de  tous  les  autres  rochers  que  j’avois  vus 
adhérens  au  corps  de  la  montagne  , me  fît  juger  que  celui-là , 
quelque  grand  qu’il  parût  , n’étoit  point  dans  fa  fituation 
primitive. 

§.  671.  Il  falloit  donc  monter  encore  , & paffer  par-deffus  Pafliige  du 
le  glacier  pour  arriver  à des  rochers  qui  appartinffent  sûrement 
au  corps  de  l’aiguille.  Mais  ici  le  glacier  étoit  un  mur  vertical 
abfolument  inacceffible.  Pour  l’attaquer  avec  plus  d’avantage , 
je  remontai  une  arrête  couverte  de  'âébris , qui  formoit  une 
efpece  de  promontoire  faillant  dans  le  glacier,  vis-à-vis  du  milieu 
de  l’aiguille  : là  , on  pouvoit  entrer  fur  la  glace.  Cependant , 
i’aêlif  & officieux  Pierre  Balme  ne  voulut  point  que  j’entre- 
priffe  de  traverfer  le  glacier,  fans  avoir  éprouvé  lui -même  ü 
cela  étoit  praticable , & fi  en.  le  traverfant , on  pourroit  arriver 
au  pied  même  de  l’aiguille.  Il  me  rapporta  une  réponfe 
favorable , & même  quelques  pierres  qu’il  avoit  détachées  du 
roc,  & qui  redoublèrent  mon  empreffement  à aller  les  obferver 
de  près. 

J’ENTRE  fur  la  glace  à midi  & trois  quarts , la  neige  qui  la 
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couvre  , durcie  par  le  froid  de  la  nuit , puis  un  peu  ramollie 
par  le  foleil  d’aujourd’hui , a juftement  le  degré  de  confiftance 
qu’on  lui  defire  : nous  rencontrons  quelques  crevaffes , mais 
nous  paflbns  dans  leurs  intervalles  ; la  marche  eft  un  peu 
fatigante  , parce  que  la  pente  eft  fou  vent  très-roide  ; cependant 
en  24  minutes  nous  arrivons  au  pied  du  roc. 

§.  6’74.  Je  fuis  bien  dédommagé  de  ma  peine  , ce  rocher 
eft  un  des  plus  extraordinaires  que  j’aie  jamais  vus , un  mélange 
bifarre  de  vrai  granit  en  mafte  avec  une  roche  grife,  pefante , 
qui  tient  de  la  roche  de  corne , qui  n’a  aucune  reftemblance 
avec  le  granit,  & qui  prend  au-dehors  une  couleur  de  rouille. 
Ici , c’eft  un  banc  de  granit  encaifte  entre  des  couches  de  cette 
roche  ; là , le  même  banc  eft  par  places  de  granit , par  places 
de  cette  roche  ; plus  loin  , ce  font  des  filons  tranfverfaux  ; 
ailleurs  , des  rognons  de  granit  renfermés  dans  cette  même 
roche.  D’ailleurs  tout  le  rocher  eft  divifé  en  couches  bien 
prononcées,  verticales', -hrigées  du  nord-eft  au  fud-oueft.  La 
cryftallifation  feule  peut  'expliquer  des  mélanges  auffi  finguliers. 
Dans  un  fluide  qui  tient  en  diffolution  difiPérentes  matières  qui 
fe  cryftallifent , le  moindre  accident  détermine  les  élémens  de 
l’une  de  ces  matières  à fe  réunir  en  très -grande  abondance 
dans  certaines  parties  du  vafe  : un  autre  accident  change  cette 
détermination  , & oblige  les  élémens  du  même  genre  à aller  fe 
réunir  dans  une  autre  place. 

Mais  l’aiguille  entière  n’eft  pas  compofée  de  ce  fingulier 
mélange  : tout  le  cœur  & le  haut  de  l’aiguille  font  d’un  beau 
granit  pur,  femblable  à celui  des  autres  aiguilles;  il  n’y  a 
que  cette  partie  de  fon  pied  , & celle  du  fud-oueft  que  je 
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vois  très  - diftinèlement , qui  foient  compofées  de  ces  rochers 
mélangés. 

La  flrudure  des  parties  centrales  de  l’aiguille  n’eft  pas  auffi 
régulière  que  celle  des  rochers  extérieurs  ; on  y voit  des  fentes 
irrégulières  & même  quelques  furfaces  convexes  qui  rappellent 
l’idée  du  cœur  d’un  artichaut  ; on  y dilHngue  cependant  un 
grand  nombre  de  feuillets  pyramidaux , dont  les  plans  fuivent 
bien  la  direction  générale  du  nord-eft  au  fud-oueft. 

Le  lieu  où  je  fuis  parvenu  pour  faire  ces  obfervations  fera 
aifé  à reconnoître , même  d’alTez  loin , parce  qu’il  eft  direéte- 
ment  au  - deDTous  d’un  couloir  ou  fillon  vertical , qui  de  la 
pointe  de  l’aiguille  defcend  droit  au  milieu  de  la  bafe  ; le  glacier 
eft  recouvert  là  d’une  avalanche  de  neige , qui  defcend  par  ce 
couloir,  & dont  la  pointe  conique  fe  termine  dans  l’intérieur 
de  ce  même  couloir. 

Ce  lieu  eft  plus  élevé  de  f2  toifes  que  celui  où  je  montai 
hier , §.  6’6'7 , & la  vue  en  eft  encore  plus  belle  ; ce  font 
pourtant  en  général  les  mêmes  objets  : je  reconnois  bien  diftinc- 
tement  le  fommet  du  Jura  que  je  vois  par-delTus  la  cime  du 
Bréven  & fur  la  droite  de  cette  même  cime  ; mais  ni  le  lac , ni 
Genève  , ni  les  plaines  qui  l’entourent, 

§.  (57f,  Après  avoir  fait  en  î8  minutes  ces  obfervations 
& celle  du  baromètre,  je  repars  très  - fatisfait  à I heure  3f 
minutes.  Pendant  cet  intervalle  le  foleil  a été  très-ardent  ; je 
lî’ai  point  eu  befoin  du  manteau  que  je  jette  ordinairement  fur 
mes  épaules  quand  je  m’arrête  fur  les  hauteurs  : la  chaleur  du 
Tome  IL  L 
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foleil  m’a  au  contraire  incommodé  ; & cette  même  chaleur  a 
fl  fortement  agi  fur  les  neiges  , qu’elles  fe  font  extrêmement 
ramollies.  Je  m’en  réjouiffbis  d’abord,  parce  que  je  craignois, 
qu’à  la  defcente , ces  pentes  rapides  ne  fe  trouvaflent  un  peu, 
gliffantes , lorfque  tout-à-coup  la  neige  s’enfonce  fous  mes  deux 
pieds  à la  fois  : le  droit  qui  étoit  en  arriéré  ne  porte  plus  fur 
rien  ; mais  le  gauche  appuie  encore  un  peu  par  la  pointe , & 
je  me  trouve  moitié  affis  & moitié  à cheval  fur  la  neige.  Au 
même  inftant , Pierre  , qui  me  fuivoit  immédiatement,  s’enfonce 
auffi  à-peu-près  dans  la  même  attitude , & me  crie  au  moment 
même  de  la  voix  la  plus  forte  & la  plus  impérieufe  ; ne  bougez  pas^ 
Monfienr , ne  faites  pas  le  moindre  mouvement  ; je  compris  que 
nous  étions  fur  une  fente  de  glace , & qu’un  mouvement  fait  mal- 
à-propos  pouvoir  rompre  la  neige  qui  nous  foutenoit  encore.  L’autre 
guide , qui  nous  précédoit  d’un  ou  deux  pas , & qui  ne  s’étoit 
point  enfoncé  , demeura  fixe  dans  la  place  où  il  fe  trou  voit  : 
Pierre  , fans  fortir  non  plus  de  fa  place  , lui  cria  de  tâcher  de 
reconnoître  de  quel  côté  couroit  la  fente  & dans  quel  fens  étoit 
fa  moindre  largeur;  mais  il  s’interrompoit  à chaque  inftant 
pour  me  recommander  de  ne  faire  aucun  mouvement.  Je  lui 
proteftai  que  je  refterois  parfaitement  immobile  , que  j’étois 
abfolument  calme  , & qu’il  n’avoit  qu’à  faire  comme  moi  avec 
tout  le  fang  froid  poflible  l’examen  des  moyens  de  fortir  de 
cette  pofition.  J’avois  befoin  de  lui  donner  ces  affurances , parce 
que  je  voyois  ces  deux  guides  dans  une  fi  grande  émotion  , 
que  je  craignois  qu’ils  ne  perdiflent  la  tête.  Nous  jugeâmes 
enfin  que  la  route  que  nous  fuivions  au  moment  de  notre  chute 
coupoit  tranfverfalement  la  fente  , & j’en  avois  déjà  prefque  la 
ceititude  en  ce  que  je  fentois  la  pointe  de  mon  pied  gauche , 
qui  étoit  en  avant,  appuyer  contre  de  la  neige , tandis  que  le 
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droit  ne  portoit  fur  rien  du  tout.  Quant  à Pierre  , fes  deux 
pieds  portoient  l’un  & l’autre  à faux  ; la  neige  s’étoit  même 
enfoncée  entre  fes  jambes , & il  voyoit  par  cette  ouverture  fous 
lui  & fous  moi  le  vuide  & le  verd  foncé  de  l’intérieur  de  la 
fente  ; il  n’étoit  foutenu  que  par  la  neige  fur  laquelle  il  étoit 
alTis.  Notre  fituation  étant  alfez  bien  reconnue , nous  pofâmes 
devant  moi  fur  la  neige  nos  deux  bâtons  en  croix,  je  m’élançai 
en  avant  fur  ces  bâtons , Pierre  en  fit  autant  & nous  fortîmes 
ainfî  tous  deux  très  - heureufement  de  ce  mauvais  pas.  Pour 
l’autre  guide,  il  refta  à fa  place  fans  nous  tendre  la  main  ni 
à l’un  ni  à l’autre  , & à la  vérité  nous  ne  la  lui  avions  pas 
demandée  ; mais  il  nous  dit  enfuite  fort  tranquillement , qu’il 
avoit  penfé,  que  fi  Pierre  & moi  nous  tombions  dans  la  fente, 
il  convenoit  qu’il  reliât  dehors  pour  nous  en  tirer.  En  exami- 
nant cette  fente  après  en  être  fortis , nous  jugeâmes  qu’elle 
avoit  fept  ou  huit  pieds  de  largeur  fur  une  longueur  & une 
profondeur  très  - confidérables.  L’immobilité  que  Pierre  me 
prefcrivoit  & qu’il  obferva  lui-même,  étoit  parfaitement  rai- 
fonnée  : dès  qu’une  fois  la  neige  a foutenu  fans  fe  rompre  tout 
le  poids  du  corps  & tout  l’effort  de  fa  chiite,  il  efl  clair  qu’elle 
a la  force  de  le  porter , & qu’ainfi  on  peut  relier  en  place  fans 
aucun  danger  ; au  lieu  qu’en  s’agitant  mal-à-propos , on  peut  la 
rompre  ou  même  fe  jeter  du  côté  de  la  longueur  ou  de  la 
plus  grande  largeur  de  la  fente. 

C’est  une  chofe  bien  linguliere , que  la  neige  ne  montre  pas 
le  moindre  enfoncement  au-delfus  d’un  aulTi  grand  vuide.  Cela 
prouve  bien  démonllrativement  que  cette  fente  n’exilloit  point, 
ou  m’avoit  du  moins  qu’une  largeur  infiniment  petite  dans  le 
moment  où  la  neige  tomboit  j mais  qu’elle  s’efl  formée  , ou 
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que  fes  parois  fe  font  écartées  peu-à-peu  depuis  que  la  neige 
a pris  quelque  confiftance.  Comme  elle  étoit  ferme  quand  nous 
la  traversâmes  en  allant , nous  ne  nous  en  apperçumes  en  aucune 
maniéré  , & fi  nous  avions  tardé  quelques  minutes  de  plus , il 
eft  bien  certain  que  nous  y ferions  tombés.  Au  refte , il  eft  rare 
que  l’on  ne  s’en  tire  pas  lorfque  l’on  a du  fecours  , à moins 
qu’elles  ne  foient  pleines  d’eau , & celle-là  ne  l’étoit  pas. 

Mais  ce  n’étoit  pas  le  tout  que  d’être  forti  de  ce  danger , il 
falloit  n’y  pas  retomber  : car  cet  accident  nous  étoit  arrivé 
tout  au  haut  du  glacier , & nous  devions  palfer  dans  des  endroits 
beaucoup  plus  dangereux  en  apparence  , que  celui  où  nous 
avions  été  pris.  Nous  choisîmes  le  plus  long  de  nos  bâtons, 
les  deux  guides  faifirent  chacun  l’une  de  fes  extrémités , moi  je 
le  tins  par  le  milieu  , & nous  nous  mîmes  ainfi  en  marche , en 
pofant  nos  pieds  le  plus  légèrement  poffible  : Marchez , me  difoit 
Pierre,  comme  fi  vous  aviez  peur  de  gâter  la  neige.  Nous 
revînmes  fans  aucun  accident  , mais  non  pas  fans  quelques 
moniens  de  crainte  ; car  plus  d’une  fois  nous  enfonçâmes  tout- 
à-coup  dans  la  neige  jufqu’au  genou  : heureufement , nous  trou- 
vâmes toujours  fous  nos  pieds  la  glace  qui  nous  foutint.  Notre 
pofition  étoit  alfez  critique , en  ce  que , fi  d’un  côté  nous 
devions  fonder  le  terrain,  & mettre  de  la  circonfpeélion  dans 
notre  marche;  de  l’autre,  il  falloit  fe  hâter  pour  profiter  du 
peu  de  confiftance  qui  reftoit  encore  à la  neige  , & que  la  chaleur 
du  foleil  lui  enlevoit  d’inftant  en  inftant. 

Nous  mîmes  minutes  à regagner  le  haut  de  l’arrête  de 
débris , par  laquelle  nous  étions  entrés  fur  la  glace , & quoiqu’un 
trajet  auflî  épineux  dût  naturellement  paroître  long,  cependant  la 
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contention  perpétuelle  de  l’efprit  fur  une  feule  & même  idée , me 
le  fit  paroître  fi  court,  que  je  ne  pouvois  pas  en  croire  mes  yeux» 
lorfqu’après  avoir  paffe  la  convexité  du  glacier,  je  vis  tout  près 
de  moi  la  terre  ferme , objet  de  nos  defirs.  Nous  fîmes  là  au 
foleil  une  halte  délicieufe , en  remerciant  la  Providence  , & en 
nous  promettant  bien  de  ne  plus  retourner  fur  les  glaciers , quand 
ils  feroieiit  couverts  de  neiges  fraîches. 

I 

Il  y a bien  peu  de  gens  de  la  plaine  qui  euffent  dîné  de  bon 
appétit  fur  cette  arrête  où  nous  nous  trouvions  dans  une  fi  par- 
faite fécurité  : car  nous  avions  fous  nos  pieds  une  pente  d’une 
rapidité  extrême , qui  defcendoit  fans  interruption  jufqu’au  fond 
de  la  vallée  de  Chamouni  , fituée  à 773  toifes  au-deffous  de 
nous,  & dont  la  vue  auroit  certainement  fait  tourner  la  tête  à 
quelqu’un  qui  n’auroit  pas  été  accoutumé  à des  fituations  de 
ce  genre. 

J’admire  encore  l’afpeét  magnifique  de  la  partie  du  Mont- 
Blanc  que  l’on  découvre  d’ici  : je  vois  avec  une  forte  de  com- 
plaifance  combien  toutes  ces  hautes  aiguilles  fe  préfentent  d’une 
maniéré  avantageufe  au  fyftême  de  la  firatijication  des  granits  : 
le  nombre  immenfe  des  feuillets  de  granit  pyramidaux , tous 
fitués  de  la  même  maniéré , & dans  une  direction  parallèle  aux 
couches  de  roches  feuilletées , que  l’on  découvre  d’ici  d’un  bout 
de  la  chaîne  à l’autre  : je  me  rappelle  les  feuillets  de  granit  pyra- 
midaux , femblables  & parallèles  à ceux-ci , que  j’ai  obfervés  fur 
la  face  méridionale  du  Mont-Blanc , au-deffus  de  Courmayeur , 
& je  jouis  pour  la  deiniere  fois  de  cette  année  de  cet  air  vif  & 
frais , de  ces  folitudes  immenfes , de  ce  filence  majeflueux , de 
cette  efpece  d’empire  que  ces  fîtes  élevés  femblent  donner  fur 
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tout  ce  qu’on  voit  au-deiïbus  de  foi;  je  grave  enfin  profondément 
ce  tableau  dans  ma  tête,  pour  en  jouir  encore  pendant  l’hiver, 
& pour  le  confulter  dans  mes  méditations. 


Defcente  à 
Chamouni. 


Granit  dans 
une  roche 

reuilietée. 


§.  6’76’.  Je  defcends  de -là  en  trois  heures  de  marche  dansr 
îa  vallée  de  Chamouni  par  une  pente  rapide  , mais  pourtant 
sûre  & facile , fans  rencontrer  rien  d’intérelfant  , fi  ce  n eft 
auprès  du  chalet  de  îa  Para,  où  je  vois  une  couche  mince  de- 
vrai granit  en  mafie  renfermée  dans  une  roche  de  corne  feuilletée 
à feuillets  très-minces.  Ce  granit  n’eft  point,  comme  onpourroit 
le  croire , un  corps  étranger  enclavé  fortuitement  dans  cette 
pierre  , car  les  couches  voifînes  renferment  des  veines , & pour 
ainfi  dire  des  ébauches  de  ce  même  granit , qui  deviennent 
graduellement  moins  diltinaes  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de 
la  couche  parfaite  qui  occupe  le  milieu  de  la  pierre. 


Ce  fait  concourt  avec  ceux  que  )’ai  ralTemblés  dans  îe  ciiapitre 
XII,  pour  prouver  que  le  granit  n’ell  point  un  être  abfolument 
à part  , un  genre  unique  & inexpliquable  , mais  qu’il  a été 
formé  par  des  moyens  analogues  à ceux  que  la  Nature  a employés 
dans  la  production  des  autres  pierres. 


Refume  des  §.  Si  on  Veut  réunir  fous  un  feul  point  de  vue  toutes 

oblervations  , . o / i - i / 

détaillées  Ics  obiervations  confignees  dans  ce  chapitre , il  faut  coniiderer 
montagnes  qui  bordent  au  fud-elt  la  vallée  de  Cftamounij 
font  compofées  de  deux  parties  diflindes.  L’une  de  ces  parties 
elt  le  maffif  non  - interrompu  & uniforme  qui  s’élève  jufqu’à  7 
ou  800  toifes  au-delfus  de  la  vallée;  planche  première l’autre, 
les  pyramides  ou  les  aiguilles  détachées  qui  dominent  es 
malfif. 


AIGUILLES  AU  S.  E.  DE  CHAMOUNI.  Chap.  XVIII.  87 

La  mafle  uniforme  inférieure  efl:  compofée  de  roches  feuil- 
letées de  différens  genres  , mais  le  plus  fouvent  quartzeiifes 
<&  micacées.  Ces  roches  font  difpofées  par  couches  très-régu- 
lieres , qui  courent  comme  la  vallée  du  nord-eft  au  fud-oueft  ; 
elles  font  peu  inclinées  vers  le  bas  de  la  montagne,  mais  elles 
fe  relevent  graduellement  contre  la  vallée  , jufqu’au  haut,  où 
elles  font  exactement  verticales.  Ces  mêmes  couches  s’appro- 
chent de  la  nature  du  granit  à mefure  qu’elles  s’approchent  du 
haut  de  la  montagne  ; & là  , elles  deviennent  des  granits  veinés 
ou  même  des  granits  en  mafle , encaiffes  dans  des  couches , ou 
de  granit  veiné  , ou  de  roche  feuilletée. 

Les  pyramides  qui  dominent  ce  maflif  font  de  granit  en  maffe. 
Elles  font  flanquées  , & même  compofées  extérieurement  de 
feuillets  pyramidaux  , qui  font  fubdivifés  en  couches  parallèles 
aux  plans  mêmes  des  feuillets.  Ces  feuillets  font  prefque  verti- 
caux , & s’appuient , non  pas  contre  la  vallée , comme  les  couches 
inférieures  du  maffif,  mais  contre  le  corps  même  des  pyramides. 
D’ailleurs , leur  diredion  eft  à très-peu  près  la  même  que  celle 
des  couches  du  maffif  Quant  au  cœur , ou  à la  partie  intérieure 
de  ces  pyramides , elle  paroit  en  quelques  endroits  n’avoir  point 
une  ftrudure  régulière , & n’être  divifée  que  par  des  fentes 
accidentelles. 

Au  relie , il  ne  faut  point  s’imaginer  que  ces  pyramides  foient 
affifes  fur  le  maffif  qu’elles  dominent  comme  une  colonne  fur 
fa  bafe  : la  lituation  des  couches  démontre  que  le  maffif  eft 
appliqué  contre  les  pyramides  qui  ont  leur  bafe  à elles,  & que 
ce  feroit  plutôt  le  maffif  qui  feroit  affis  en  partie  furies  fondemens 
intérieurs  des  pyramides  , puifque  les  feuillets  de  celles  - ci 
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defcendent  du  côté  de  ce  maflif,  & femblent  plonger  au-deflbus 
de  lui. 

Cet  expofé  ne  renferme  rien  d’hypothétique , c’eft  le  réfultat 
pur  & fimple  de  l’obfervation  : les  auteurs  fyftématiques  le 
concilieront  comme  ils  voudront,  ou  comme  ils  pourront  avec 
leurs  hypothefes , mais  ils  n’ébranleront  pas  la  vérité  des  faits. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIX. 

le  COL  DE  BAL  ME. 

%.  6’78-  Plusieurs  vallées  des  Alpes  ont  ceci  d’embarralTant  introdug^ 
pour  les  auteurs  qui  prétendant  qu’elles  ont  été  formées  par  les 
courans  au  fond  de  la  mer,  c’eft  qu’elles  font  barrées  à l’une 
de  leurs  extrémités  par  quelque  haute  montagne.  Or , fi  ce 
fyftéme  étoit  vrai  , ces  montagnes  auroient  arrêté  le  courant  ou 
cédé  à fou  effort.  Souvent  même  une  vallée  dl  ainfi  fermée  à 
fes  deux  extrémités.  Telle  dl  celle  de  Chamouni.  Du  Prieuré, 
qui  dl  fitué  à peu-prés  au  milieu  de  fa  longueur,  on  la  voit 
barrée  au  nord-elt  par  la  montagne  du  Col  de  Balme,  qui  fera 
le  fujet  de  ce  chapitre  , & au  fud-oueft  par  celle  de  Vaudagne , 
que  je  décrirai  dans  le  chapitre  XXV. 

Du  haut  de  la  montagne  de  Balme  on  a une  très-belle  vue 
du  Mont-Blanc  & de  la  vallée  de  Chamouni  : fouvent  les  étran- 
gers y montent  pour  jouir  de  cette  vue.  D’ailleurs,  le  Col,  ou 
la  partie  la  plus  baffe  de  la  frète  de  cette  montagne  , eil  le 
paffage  le  plus  court  pour  aller  de  Chamouni  dans  le  Valais  ; 

Sc  les  voyageurs  qui , après  avoir  vifité  les  glaciers  de  Chamouni , 
en  paffant  par  la  Savoie , veulent  revenir  par  le  Valais  & le  pays 
de  Vaud , prennent  ordinairement  cette  route.  Cependant , la 
defeente  dl  fi  rapide  , que  quand  les  neiges  ne  font  pas  encore 
fondues,  il  vaut  mieux  prendre  une  autre  route  un  peu  plus 
longue,  mais  plus  sûre,  & paffer  par  une  montagne  nommée 
la  Tète  noire  , qui  fera  le  fujet  du  chapitre  XXL 
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§.  679.  Pour  aller  du  Prieuré  au  Col  de  Balnie,  il  faut  pafler 
à Argentiere  ; j'ai  décrit  cette  route  au  commencement  du 
Chapitre  VIII  ; mais  je  n’ai  point  parlé  d’une  colline  que  je  voulus 
obferver  de  près  dans  mon  dernier  voyage , pour  vérifier  une 
idée  ingénienfe  d’un  jeune  & favant  naturalifte. 

Si  les  eaux  ont  anciennement  couvert  toute  la  fiirface  de  notre 
globe  & fe  font  enfuite  graduellement  retirées , il  a dû  y avoir 
un  tems  pendant  lequel  les  hautes  montagnes , le  Mont-Blanc 
par  exemple , étoient  des  illes  au  milieu  de  la  mer.  Ces  iües , 
peu  élevées  alors  au-delfus  de  la  furface  du  globe  , dévoient 
jouir  d’un  climat  tempéré , & par  conféquent  elles  durent  pro- 
duire des  plantes  & fe  couvrir  au  bout  d’un  certain  tems  de 
terre  végétale.  Mais  les  eaux  des  pluies  , les  vagues , le  flux  & 
le  reflux  de  la  mer  dévoient  entraîner  fucceflivement  des  parties 
de  cette  terre , & celle-ci  fe  dépofer  par  lits  au  fond  des  mers 
adjacentes.  Or  , ce  naturalifte  croyoit  voir  en  divers  endroits 
dans  le  fond  des  vallées , & en  particulier  dans  la  colline  dont 
il  eft  ici  queftion , des  relies  de  ces  amas  de  terre  végétale. 

Cette  colline , que  l’on  rencontre  un  peu  au-delà  d’Argentiere  ^ 
eft  lîtuée  au  confluent  des  eaux  des  Montets  & de  celles  de 
l’Arve , & fa  hauteur  eft  de  3 à 400  pieds  au-delTus  de  ces  eaux. 
J’aurois  fouhaité  de  trouver  là  quelques  preuves  de  la  vérité  de 
cette  idée  ; mais  je  ne  pus  découvrir  , ni  dans  cette  colline , ni 
dans  d’autres  du  même  genre  que  j’ai  auflî  obfervées  , aucun 
veftige  de  terre  végétale  proprement  dite  , aucun  relie  de  plantes 
ni  d’animaux  marins  ou  terreftres  ; je  n’y  vis  que  des  bancs  de 
fable , ou  pur  ou  mêlé  d’argille  , de  gravier  & de  cailloux 
plus  ou  moins  gros  & plus  ou  moins  arrondis  ; rien , en  un 
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mot,  qui  s’écartât  de  la  nature  ordinaire  des  dépôts  & des 
alluvions  des  rivières.  Je  crois  donc  que  cette  colline  s’eft  formée 
dans  le  confluent  des  eaux  entre  lefquelles  elle  fe  trouve  ; mais 
dans  un  tems  où  ces  eaux  étoient  des  courans  d’un  beaucoup 
plus  grand  volume.  En  effet , il  fe  forme  toujours  des  atterrif- 
femens  dans  le  confluent  de  deux  courans  qui  charient  du  limon 
& du  gravier.  C’eft  ainfi  que  s’accroiffent  ces  ifles  alongées  qui 
naiffent  au  milieu  des  rivières  & que  nous  nommons  des 
harengs,  ( I ) 


§.  dSo.  A trois  petits  quarts  de  lieue  d’Argentiere  , on  trouve  x,e  village  & 
le  village  du  Tour;  on  le  voit  d’affez  loin  à l’extrémité  d’une  Je  glacier  du 
efpece  de  cul  - de  - fac  ou  d’enceinte  arrondie , fermée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes.  Le  pied  de  ces  montagnes  efl;  couvert 
de  pâturages,  mais  fans  aucun  arbre  , le  vent  étant  là  trop 
violent  pour  en  laiffer  croître.  Sur  la  droite  efl  le  glacier  du 
Tour , qui  defcend  affez  bas  par  une  pente  rapide  : fes  glaces 
qui  ne  charient  que  peu  ou  point  de  terre  & de  pierres , font 
très-blanches  & forment  un  bel  effet  au  milieu  de  cette  verdure. 

Le  fond  de  cette  enceinte  efl  très-bien  cultivé:  les  habitans  de  ce 


village , le  plus  élevé  & le  plus  froid  de  la  vallée , réparent  à force 
d’induftrie  & d’adivité  le  tort  que  leur  fait  la  rudeffe  de  leurs 
hivers  & la  brièveté  de  leurs  étés  : leurs  moiffons  en  avoines , 


en  lin,  en  orges,  avoient  au  28  Juillet  la  plus  belle  apparence; 
mais  elles  étoient  encore  bien  éloignées  de  leur  maturité.  Ils 


( I ) J’ai  employé  ce  terme  dans  le 
1er.  volume,  le  croyant  François,  parce 
qu’on  s’en  fert  dans  notre  pays  avec  tant 
d’alTurance  , que  je  n’ai  eu  aucun  doute 
fur  fa  légitimité  : mais  comme  j’ai  appris 
depuis  que  plufieurs  perfonnes  ne  i’a- 


voient  pas  entendu,  j’ai  faifi  cette  occafion 
de  le  définir.  Car  comme  il  fait  image  , 
& qu’il  n’y  a point  en  François  de  terme 
qui  exprime  en  un  feul  mot  la  même 
idée , il  me  femble  qu’on  pourroit  l’adop. 
,ter  fans  inconvénient. 


M 2 


ïloute  du 
Tour  au 
haut  du  Col 
de  Balnie.' 
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cultivent  auffi  des  feves  & beaucoup  de  pommes  de  terre.  Leurs 
pâturages , que  nous  traversâmes  au-deffus  des  champs,  font 
aufîi  les  plus  beaux  de  la  vallée , parce  qu’ils  ont  l’attention 
d’établir  leurs  chalets  dans  les  lieux  les  plus  élevés  , pour  faire 
couler  fur  les  prairies  tous  les  égouts  de  leurs  étables.  Mais 
les  hivers  y font  affreux  ; les  neiges  chaffées  de  tous  côtés  par 
les  vents  s’accumulent  fur  le  village,  quelquefois  jufques  à IS 
pieds  de  hauteur.  Ces  mêmes  neiges  leur  cauferoient  un  bien 
plus  grand  dommage  en  retardant  exceffivement  les  femailles  du 
printemps , s’ils  n’avoient  pas  inventé  un  moyen  fort  fimple  & 
peu  difpendieiix  d’accélérer  leur  fonte  fur  toutes  leurs  cam- 
pagnes. C’eft  un  problème  que  je  laiffe  pour  le  moment  à 
réfoudre  à mes  ledeurs  : je  dirai  ailleurs  , §.  74'^  s de  quelle 
maniéré  l’ont  réfolu  ces  bons  montagnards. 

Avant  d’arriver  au  village  , on  paffe  le  Buifme , torrent  qui 
fort  du  glacier  pour  aller  fe  jeter  dans  l’Arve  ; celle-ci  au-deffus 
de  ce  torrent , réduite  à fes  propres  eaux , n’eft  qu’un  petit  ruif- 
feau , qui  feroit  à peine  tourner  un  moulin. 

§.  6’8l.  Cette  même  riviere  coule  au-deffus  du  Tour,  au 
pied  d’une  colline  compofée  d’alofes  ou  d’ardoifes  tendres , de 
couleur  grife  , dont  les  bancs  alternent  avec  des  bancs  plus  épais 
d’une  pierre  calcaire  bleuâtre. 

A trois  quarts  de  lieue  au-deffus  du  Tour,  on  laiffe  à fa 
droite  les  chalets  de  Charamillan  on  defcend  enfuite  dans  le 
lit  de  l’Arve  , que  l’on  traverfe  pour  remonter  du  côté  des  chalets 
de  Balme.  Toute  cette  route  paffe  fur  les  fommités  des  couches 
des  ardoifes  grifes , brillantes , dont  ce  Col  eft  compofé.  Ces 
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couches  font  dirigées  à lo  degrés  du  nord  par  eft , diredion 
intermédiaire  entre  celle  de  la  chaîne  du  Bréven , & celle  de  la 
chaîne  des  aiguilles  qui  lui  eft  oppofée.  Ces  mêmes  couches 
font  verticales , & ce  fait  eft  très  - général  : prefque  tous  les 
Cols  des  hautes  Alpes , qui  paffent  entre  des  montagnes  primi- 
tives & des  fecondaires , font  remplis  d’ardoifes  verticales.  Nous 
en  verrons  un  grand  nombre  d’exemples.  Ici  , ces  ardoifes  font 
mélangées  de  quartz  , & cette  pierre  forme  des  couches  de 
f , 6 pouces,  & même  d’une  plus  grande  épaiffeur,  parallèles 
aux  couches  de  l’ardoife. 

O N voit  au  - deffus  des  chalets  de  Balnie  des  rochers  qui 
fortent  de  terre  : ce  font  les  fommités  des  couches  d’un  roc 
calcaire,  très -incliné,  dont  je  parlerai  dans  le  chapitre  fuivant. 

Pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  , il  ne  fuffit  pas  de  monter 
au  haut  du  Col,  il  faut  encore  gagner  la  plus  haute  limite  entre 
le  Valais  & la  Savoye , qui  eft  à Il8l  toifes  au-deifus  de  la 
mer.  Je  mis  pour  y aller  une  heure  trois  quarts  depuis  le  village 
du  Tour , & en  tout  quatre  heures  & demie  depuis  le  Prieuré 
de  ChamounL 

§ 682.  Quoique  la  vue  du  Bréven  foit  a mon  gré  bien  plus  VueduCoî 
belle  que  celle  de  Balme  , celle-ci  a cependant  beaucoup  de 
partifans.  Celle-là  préfente  le  Mont-Blanc,  fa  chaîne  & fes 
glaciers  en  face  & dans  toute  leur  étendue  ; celle  - ci  les  prend 
de  profil  & en  raccourci.  Du  haut  du  Col  de  Balme  , toutes 
les  aiguilles  que  j’ai  décrites  dans  le  chapitre  précédent  femblent 
faire  corps  avec  le  Mont-blanc  ; & en  revanche  , d’autres  fom- 
mités qui  , depuis  le  Bréven  femblent  fe  confondre  avec  le 
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Mont-Blanc  , comme  l’aiguille  du  Goûté  & le  dôme  de  neige 
qui  la  domine , paroiflent  d’ici  s’en  détacher  ; fon  éloignement 
n’empéche  pas  qu’il  ne  paroifle  toujours  prodigieufement  élevé; 
il  écrafe  tout  ce  qu’on  lui  compare.  La  chaîne  du  Bréven , & 
des  Aiguilles  rouges , que  l’on  voit  auih  de  profil , ne  femblent 
auprès  de  lui  que  des  taupinières , & la  vallée  de  Chamouni 
qui  fe  préfente  fuivant  fa  longueur  , paroît  fîngulierement 
profonde  & refferrée  entre  ces  grandes  montagnes.  La  haute 
aiguille  d’Argentiere,  affife  entre  le  glacier  de  ce  nom  & celui 
des  Bois , & de  laquelle  l’aiguille  du  Dru  fe  détache  vers  le 
haut  comme  la  ferre  entr’ouverte  d’une  écreviife  , forme  après 
le  Mont-Blanc  le  plus  bel  effet.  On  découvre  auffi  une  partie 
de  la  vallée  de  Valorfîne  , le  Col  de  Bérard  , par  lequel  on 
monte  au  Buet  ; on  reconnoît  toute  la  route  que  l’on  fait  pour 
monter  à cette  haute  cime  : d’ici  elle  ne  paroît  point  très- 
élevée  , mais  on  en  voit  très-bien  les  détails  jufques  à fes  neiges 
faillantes  en  avant- toît  du  côté  de  l’eft  ; on  diftingue  même  à 
l’aide  d’une  lunette  les  couches  de  neige  condenféç  qui  recou- 
vrent fa  fommité.  On  a fous  fes  pieds , au  nord  , un  grand 
étang  qui  fe  nomme  le  lac  de  Catogne  ; au  nord-eft  une 
fommité  attenante  à la  montagne  même  de  Balme , plus  élevée 
que  la  pointe  où  nous  fommes , & compofée  de  feuillets  pyra- 
midaux prefque  verticaux,  de  nature  calcaire.  Dans  le  lointain^ 
du  même  côté , les  foramités  neigées  des  Alpes  qui  féparent  le 
Valais  du  canton  de  Berne , la  Gemmi  , le  Grimfel  , la 
Fourche  , &c. 

Plantes  du  §.  6’8L  Les  plantes  les  plus  remarquables  que  j’aie  reconnues 
loi  de  Bal-  . , ni-ii 

ie.  fur  cette  fommité  couverte  de  gazon  font  : Salix  berbacea , 

Erigeron  alpimim , Fhntago  alfina , Silem  acaidis , Folygommî 
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vîvîparum  , Chryfantherpiwn  alpinum  , Phyteuma  hemifpharica , 
Smpervivum  arachnoidem  , F eronica  alpina  , F eronica  apbylla  » 
Feronica  bellidioides  , Semcio  incmms  , Cnicus  fpmojïjjimifs  * 
Trifolium  alpinum,  Gentiana  ruhra, 

§.  6’84-  Lorsclu’on  veut  de  cette  fommité  aller  à Martigny, 
on  commence  par  defcendre  au  Col  de  Balaie,  au-deflus  duquel 
on  s’e'toit  élevé , & on  vient  en  demi-heure  aux  chalets  des 
Herbageres , qui  font  les  premières  habitations  Valaifannes  que 
l’on  rencontre  fur  cette  route. 

ÜE-là  , en  continuant  de  defcendre,  on  palTe  entre  des  rochers 
calcaires  ; l’un  à gauche  eft  celui  dont  j’ai  parlé  à la  fin  du 
§.  6'82;  l’autre  à droite  eft  de  couleur  bleuâtre  : fes  couches  font 
minces , & contiennent  du  fable  qui  forme  des  bordures  fail- 
lantes  fur  les  tranches  des  couches  , comme  celui  que  j’ai 
obfervé  fur  le  Buet , §.  Ces  rochers  font  prefque  verticaux, 
& ils  courent  au  nord-nord-eft , en  montant  du  côté  de  l’oueft. 

Mais  plus  bas  on  découvre  les  roches  primitives  qui  forment 
îe  fond  ou  la  bafe  intérieure  de  ces  montagnes  ; le  fentier  même 
paffe  fur  cette  roche  ; elle  eft  mélangée  de  quartz  & de  mica , 
& la  fituation  de  fes  couches  eft  la  même  que  celle  des  rochers 
calcaires  dont  je  viens  de  parler. 

On  defcend  ainfi  fur  des  roches  primitives  du  même  genre 
jufqu’au  fond  de  la  vallée;  ou  plutôt  du  cul-de-fac  dans  lequel 
eft  fitué  le  village  de  Trient.  On  lailfe  ce  village  plus  bas  fur 
la  gauche,  en  même  tems  que  l’on  lailfe  fur  la  hauteur  à droite 
le  glacier  de  Trient,  d’où  fort  un  torrent  que  l’on  traverfe. 


Defcente 
à Trient. 


Paiïage  de 
la  Forclaz. 
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§.  De -là  on  commence  à remonter  pour  palTer  un 

autre  Col  qui  fe  nomme  la  Forclaz.  La  montée  eft  d’une  bonne 
demi-heure.  En  la  faifant , on  traverfe  des  forêts  que  les  Valaî- 
fans  ont  brûlées  pour  y feraer  des  avoines  ; & comme  ils  ont 
négligé  d’arracher  les  pieds  d’arbres  que  les  flammes  n’ont  pas 
entièrement  confumés,  les  troncs  de  ces  arbres  à demi -brûlés, 
qui  s’élèvent  au-deiTus  de  l’herbe , ont  un  air  de  ruine  & de 
déiblation  qui  augmente  la  trifleflTe  qu’infpire  ce  cul-de-fac  borné 
& fauvage. 

Aux  deux  tiers  de  la  montée,  on  pafie , comme  dans  toutes 
les  avenues  du  Valais,  une  porte  pratiquée  dans  une  muraille 
qui  ferme  le  palTage  étroit  entre  la  montagne  & le  précipice. 
Derrière  cette  muraille  eft  une  petite  redoute  nommée  le  Fort 
de  Trient  ; mais  il  n’y  a point  de  garde  , & l’édifice  même 
tombe  abfolument  en  ruine. 

Au  - delà  de  cette  porte  , on  trouve  des  rochers  d’une  belle 
pierre  de  corne  d’un  gris  verdâtre  , tendre  , & mêlée  d’élémens 
calcaires  qui  lui  font  faire  un  peu  d’efrervefcence  avec  les 
acides.  Elle  fe  rompt  en  fragmens  irréguliers , terminés  par  des 
faces  planes , & fes  couches  affailTées  à caufe  de  cette  difpofition 
à fe  rompre  , ne  font  pas  bien  prononcées.  Plus  loin,  cette  même 
pierre  eft  mélangée  de  quartz. 

On  trouve  dans  la  vallée  de  Trient,  & en  montant  à la 
Forclaz  , beaucoup  de  plantes  fous -alpines  de  la  plus  grande 
vigueur  , Cardiius  eriophorus  , Pbaca  alpina,  Gentiana  hitea 
Ajîrantia  major  3 Hedyfarum  onohrychis , Cacalia  alpina  3 ^c, 

D U 
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Du  haut  de  ce  paflage,  élevé  de  778  toifes  au-deffus  de  la 
mer , on  n’a  point  une  vue  étendue  , on  ne  voit  que  des  prairies 
couronnées  par  des  forêts  de  mélefes  ; mais  un  peu  plus  bas  s. 
la  vallée , fe  retournant  vers  le  nord , ouvre  un  afped  fuperbe 
fur  tout  le  cours  du  Rhône , fur  le  Valais  que  ce  fleuve  arrofe 
dans  toute  fa  longueur,  & fur  les  hautes  cimes  des  montagnes 
qui  le  bordent.  On  penfe  avec  regret  que  les  replis  tortueux 
de  ce  fleuve , qui  font  à l’œil  un  fi  bel  effet , rendent  inculte  & 
inal-fain  prefque  tout  le  fond  de  cette  grande  vallée, 

§.  686'.  En  defcendant  à Martigny,  on  rencontre  ç'a  & là 
des  roches  feuilletées , mélangées  de  mica  & de  quartz , fituées 
comme  celles  qui  font  au-delfus  du  Col  de  Balme  , courant  du 
îiord-nord-eft  au  fud-fud-oueft,  & s’appuyant  contre  l’oueft. 

Cette  defcente  qui  dure  environ  deux  heures  eft  moins 
rapide  que  celle  du  Col  de  Balme  à Trient,  on  la  fait  toujours 
à l’ombre  ; ce  font  d’abord  des  fapins , puis  des  hêtres , enfuite 
des  poiriers , & enfin  des  châtaigniers  & des  noyers  de  la  plus 
grande  beauté  & de  la  plus  forte  végétation.  On  met  en  tout 
environ  q^uatre  heures  & demie  depuis  le  haut  de  la  montagne 
de  Balme  julqu’à  Martigny.  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  petite 
ville  & du  pays  auquel  elle  appartient 


Defcente 

Maitigny, 
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Introduc- 

tion. 


CHAPITRE  X X. 

POÜDINGUES  DE  FALORSINE. 

§.  6’87-  Il  efi:  intérefTant  d’obferver  combien  les  deux  faces 
oppofées  d’ime  même  montagne  ont  quelquefois  peu  de  reffem- 
blance  entr’elles.  De  la  cime  du  Buet  defcendez  à Sixt,  vous  ne 
tr.ouverez  que  des  pierres  calcaires  : de  cette  même  cime  def- 
cendez à Valorfine  , vous  traverferez  l’étonnante  variété  de 
roches  que  j’ai  décrites  dans  le  XK  chapitre. 

De  même,  fi  du  haut  de  la  montagne  de  Balme  , vous  def- 
cendez à Chamouni  ou  à Martigny , vous  ne  verrez  que  des 
chofes  aifez  communes  dans  les  montagnes  de  cet  ordre  ; mais 
fl  du  même  point  vous  defcendez  à Valorfine , vous  trouverez 
une  fuite  de  rochers  intéreifans  par  leur  matière  & par  leur 
ftrudure,  & en  particulier  les  poudingues,  qui  feront  le  principal 
fujet  de  ce  chapitre. 

A la  fin  d’Aoùt  lyyô",  j’attendois  impatiemment  dans  le  mau» 
vais  gîte  de  Valorfine  que  le  tems  fe  mît  aifez  au  beau  pour 
que  je  puffe  monter  fur  le  Buet.  Un  jour  il  plût  dans  la  matinée, 
mais  le  tems  fe  remit  fur  les  onze  heures  ; & comme  il  étoit  trop 
tard  pour  le  Buet,  je  profitai  de  cette  demi -journée  pour  aller 
voir  fur  la  montagne  de  Balme  les  fources  de  lArve  que  je 
n’avois  point  encore  vifitées.  Mais  je  trouvai  là  des  chofes 
au’^quelles  je  ne  m’attendois  point , & qui  étoient  bien  plus 
intérefifantes  que  ces  fources  ; je  fis  més  obfervations  avec  beau- 
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coup  de  foin;  cependant  j’ai  cru  devoir  y retourner  encore 
une  fois  l'année  derniere  1784  , pour  obferver  avec  une  attention 
nouvelle  les  objets  que  je  vais  décrire. 

Si  c’eft  du  Prieuré  que  l’on  va  vifiter  cette  montagne  , il  ne 
faut  pas  defcendre  jufqu’au  village  de  Valorfine,  mais  lorlqu’on 
eft  à une  bonne  demi-lieue  en-deçà  de  ce  village,  il  faut  tirer  à 
droite  en  prenant  un  fentier  qui,  au  travers  des  champs,  conduit 
au  pied  de  la  montagne. 

§.  68 8-  On  voit  la  que  la  bafe  de  cette  montagne  eft  un 
vrai  granit  gris , à grains  médiocres  , & dont  la  ftrudure  n’a 
rien  de  diftind.  Mais  au-delTus  de  ces  granits  on  trouve  des 
roches  feuilletées  quartzeufes , mélangées  de  mica  & de  feldspath, 
genre  moyen  entre  le  granit  veiné  & la  roche  feuilletée  ordinaire. 
Leurs  couches  courent  du  nord  au  fud  , comme  la  vallée  de 
Valorfine , & font  avec  l’horifon  un  angle  de  60  degrés en 
s’appuyant  au  couchant  contre  cette  même  vallée.  Ces  roches 
continuent  dans  la  même  fituation  jufques  à ce  qu’après  une 
demi-heure  de  marche , on  les  perd  de  vue  fous  la  verdure  qui 
tapilTe  une  petite  plaine , fituée  au  milieu  des  bois , & qui  fe 
nomme  le  plan  des  Céblancs. 

§.  589-  De-la  , en  montant  obliquement  du  côté  du  fud , on 
rencontre  de  grands  blocs  d’un  fchifte  gris  ou  de  couleur  de 
lie-de-vin,  quelquefois  même  d’un  violet  décidé,  qui  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  cailloux  étrangers , les  uns  angulaires , 
les  autres  arrondis  , & de  différentes  grofleurs  , depuis  celle 
d’un  grain  de  fable  jufqu’à  celle  de  la  tête.  Je  fus  curieux  de 
voir  ces  poudingues  dans  leur  lieu  natal  ; je  montai  droit  en 
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haut  pour  y arriver  ; mais  là , quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
ment de  trouver  leurs  couches  dans  une  fituation  verticale  ! 

§.  690.  On  comprendra  fans  peine  la  raifon  de  cet  étonne- 
ment, fi  l’on  confidere  qu’il  eft  impoflible  que  ces  poudingues 
aient  été  formés  dans  cette  fituation. 

Que  des  particules  de  la  plus  extrême  ténuité , fufpendues 
dans  un  liquide,  puifient  s’agglutiner  entr’elles  & former  des 
couches  verticales , c’eft  ce  que  nous  concevons  très  - bien  , & 
dont  nous  avons  la  preuve  en  fait  dans  les  albâtres , les  agathes , 
& même  dans  les  cryftallifations  artificielles.  Mais  qu’une  pierre 
toute  formée , de  la  grolTeur  de  la  tête , fe  foit  arrêtée  au  milieu 
d’une  paroi  verticale  , & ait  attendu  là  que  les  petites  particules 
de  la  pierre  vinffent  l’envelopper,  la  fonder  & la  fixer  dans 
cette  place,  c’eft  une  fuppofîtion  abfurde  & impoflible.  11^ faut 
donc  regarder  comme  une  chofe  démontrée , que  ces  poudingues 
ont  été  formés  dans  une  pofîtion  horifontale  , ou  à-peu-près 
telle , & redrelfés  enfuite  après  leur  endurciffement.  Quelle  eft 
la  caufe  qui  les  a redrelfés  ? c’eft  ce  que  nous  ignorons  encore; 
mais  c’eft  déjà  un  pas , & un  pas  important , au  milieu  de  la 
quantité  prodigieufe  de  couches  verticales  que  nous  rencontrons 
dans  nos  Alpes , que  d’en  avoir  trouvé  quelques-unes , dont  o» 
foit  parfaitement  sûr  qu’elles  ont  été  formées  dans  une  fituatio» 
horifontale. 

§.  6’9I.  La  nature  même  de  la  matière  qui  enveloppe  les 
cailloux  de  ces  poudingues , rend  ce  fait  plus  curieux  & plus 
décifif.  Car  fi  c’étoit  une  pâte  informe  & grolTiere,  on  pourroit 
croire  que  ces  cailloux  & la  pâte  qui  les  lie  ont  été  jetés  pèle- 
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niéle  dans  quelques  crevaffes  verticales , où  la  partie  liquide  s’eft 
endurcie  par  le  defféchement.  Mais  bien  loin  de  là , le  tiffu  de 
cette  pâte  eft  d’une  régularité  & d’une  finefle  admirables  ; c’eft 
un  fchifte  , dont  les  feuillets  élémentaires  font  exceffivenient 
minces , mêlés  de  mica  & parfaitement  parallèles  aux  plans  qui 
divifent  les  couches  de  la  pierre.  Ces  couches  mêmes  font  très- 
régulieres , bien  fuivies , & de  différentes  épaiffeurs  , depuis 
un  demi-pouce  jufques  à plufieurs  pieds.  Celles  qui  font  minces 
contiennent  peu , & quelquefois  point  de  cailloux  étrangers , & 
on  obferve  quelques  alternatives  de  ces  couches  minces  fans 
cailloux , & des  couches  épaiffes  qui  en  contiennent.  La  couleur 
du  fond  de  ce  fchifte  varie  beaucoup  , il  eft  ici  gris , là  verdâtre, 
k plus  fouvent  violet  ou  rougeâtre  ; on  en  voit  aufli  qui  eft 
marbré  de  ces  différentes  couleurs.  Ses  couches  font  dirigées 
du  nord  au  fud , exaêlement  comme  celles  des  roches  granL 
toïd|s  qui  font  au-deffous,  §.  ô’SS  ; mais  l’inclinaifon  du  fchifte 
eft  beaucoup  plus  grande , fes  couches  font  fouvent  tout-à-fait 
verticales , & lorfqu’elles  ne  le  font  pas , elles  montent  de  quelques 
degrés  du  même  côté  que  les  roches  dont  je  viens  de  parler; 
c’eft-à-dire , du  côté  de  l’oueft. 

§.  692.  Les  cailloux  enclavés  dans  ce  fchifte  font , comme  Nature  des 
je  l’ai  dit,  de  différentes  grandeurs  , depuis  celle  du  grain  de 
fa*ble , jufques  à 5 ou  7 pouces  de  diamètre  ; ils  appartiennent  ce  fchifle. 
tous  à la  claffe  des  roches  que  j’appelle  primitives  ; je  n’y  ai 
cependant  pas  vu  de  granit  en  malle  ; feulement  des  granits 
feuilletés  , des  roches  feuilletées  , mélangées  de  quartz  & de 
mica  ; des  fragmens  même  de  quartz  pur  ; mais  abfolument 
aucun  fchifte  purement  argilleux , ni  aucune  pierre  calcaire  , 
rien  qui  fît  effervefcence  avec  l’eau-forte,  & la  pâte  même  qui 
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renferme  ces  cailloux  n’en  fait  aucune.  Leur  forme  varie  ; les 
uns  font  arrondis , & ont  manifeftement  perdu  leurs  angles  par 
le  frottement  ; d’autres  ont  tous  leurs  angles  vifs  , quelques- 
uns  même  ont  la  forme  rhomboïdaie  qu’affedent  fî  fréquem- 
ment les  roches  de  ce  genre.  Dans  les  parties  de  la  pierre 
où  ces  cailloux  étrangers  font  entaffes  en  très -grand  nombres 
les  élémens  du  fchifte  n’ont  pas  eu  la  liberté  de  s’arranger  & 
de  former  des  feuillets  parallèles;  mais  par-tout  où  les  cailloux 
lailTent  entr’eux  des  intervalles  fenfibles , les  feuillets  reparoilfent» 
& font  conflamment  parallèles  , & entr’eux  & aux  plans  qui 
divifent  les  couches. 

§.  6’93.  Les  bancs  de  ces  fchiftes  poudingues  forment  dans 
la  montagne  une  épaiffeur  d’environ  cent  toifes , comptées  de 
l’eft  à l’oueft  tranfverfalement  aux  couches , & je  l’ai  fuivie  dans 
le  fens  de  fa  longueur  l’efpace  de  plus  d’une  lieue  ; on  ne  peut 
pas  la  fuivre  plus  long-tems , parce  que  les  bancs  fe  cachent, 
& s’enfoncent  fous  la  terre. 

§.  6’94.  Au-dessus  de  ces  poudingues , du  côté  du  fud , on 
trouve  des  ardoifes  dont  les  bancs  font  un  peu  moins  inclinés , 
& dont  la  direèlion  eft  un  peu  différente  ; elles  tirent  de 
quelques  degrés  plus  à i’eft,  comme  celles  du  Col  de  Balme , 
§.  68l  ; niais  elles  penchent  du  même  côté  que  ceux  d’entre 
les  bancs  des  poudingues  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  verticaux  ; 
elles  s’appuient  contre  l’ouefS:. 

En  continuant  de  monter , on  trouve  au-deffus , des  ardoifes , 
des  grès  à couches  minces , qui  ont  la  même  Ctuation  & la 
même  inclmaifon  que  celles  des  ardoifes.  Sur  ces  grès  font 
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d’autres  a-rdoifes  ; puis  des  pierres  calcaires  bleuâtres  à couches 
minces,  mêlées  de  mica  ; puis  la  même  pierre  avec  très -peu 
de  mica  ; puis  encore  la  même  à couches  plus  épaifles  fans 
aucun  mélange  de  mica. 

La  recommencç  la  même  fuccefîion  ; d’abord  les  grès  mêle's 
de  mica  & de  quartz;  fur  ces  grès  , des  calcaires  à couches 
minces,  mêlées  de  mica  & de  quartz  , puis  les  mêmes  à couches 
minces  prefque  fans  mica  , & enfin  les  mêmes  à couches  plus 
épailTes  tout-à-fait  exemptes  de  mica. 

Ici  la  terre  végétale  recouvre  prefqu’entierement  les  fom- 
mités  des  couches  , feulement  voit-on  fortir  çà  & là  au-delTus 
des  prairies  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  les  fommités 
prefque  verticales  des  couches  calcaires.  Ces  fommités  arrangées 
fur  des  lignes  parallèles , comme  fi  elles  reuffent  été  par  l’art , 
préfentent  un  afpecl  tout-à-fait  fingulier. 

DE-là , jufques  à la  plus  haute  limite  du  Col  de  Baîme , on 
marche  toujours  fur  les  fommités  des  couches  prefque  verticales 
d’ardoifes,  qui  dégénèrent  quelquefois  en  grès  feuilletés  mêlés  de 
mica  ; & telle  eft  la  nature  de  la  cime  fur  laquelle  efi  pofée  la 
haute  limite  qui  porte  d’un  côté  les  armes  de  Savoye,  de  l’autre 
celles  du  Valais,  avec  la  date  de  1738.  Ces  dernieres  couches 
fe  retournent  plus  diredement  du  nord  au  fud  , & approchent 
auflî  plus  de  la  verticale,  que  les  ardoifes  qui  font  au-delTus  des 
poudingues  ; mais  leur  appui  efi;  toujours  du  côté  du  couchant. 

§.  ô9f.  La  maffe  entière  de  cette  montagne , élevée  de  Il8î 
Êoifes  au-deflus  de  la  mer , a donc  été  redrelfée  par  la  même 
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révolution,  c’eft-à-dire , que  cette  révolution  a donné  une  fituâ- 
tion  verticale  à toute  la  maffe  de  fes  couches  formées  originai- 
rement dans  une  fituation  horifontale.  Car  toutes  ces  couches 
ayant  à très»- peu  près  la  même  fituation  que  nos  poudingues, 
ces  poudingues  étant  enclavés  dans  le  milieu  de  la  montagne , 
& ayant  indubitablement  fubi  ce  changement,  il  eft  impofiîble 
de  fe  refufer  à croire  que  la  fituation  de  toutes  les  parties  de 
la  montagne  a été  originairement  la  même , & que  cette  fituation 
a fubi  le  même  changement  par  la  même  caufe. 

696.  On  voit  encore  dans  cette  montagne  un  bel  exemple 
des  gradations  par  lefquelles  la  Nature  a paffé  de  la  formation 
du  granit  en  maiTe  à celle  du  granit  veiné,  & de  celui-ci  à 
la  roche  feuilletée  quartzeufe. 

On  y voit  auili  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ailleurs , des 
poudingues  interpofés  entre  les  primitives  & les  fecondaires. 
On  y obferve  encore  des  gradations  entre  ces  deux  ordres  de 
montagnes , on  voit  les  plus  anciennes  de  fordre  des  fecondaires 
contenir  quelques  élémens  des  primitives,  les  pierres  calcaires, 
par  exemple , renfermer  des  feuillets  de  mica. 

Les  alternatives  enfin  , les  retours  des  mêmes  couches  dans 
le  même  ordre  prouvent  les  mouvemens  périodiques  du  fluide 
dans  lequel  ces  montagnes  ont  été  formées.  Et  cette  finguliere 
dégénération  alternative  dès  ardoifes  en  grès  & des  grès  en 
ardoifes  ns  démontre  - 1- elle  pas  des  fédimens  , tantôt  purs  , 
tantôt  mélangés  du  limon  & du  fable  de  l’ancien  océan  ? 


Confidira- 
Èîuas  iur  le& 


§.  557.  Après  avoir  ainû  foigneufement  obfervé  cette 

montagne 
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montagne,  je  fis  une  halte  au  milieu  de  mes  poudingues,  auprès  montagnes 

, , / finiées  de 

d’une  petite  fource  qui  les  traverle , dans  des  pâturages  nommes  l’autre  côté 
Belles -places , entrecoupés  de  bouquets  d’aroles  & de  mélefes. 

Je  trouvai  par  l’obfervation  du  baromètre  cet  endroit  élevé  de 
pf4  toifes  au-deflus  de  la  mer. 

J’etois  là  en  face  des  montagnes  qui  bordent  le  coté  oppofé 
ou  occidental  de  la  vallée  de  Valorfine,  & précifément  vis-à-vis 
d’un  torrent  nommé  la  Barbeline , qui  fépare  dans  cet  endroit  le 
Valais  de  la  Savoie.  Ce  torrent  en  entrant  dans  la  vallée  paffe 
entre  deux  hautes  montagnes  : l’une  au  fud  fe  nomme  le  gros 
Verrou^  l’autre  au  nord,  le  bel  Oifeaii.  Je  voyois  de -là  que 
les  couches  de  ces  deux  montagnes  font  verticales  ou  à-peu- 
près  , & qu’elles  courent  dans  la  même  direétion  que  celles  que 
je  viens  de  décrire. 

Je  demande  à préfent,  s’il  eft  prouvé  que  celles-ci  n’ont 
pris  une  fituation  verticale  que  par  une  révolution  qui  a changé 
leur  pofition  originairement  horifontale  ; pourquoi  les  mon- 
tagnes vis-à-vis , de  l’autre  côté  de  la  vallée , qui  font  précifé- 
ment dans  la  même  fituation  , ne  devroient-elles  pas  auffi  cette 
fituation  au  même  bouleverfement  ou  à une  révolution  du 
même  genre  ? Il  me  fenible  qu’il  eft  difficile  de  fe  refufer  à 
cette  analogie  entre  des  objets  fi  rapprochés  par  leur  dillaiice , 
leur  pofition  & leur  nature. 

§.  Des  Belles-places  je  defcendis  à Trient  où  je  voulois  Defcenteà 
coucher  , pour  décrire  le  lendemain  le  palTage  de  la  Tète  noire , ^ ' 

que  j’avois  déjà  fait  bien  des  fois , mais  que  je  voulois  pour- 
tant revoir  encore.  En  faifant  cette  route  je  traverfai  des  forêts 
Tome  //.  O 
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de  fapins  en  pentes  très -rapides  & remplies  d’ime  quantité  de 
beau  bois  qui  meurt  & fe  pourrit  miférabiement  fur  la  place. 
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De -là  je  vins  aux  Jours  ^ hameau  Valaifan  , l’un  des  plus  , 
retirés  & des  plus  fauvages  de  tout  ce  pays.  Il  eft  divilé  par 
petites  portions  de  quatre  ou  cinq  maifons  chacune,  fituées  fur 
de  petits  terre -plains  extrêmement  étroits , ^ferrés  entre  des 
rochers  taillés  à pic  au  levant,  & les  précipices  de  la  Tête 
noire  au  couchant.  Une  jeune  fille  qui  vint  caufer  avec  moi  pen- 
dant qu’on  remettoit  un  fer  à mon  mulet,  me  difoit  qu’il  feroit 
impoffibîe  que  je  pulfe  me  plaire  dans  fon  pays  , parce  qu’à 
chaque  pas  que  je  ferois , je  croirois  tomber  dans  un  précipice. 
Elle  ajoutoit  enfuite  avec  une  naïveté  charmante  : mais  pourtant 
ell-il  poffible  qu’il  n’y  ait  point  du  tout  de  montagne  dans 
votre  village  ? 

Les  rochers  qui  dominent  ce  hameau  , & ceux  que  l’on 
traverfe  en  defcendant  de-là  à Trient , font  tous  ou  des  grès  ou 
des  poLidingues , dont  la  pâte  ell  grife  , mêlée  de  mica  , mais 
non  point  feuilletée  comme  dans  ceux  de  Valorfîne.  Ils  font  en 
grandes  malîés  , dont  je  ne  pus  point  démêler  la  pofition  & la 
ftruclure.  Les  cailloux  qu’ils  contiennent  font  plus  roulés  & 
plus  arrondis  que  ceux  des  poudingues  fchifteux.  Mais  dans 
ceux-là , comme  dans  ceux-ci , on  ne  voit  aucun  caillou  de  l’ordre 
des  fecondaires  : & ni  eux , ni  la  pâte  qui  les  lie  ne  font  aucune 
efFervefcence  avec  les  acides. 

§.  6’99-  C’est  encore  là  un  fait  bien  remarquable,  que  tandis 
que  les  grès  & les  poudingues  des  collines  & des  montagnes 
de  nouvelle  formation  ont  prefque  tous  pour  gluten  une  matière 
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calcaire , ceux  que  l’on  trouve  immédiatement  fur  les  rocs 
primitifs , dans  l’intervalle  qui  lépare  ceux-ci  des  premiers  rocs 
fecondaires,  font  liés  par  un  gluten  quartzeux  (I).  Ce  ne  fauroit 
être  une  révolution  opérée  par  le  tems , qui  ait  changé  la  nature 
de  ce  gluten , car  les  couches  argilleufes  & calcaires  qui  repo- 
fent  fur  ces  grès , & qui  ne  font  pas  de  beaucoup  plus  modernes 
qu’eux,  n’ont  point  changé  de  nature.  Cela  prouveroit  plutôt 
que  lors  de  la  formation  de  ces  poudingues , les  eaux  n’étoient 
pas  encore  imprégnées  de  la  matière  calcaire , comme  elles  l’ont 
été  depuis  la  nailTance  des  montagnes  de  cet  ordre. 


( I ) Je  vois  dans  le  Mercure  Alle- 
mand du  mois  de  Février  178s  , qu’un 
favant  minéralogifte , M.  Voigt , a aufli 
obfervé  que  des  poudingues  liés  par  du 
quartz  ou  de  l’argille , & qu’il  nomme 


das  todtliegende  , fervent  de  bafe  aux 
montagnes  fecondaires,  & les  féparent 
des  primitives.  J’avois  déjà  parlé  de 
ces  poudingues  dans  le  Tome  I,  §.594. 
& 59Î. 
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CHAPITRE  XXL 

PASSAGE  DE  LA  TÈTE  NOIRE. 

%.  700.  Lorsque  l’on  fait  le  trajet  de  Martigny  à Chamouni, 
ou  vice  verfa , il  faut  toujours  venir  paiïer  dans  la  vallée  de 
Trient.  Mais  de  ce  vallon  à Chamouni,  on  a deux  routes  diffé- 
rentes ; l’une  plus  courte  & beaucoup  plus  rapide , celle  du  Col 
de  Baline  , que  j’ai  décrite  dans  l’avant-dernier  chapitre  ; l’autre 
plus  longue,  mais  moins  rapide,  paffe  fur  le  bord  d’un  roc  noir, 
efcarpé , couvert  d’épaiffes  forêts  , & ne  mérite  point  mal  le 
nom  de  Tête  noire  que  lui  donnent  les  gens  du  pays. 

§.  70Î.  En  partant  de  Trient,  pour  venir  à Chamouni  par 
la  Tête  noire  , on  defcend  d’abord  dans  le  lit  du  torrent  qui 
paffe  par  Trient , & qui  en  porte  le  nom.  On  voit  là  une  quan- 
tité de  grands  blocs  de  poudingues  , femblables  à ceux  du 
village  des  Jours,  §•  6’98.  Us  font  extrêmement  durs,  leur  pâte 
eft  grife , mélangée  de  fable  & de  mica , mais  elle  n’eft  point 
feuilletée.  Les  cailloux  font  arrondis  ; tous , ou  de  quartz  pur 
ou  de  roches  feuilletées  primitives  ; rien  qui  paroiffe  argilleux 
ou  calcaire  ; rien  , ni  dans  la  pâte , ni  dans  les  cailloux  qui  faffe 
effervefcence  avec  l’eau -forte. 

§.  702.  Après  avoir  traverfé  le  Trient,  on  commence  à 
monter  une  pente  couverte  de  débris  de  roche  feuilletée.  On  ne 
trouve  des  rochers  en  place  qu’un  peu  avant  d’arriver  à un 
endroit  nommé  le  Màpas  : ce  mot  veut  dire  mauvais  pas.  Il 
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faut  monter  là  des  efpeces  de  marches  naturelles , irrégulières  » 
hautes  & étroites , au  bord  d’un  précipice.  Les  mulets  y palTent 
fans  aucun  danger  ; les  voyageurs  feront  cependant  bien  de 
mettre  pied  à terre.  La  derniere  fois  que  j’y  palfai , le  pas  étoit 
plus  mauvais  qu’à  l’ordinaire  , parce  qu’un  rocher  s’étoit  détaché 
pendant  la  nuit  du  haut  de  la  montagne , & avoit  emporté  les 
premières  marches  de  cette  efpece  d’échelle.  Ce  même  rocher 
continuant  à rouler  étoit  allé  rompre  un  pont  de  bois  bâti  fur 
le  Trient  au  fond  de  la  vallée. 

Pendant  que  les  mulets , foutenns  par  mes  guides , franchif- 
foient  ce  fcabreux  palTage  , j’allai  examiner  les  rochers  que  l’on 
rencontre  avant  d’y  arriver.  Ce  font  des  bancs  très  - réguliers 
montant  au  nord-oueft  fous  un  angle  de  30  degrés.  Les  plus 
élevés,  que  j’examinai  les  premiers,  me  parurent  une  efpece  de 
gipoUno , ou  de  marbre  veiné  à grains  brillans , mêlés  de  mica. 
Immédiatement  fous  ce  marbre , je  trouvai  un  roc  mélangé  de 
quartz,  de  mica  & de  pierre  calcaire;  mélange  fingulier,  que 
j’ai  bien  fouvent  rencontré  dans  les  montagnes  , & dont  les 
naturalises  n’ont  que  peu  ou  point  parlé  ; parce  que  dés  qu’on 
voit  un  roc  micacé  donner  des  étincelles  quand  on  le  frappe 
avec  l’acier , on  n’y  regarde  plus,  on  le  décide  roche  quartzeufe, 
& l’on  n’y  foupçonne  plus  rien  de  calcaire.  J’ai  réduit  cette 
roche  en  poudre,  j’en  ai  pefé  lOO  grains,  & l’acide  du  vinaigre 
en  a extrait  à froid  ( I ) 19  grains  & demi  de  terre  purement 
calcaire  ; tout  le  refte  étoit  argtlle , quartz  ou  mica.  Ces  bancs 
étoient  fîtués  précifément  comme  ceux  du  cipolino , dont  ils 
formoient  la  bafe. 

(i)  Cette  infufion  doit  être  faite  à froid,  fans  quoi  le  vinaigre  extrairoit 
auffi  de  l’argille  & du  fer. 


Defcente 
«in  Màpas  à 
J’Eau  noire. 


1. 
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§.70^.  Au-delà  du  Mâpas  le  fond  du  terrain  paroît  con£. 
taniment  un  roc  noir,  tendre,  micacé,  qui  tantôt  fait  un  peu 
d’elfervefcence  avec  les  acides , tantôt  n’en  fait  point  du  tout  à 
fes  couches  font  verticales  & dirigées  du  nord  au  fud. 

Mais  ce  fond  eh  fouvent  caché  par  des  blocs  de  grès  & de 
poudingiies , roulés  du  haut  de  la  montagne  , & femblables  à 
ceux  que  nous  avons  obfervés  plus  haut  dans  le  lit  du  Trient. 
Le  plus  grand  des  rochers  détachés  que  l’on  rencontre  dans 
cette  del'cente  n’eft  cependant  pas  de  ce  genre  , c’efl:  encore 
un  roc  mélangé  de  quartz , de  mica  & de  terre  calcaire  : il  eft 
d’une  fl  grande  taille  , qu’on  feroit  tenté  de  le  croire  né  dans  la 
place  qu’il  occupe  ; mais  en  l’examinant  avec  foin , on  voit  bien 
qu’il  n’adhere  point  au  terrain.  On  le  nomme  Barme  rouffe  ; 
l’épithete  vient  de  fa  couleur,  & le  nom  de  Barme  ou  de  B aime  ^ 
qui  lignifie  caverne  , lui  a été  donné , parce  qu’il  efl;  excavé 
par-delfous , de  maniéré  qu’il  pourroit  fervir  d’abri  à plus  de 
trente  perfonnes  à-la-fois. 

« 

Peu  au-delTous  de  ce  rocher,  on  arrive  au  torrent  qui  vient 
de  Valorfine  , & qui  fe  nomme  VEati  noire.  On  palfe  ce  torrent 
fur  un  petit  pont  vis-à-vis  d’un  moulin  , auprès  duquel  on  voit 
une  petite  prairie  & un  peu  de  terrain  cultivé.  Cet  endroit  paroît 
le  réduit  du  monde  le  plus  délicieux  , lorfqu’cn  fort  de  i’épailTe 
forêt  qui  couvre  le  fentier  efcarpé  de  la  Tête  noire,  d’où  l’on  ne 
voit  que  le  précipice , le  torrent  qui  coule  au  bas , & quelques 
échappées  fur  la  rive  oppofée , qui  préfentent  des  efcarpemens 
plus  déferts  & plus  affreux  encore. 


Après  avoir  pafiTé  le  pont,  on  trouve  des  rocs  noirs,  tendres 
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verticaux  , fembiables  à ceux  que  nous  avons  vus  au-deffous 
du  Mâpas , & dirigés  comme  eux  du  nord  au  lud.  Ces  rocs  qui 
fe  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  Servoz,  Tom.  I , § foi , 
ont , comme  eux  , de  la  dilpofition  à fe  caffer  en  rhomboïdes  » 
mais  pas  avec  autant  de  régularité. 


§.  704.  A un  petit  quart  de  lieue  de  ce  pont , on  pafle  une 
porte  & une  petite  redoute  qui  défend  aufii  de  ce  côté  l’entrée 
du  Valais  ; & un  peu  plus  loin , on  paffe  la  limite , après  laquelle 


Du  pont  dé 
l’F.au  noire  s 
Yalorfuie. 


on  fe  trouve  fur  terre  de  Savoye. 


La  , on  traverfe  encore  une  fois  l’Eau  noire  , qui  a creufé  pro- 
fondément fon  lit  dans  des  roches  feuilletées , courant  nord  & 
fud.  Ces  roches , & les  noires  dont  je  viens  de  parler  , forment 
la  bafe  de  la  montagne  du  bd  Oifeau  , que  j’avois  la  veille  en 
face  de  moi,  §.  6’97, 

Bientôt  après , on  paffe  au  pied  de  la  montagne  du  gros 
Perron,  que  j’obfervois  auffi  la  veille  à côté  du  Zip/  Oifeau.  En  les 
examinant  de  plus  prés , je  vis  plus  clairement  encore  que  les 
couches  de  ces  montagnes  , depuis  leur  fommité  jufqu'à  leur 
bafe  , font  toutes  verticales  & dirigées  du  nord  au  fud , comme 
les  poudingLies  de  Valorfine  ; & cela  me  confirma  d’autant  plus 
dans  la  perfuafion  que  le  même  bouleverfemenü  a donné  à toutes 
ces  couches  la  fituation  verticale  qu’elles  ont  aujourd’hui. 

Je  revis  fur  cette  route , dans  des  endroits  tout-à-fait  fauvages 
& incultes , des  grofeliers  à fruit  acide  , que  j’avois  vus  au  village 
des  Jours,  & que  j’avois  crus  plantés  par  les  hommes;  ils  font 
remarquables  par  leur  grandeur  & par  la  beauté  de  leurs  fruits. 
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qui  furpaflent  de  beaucoup  ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
jardins  ; leur  acidité  eft  auffi  plus  piquante  ^ mais  ils  ont  d’aü- 
ieurs  les  mêmes  caraéleres. 

L’É  G L ï s E de  Valorfîne  eft  remarquable  par  un  rempart  en 
maçonnerie  rempli  de  terre  , femblable  à cet  ouvrage  de  forti- 
fication que  l’on  nomme  une  contre-garde.  On  a été  obligé  de 
donner  à l’églife  cette  défenfe  contre  les  avalanches  de  neige  qui 
l’avoient  plus  d’une  fois  renverfée. 

Je  reconnus  avec  plaifir  & je  recueillis  le  long  du  chemin  ^ 
dans  les  murailles  feches  qui  le  bordent , des  fragmens  de  granit 
adhérens  à la  belle  roche  feuilletée  que  j’ai  décrite,  §.  f98,  & 
je  revins  de-là  au  Prieuré  par  la  route  ordinaire  , que  j’ai  auffi 
décrite  dans  le  chapitre  VIIL 


CHAPITRE 
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^ CHAPITRE  XXII.  _ 

ROCHERS  SECONDAIRES  RENFERMÉS  DANS 
LA  F ALLÉE  DE  CHAMOUNI. 

§.  yof.  La  vallée  de  Chamouni , de  même  que  la  plupart 
des  grandes  vallées  des  Alpes,  renferme  dans  fon  fein  des  rochers 
de  nature  fecondaire  ; favoir  , argilleux  , gypfeux , calcaires , &c, 
quoique  les  montagnes  qui  la  bordent  fûient  du  rang  des  pri- 
mitives. Je  donnerai  en  peu  de  mots  la  defcription  de  ceux  que 
fai  obfervés. 

Nous  avons  déjà  vu,  chap.  XIX,  que  la  vallée  de  Chamouni  Mont  de 
eft  terminée  au  nord-eft  par  le  Col  de  Balme , & que  ce  Col  eft 
compofé  d’ardoifes.  Cette  même  vallée,  du  côté  du  fud-oueft , 
efl;  auflî  terminée  par  une  montagne  fecondaire  , compofée 
^ d’ardoifes  & de  pierres  calcaires,  qui  fe  nomme  le  Alont  de 
Lacha. 

C’est  fur  cette  montagne  que  je  fus  faiiî  d’un  accès  de  fievre, 
qui  termina  en  1781  mes  travaux  fur  les  Alpes  de  Chamouni, 
comme  je  l’ai  dit  dans  la  préface  de  mes  Effais  fur  rhygrométrie» 

Mon  delfein  étoit  d’obferver  la  jonétion  de  cette  montagne 
fecondaire  avec  la  montagne  primitive  à laquelle  elle  eft  adoffée. 

Je  fends  du  mal-aife  en  montant,  mais  j’efpérois  toujours  qu’il 
fe  diffiperoit , je  parvins  à la  cime  avec  beaucoup  de  peine  ; je 
fis  un  dernier  effort  pour  obferver  le  baromètre , & cette  obfer- 
vation  m’a  appris  que  cette  montagne  eft  élevée  de  1077  toifes 
Tome  II.  P 
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carrière 
ïlanet. 
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au-deflus  de  la  mer.  Mais  bientôt  les  angoilTes,  le  tremblement 
& tous  les  fymptômes  d’une  violente  fievre  s’accrurent  à un  tel 
point,  qu’il  ne  s’agilloit  plus  d’obferver  la  montagne,  mais  de 
s’en  tirer  & de  trouver  un  abri  où  je  puffe  me  réchauffer  & 
étancher  la  foif  ardente  dont  j’étois  tourmenté.  Je  defcendis 
avec  une  peine  incroyable,  foutenu  par  Pierre  Balme,  mon 
fidele  guide  , jufqu’au  chalet  de  Planais  , où  je  m’étendis  fur  du 
foin  devant  le  feu , jufqu’à  ce  que  la  violence  de  la  fievre  fe  fût 
abattue  , & me  permît  d’achever  la  defcente  & de  retourner  au 
Prieuré.  C’eft  la  feule  fois  que  je  fois  tombé  férieufement  malade 

dans  des  voyages  de  ce  genre. 

\ 

Tout  ce  qui  m’eft  relié  de  cette  montagne,  & ce  font  les 
dernieres  notes  que  je  pris , c’eft  qu’elle  elt  compofée  d’une 
pierre  calcaire,  bleuâtre,  dont  les  couches  très  - inclinées  font 
dirigées  du  nord-eft  au  fud-oueft,  fituation  parfaitement  fem- 
blable  à celle  de  toutes  les  roches  primitives  qui  forment  la  bafe 
de  la  chaîne  au  fud-eft  de  la  vallée  de  Chamouni , §.  6f6. 

En  defcendant,  je  vis  fur  ma  droite,  au-deffus  de  l’aiguille  du 
Goûté , de  beaux  amas  de  gypfe  blanc  ; Je  ne  les  ai  pas  exa- 
minés de  prés  , mais  j’ai  obfervé  en  178I  d’autres  rochers  de 
gypfe , que  Je  vais  décrire. 

la  §.  706.  Ces  gypfes  font  à une  lieue  au  fud-oueft  du  Prieuré 

g 

au  bord  du  nant  ou  torrent  de  Taconay.  L’endroit  s’appelle  Planet , 
nom  d’un  hameau  du  voifinage.  Cette  pierre  fe  trouve  là  difpofée 
par  couches  peu  inclinées  ; ici,  minces  & grisâtres;  là,  plus 
épaiffes  & blanches  avec  des  veines  grifes.  D’autres  couches  ont 
jufqu’à  un  pied  d’épaiffeur;  elles  font  de  la  plus  parfaite  blancheur 
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& leur  grain  fin  eft  auffi  brillant  que  celui  du  plus  beau  fucie. 
Ce  gypfe  blanc  & pur  obéit  très-bien  au  cifeau  , & prend  un 
beau  poli  ; je  fuis  perfuadé  que  l’on  pourroit  en  faire  de  très^ 
jolis  ouvrages. 

§.  707.  En  remontant  la  colline  , au  pied  de  laquelle  font 

I 

ces  bancs  de  gypfe , on  trouve  des  bancs  de  pierre  calcaire , mais  : 
je  n’ai  point  pu  trouver  leur  jonction  ; l’une  & l’autre  pierre 
s’enfonce,  & difparoît  dans  l’intervalle  qui  les  fépare. 

Cette  pierre  calcaire  eft  du  genre  de  celles  qui  donnent  de  la 
chaux  maigre  : elle  eft  difpofée  par  couches , dont  la  pofition 
varie  : les  moins  irrégulières , celles  qui  paroiffent  avoir  confervé 
leur  fituation  primitive,  font  inclinées  d’environ  30  degrés  en 
defcendant  vers  le  midi , fituation  qui  n’a  aucun  rapport  avec  celle 
des  montagnes  voifînes.  Leur  épaiffeur  varie  auffi  beaucoup  ; 
les  unes  font  trés-minces , d’autres  font  épaiffes  de  plufieurs  pieds. 
La  plupart  de  ces  couches  font  compofées  d’une  efpece  de  tuf 
poreux , & pourtant  affez  pefant , de  couleur  jaunâtre , avec  des 
veines  blanches  de  fpath  confufément  cryftallifé.  On  en  trouve 
auffi , mais  plus  rarement , des  couches  entièrement  folides. 

J’aurois  beaucoup  defiré  de  trouver  la  jonftion  de  ces  cou- 
ches calcaires  avec  les  roches  quartzeufes  & micacées  qui  forment 
le  corps  de  la  montagne  contre  laquelle  s’appuie  cette  colline  ; 
mais  je  ne  pus  point  y parvenir , quoique  je  fiffè  le  tour  entier 
du  roc  calcaire , & même  avec  affez  de  fatigue  , ayant  été  obligé 
de  gravir  des  pentes  inclinées  de  yi  degrés.  Tout  ce  que  je  vis, 
c’eft  que  les  bancs  fupérieurs  de  cette  pierre  à chaux  font  recou- 
verts , ici,  d’une  terre  qui  eft  un  mélange  d’argille  & de  parties 

P 2 
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calcaires  ; là,  de  débris  de  divers  genres  calcaires  & primitifs.' 
Ces  débris , mêlés  de  terre  & à demi-liés  par  des  infiltrations 
calcaires , formoient  une  efpece  de  breche  caverneufe  femblable 
à un  tuf.  Je  trouvai  même  des  fragmens  de  roche  primitive 
enclavés  dans  des  couches  de  bon  tuf 

Les  rochers  de  la  montagne  primitive  les  plus  voifîns  de  la 
carrière  ne  paroüTent  point  être  actuellement  dans  leur  pofition 
originelle  ; j’en  juge  par  la  diverfîté  de  leur  fituation , fi  conltante 
dans  tout  le  relie  de  cette  chaîne. 

Cette  carrière  n’elt  point  exploitée  d’une  manière  régulière , 
on  détache  les  pierres  du  haut  de  la  colline , elles  roulent  d’elles- 
mêmes  jufqu’au  bas  ; & là , on  les  charge  fur  des  mulets , pour 
les  tranfporter  & les  calciner  dans  le  lieu  même  où  la  chaux 
doit  être  employée. 

§.  708.  Il  y a vis-à-vis  du  Prieuré , droit  au-delTous  de  Blai- 
tiere,  une  autre  carrière  de  pierre  à chaux,  dans  un  endroit 
nommé  Biolay.  Les  couches  de  cette  pierre , qui  tient  auflî  de 
la  nature  du  tuf,  font  fituées  prédfément  comme  celles  de  la 
montagne  primitive , à laquelle  elles  font  adolfées  ; elles  courent 
du  nord-eft  au  fud-ouefl; , & font  avec  l’horifon  un  angle  de  45" 
degrés , en  préfentant  leurs  efearpemens  à la  vallée  de  Chamouni. 

§.  709.  Mais  la  colline  calcaire  la  plus  confidérable  qui  foit 
renfermée  dans  la  vallée  de  Chamouni , elt  celle  que  1 on  voit 
auprès  de  la  voûte  d’où  fort  l’Arveiron,  & qui  a ré-fîllé  autrefois 
à l’extenfion  du  glacier  des  Bois,§.  6’23.  Cette  colline  fe  nomme 
la  cote  du  Piget , elle  ell  entièrement  ifolée  dans  le  bas  de  la 
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Tallée , & fa  forme  eft  alongée  dans  la  diredion  de  cette  même 
vallée. 

La  pierre  dont  elle  eft  compofée  n’eft  point  vin  tuf  comme 
les  précédentes;  c’eft  au  contraire  une  pierre  d’un  gris  obfcur, 
dure,  compaéle  & mêlée  d’un  fable  quartzeux  dont  l’acier  tire 
des  étincelles.  Lorfqu’on  la  réduit  en  chaux,  on  trouve  fouvent 
dans  les  fours  ce  que  les  payfans  appellent  des  crapauds  ; c’eft- 
à-dire  , des  morceaux  qui  ne  font  point  calcinés  , fans  doute 
à caufe  de  la  quantité  de  fable  dont  ils  étoient  remplis.  La  chaux 
que  produit  cette  pierre  eft  aufli  de  la  chaux  maigre. 

Ses  couches  font  fujettes  à quelques  irrégularités  ; mais  en 
général  elles  paroiftent  avoir , comme  celles  du  Biolay,  à-peu-près 
la  même  fituation  que  celles  des  montagnes  adjacentes  ; la  plu- 
part courent  du  nord-eft  au  fud-oueft,  & font  relevées  de  28 
à 30  degrés  contre  le  nord-oueft. 

§.  710.  Précisément  vis-à-vis  de  ce  rocher,  mais  de  l’autre 
côté  de  l’Arve , eft  un  rocher  calcaire^  que  j’obfervai  en  I77Ô. 
Il  eft  parfaitement  ifolé  fur  le  penchant  de  la  montagne  , à y 
ou  5oô  pieds  au-deflus  de  l’Arve,  qui  pafte  au  bas  de  cette  même 
montagne.  Sa  hauteur  eft  d’environ  loo  pieds,  fur  400  d’étendue, 
La  pierre  eft  noirâtre  & donne  une  chaux  blanche  , mais  qui 
eft  grafte , au  lieu  que  celle  du  Piget  pafte  pour  être  maigre. 

Les  couches  de  ce  rocher  varient  beaucoup  & dans  leur 
direêlion  & dans  leur  inclinaifon.  On  en  voit  qui  courent  du 
nord-oueft  au  fud-eft , en  coupant  à angles  droits  le  cours  de 
l’Arve  , d’autres  qui  font  parallèles  à cette  même  riviere  ; il  y 
en  a de  tout-à-fait  verticales  & d’autres  inclinées. 


Roc  calcaire 
près  du  ha- 
meau des 
Prés. 


Autres  rocs 
fecondaires. 


Confidéra- 
tions  gé,né- 
r:des  fur  ces 
rochers  fe- 
condaires. 
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On  ne  voit  point  non  plus  la  joncHon  de  cette  pierre  avec 
la  roche  quartzeufe  & micacée  qui  forme  le  corps  de  la  mon- 
tagne. Vers  le  nord  , le  roc  calcaire  s’appuie  contre  des  débris 
de  cette  montagne  ; & là  je  trouvai  dans  les  couches  extérieures 
de  ce  roc  des  parties  caverneufes  remplies  d’infiltrations  de 
quartz  & même  de  jolis  cryfiaux  de  roche, 

A deux  cent  pas  au-defllis , commencent  les  rochers  propres 
à la  montagne  , dont  les  couches  prefque  verticales  courent 
comme  la  vallée , & s’appuient  un  peu  contre  le  corps  même 
de  la  montagne.  Cette  inclinaifon  s’obferve  dans  la  plupart  des 
couches  inférieures  du  Bréven  , de  la  chaîne  duquel  cette 
montagne  fait  partie. 

§.711.  Les  rochers  fecondaires  que  je  viens  de  décrire  ne 
font  pas  les  feuls  que  renferme  la  vallée  de  Chamouni.  J’ai  fait 
mention  dans  le  premier  vol.  §.  f II  & fuivans  , & g.  f4f,  de 
divers  rocs  d’ardoife  & de  pierre  calcaire  adolTés  à la  chaîne 
primitive  qui  borde  cette  vallée  du  côté  du  fud-eft. 

§.  712.  La  queftion  la  plus  intérelfante  que  l’on  puiffe  agiter 
au  fujet  de  ces  rochers  fecondaires  eft  celle  de  l’époque  de 
leur  formation  ; & c’eft  auflî  pour  trouver  des  données  qui 
m’aidalfent  à la  réfoudre  , que  j’ai  obfervé  plufîeurs  d’entr’eux 
avec  beaucoup  d’attention. 

Ce  que  je  cherchois  furtout  à favoir,  c’efl:  fi  ces  rochers  ont 
été  formés  avant  ou  après  la  grande  révolution  qui  a donné 
aux  montagnes  la  forme  qu’elles  ont  aduellement , qui  a 
changé  la  Ctuation  originelle  des  couches , creufé  la  plupart 
des  vallées  , &c.  &c. 
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Quant  aux  ardoifes  proprement  dites , & aux  pierres  cal- 
caires bleuâtres  ou  noirâtres , mêlées  de  mica  ou  de  grains  de 
quartz,  la  queftion  ne  me  paroît  pas  doiiteufe  ; je  les  crois  fort 
antérieures  à cette  révolution.  En  effet,  on  les  trouve,  ou  dans 
un  défordre  qui  prouve  que  la  même  révolution  a troublé  leur 
fîtuation  primordiale , ou  dans  des  pofitions  analogues  à celles 
des  montagnes  dont  elles  ont  fuivi  la  deftinée. 

Mais  quant  aux  gypfes  & aux  pierres  calcaires  poreufès 
femblables  à du  tuf , quoique  dans  nos  montagnes  elles  ne 
contiennent  aucun  veft ige  de  corps  marins , je  ferois  porté  à les 
croire  beaucoup  plus  modernes.  Celles  duBiolay,  §.708,  dont 
les  couches  font  engagées  fous  celles  de  la  montagne  primitive , 
fembleroit  pourtant  faire  une  exception  à cette  réglé.  Je  déve- 
lopperai les  fondemens  de  ces  opinions , lorfque  les  obfervations 
que  j’ai  à rapporter  m’en  auront  fourni  les  moyens. 
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CHAPITRE  XXIIL 

DÉTAILS  DE  LITHOLOGIE  RELATIFS 
À CHAMOUNL 

* 

§•  713-  J’aï  cru  devoir  réferver  pour  un  chapitre  féparé 
quelques  détails  de  pure  lithologie  qui  auroient  interrompu  la 
defcription  des  grands  objets  dont  je  devois  donner  l’idée. 

Je  dis  de  pure  lithologie  , parce  que  la  minéralogie  propre- 
ment  dite  , c’efl-à-dire , l’étude  des  métaux , de  leurs  matrices 
& des  lieux  dans  lefquels  on  les  trouve,  n’eft  point  un  objet 
que  je  me  fois  exprelTément  propofé  dans  mes  recherches  fur 
les  montagnes.  L’utilité  des  métaux  dans  la  vie  civile  , le  prix 
que  les  hommes  y ont  attaché  , la  beauté  même  des  matrices 
qui  les  renferment , leur  ont  valu  alfez  d’amateurs.  Je  me  fuis 
donc  voué  principalemen|:  à l’étude  des  rochers  pauvres  & ftériles , 
étude  qui,  de  l’aveu  des  minéralogifles , & même  au  détriment 
de  leur  art , avoit  été  trop  négligée.  D’ailleurs , quoique  l’on 
puilTe  tirer  de  la  connoilTance  des  mines  bien  des  conclufîons 
importantes  pour  la  théorie  de  la  terre  , elles  ne  font  pourtant 
que  des  accidens  locaux,  & ne  forment  qu’une  infiniment  petite 
partie  de  la  maffe  des  montagnes , dont  la  ftruéture  & la  for- 
mation a toujours  été  le  principal  objet  de  mes  travaux. 

C’est  pour  cette  raifon  que  je  n’ai  point  cru  devoir  confacrer 
aux  mines  de  Servoz  & de  Chamouni , que  l’on  exploite  aduel- 
îement , tout  le  tems  qu’il  eût  fallu  pour  me  mettre  en  état 

d’eo 
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d’en  donner  une  bonne  defcription;  quoique  la  politeiTe  & la 
complai Tance  des  adminiftrateurs  ni’eùt  donné  pour  cela  toutes 
les  facilités  poffibles.  _ 

§,714.  Le  premier  rocher  dont  je  parlerai  ed:  tout  près  du  Rochers  de 

il  1 ê t 

fentier  qui  conduit  au  Montanvert,  un  peu  au-delTous  de  la 
fontaine  de  Caillet  ; je  l’ai  indiqué,  §.  60^.  Dans  mon  dernier 
voyage  à Chamouni , mon  guide  , Pierre  Balme  , me  dit  qu’il 
avoit  trouvé  là  de  l’amianthe  & du  cryftal  de  roche  : je  le  priai 
de  m’y  conduire  ; j’étois  curieux  de  voir  dans  quels  rochers  fe 
formoit  où  s’étoit  formée  cette  aniianthe.  Il  me  fit  fuivre  le 
chemin  de  Montanvert  juTqu’à  la  fontaine , & là  nous  entrâmes 
dans  le  bois  en  fuivant  de  petits  canaux  qui  conduifent  l’eau  à 
un  chalet  fitué  un  peu  plus  bas. 

Tandis  qu’il  creufoit  pour  déterrer  fon  amianthe,  j’examinois 
la  furface  des  rochers  d’alentour  , & je  trouvai  fur  la  furface 
extérieure  d’une  roche  feuilletée  des  cryflaux  qui  fixèrent  toute 
mon  attention.  Ils  ont  la  forme  d’un  prifme  parallélépipède  obli- 
quangle.  La  bafe  de  ce*prifme  efb  un  rhombe  , dont  les  angles 
aigus  font  de  degrés,  & les  obtus  de  I2f.  Le  même  prifme 
eft  terminé  par  deux  plans  perpendiculaires  à fon  axe  ; & il  différé 
en  cela  du  rhomboïde  proprement  dit , dont  tous  les  plans  font 
obliques  entr’eux.  Ces  cryflaux  font  compofés  de  lames  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres , qui  dans  leur  caffure  préfentent 
des  angles  égaux  à ceux  qui  leur  correfpondent  dans  le  cryftal 
dont  ils  font  partie.  Le  plus  grand  que  j’aie  trouvé,  a 9 à lo 
lignes  de  largeur,  fur  8 à 9 de  hauteur. 

Ils  font  demi  - tranfparens , leur  couleur  eft  verdâtre.  Leur 
Tome  IL  CL 
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pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de 
2ff9  à looo.  Ils  donnent  du  feu  contre  l’acier^  mais  en  s’égre> 
nant  un  peu  fous  fes  coups.  Le  chalumeau  les  fond  avec  quelq^us- 
difficulté  en  un  verre  blanc  rempli  de  petites  bulles. 


Tous  ces  caraderes  concourent  à ranger  ces  cryftaux  dans  la 
genre  des  feldspaths.  J’ai  cru  cependant  devoir  les  analyfer.  J’aî 
fuivi  dans  cette  opération  une  méthode  moyenne  entre  celles  de 
MM.  Bergman  & Kirwan  ; je  la  décrirai  à la  fin  de  ce  volume  : 
quant  à préfent , je  me  contesterai  de  rapporter  , que  lOQ  grains: 


de  ces  cryftaux  m’ont  donné 

Terre  fiîiceufe  .... 

. : . . 45 

Terre  ai'gilleufe  .... 

• . - . 57, of 

Terre  calcaire  .... 

....  1,70 

Fer  ....... 

....  4 

Eau  5 air  & perte  ( I ) . - 

....  14, 2T 

grains. 


Total 


î oo  grains. 


Cette  analyfe  eft  remarquable  en  ce  qu’elle  prouve  de  grandes 


( I ")  On  pourroit  faire  évanouir  ce 
déchet  en  augmentant  proportionnelle- 
ment les  quantités  des  ingrédiens  que 
l’analyfe  a fournis.  Je  fuis  même  fort 
tenté  de  croire  que  c’eft  la  méthode  des 
chymiftes,  qui  donnent  les  parties  conf- 
tituantes  d’un  compofé  dans  des  propor- 
tions qui  rendent  fans  aucune  perte  la 
totalité  de  1-a  matière  qu’ils  ont  foumife 
à leurs  expériences.  Mais  pour  moi  j’aime 


mieux  donner  de  bonne  foi  le  réfultat 
de  mes  analyfes  , d’autant  mieux  que 
ce  déchet  peut  provenir  , au  moins, en 
partie , de  l’eau  ou  de  quelques  fluides 
élaftiques  qui  entrorent  dans  la  compofl- 
tion  de  la  pierre  ,&  qui  s’échappent  dans 
l’analyfe.  Cette  fuppofition  fe  change 
même  en  certitude,  lorfque  le  déchet  fe 
trouve  auffi  confidérable  qu'il  l’eft  dans 
ce  cas-ci. 
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différences  entre  les  principes  conflituans  des  différens  feldspaths  ; 
car  celui  qu’a  analyfé  M.  Kirwan  contenoit  : 


Terre  filiceufe  . 

...  67  grains 

Terre  argilleufe  . 

......  14 

Terre  pefante  . 

. . . . . . lî 

Magnéfie  ...» 

8 

Total  lOü  grains, 

La  pierre  fur  laquelle  on  trouve  ces  cryftaux  eft  une  roche 
feuilletée , mélangée  de  quartz , de  pierre  de  corne  & de  filets 
d’amianthe.  Elle  fe  fond  alfez  aifément  au  chalumeau  en  un 
verre  d’un  verd  obfcur,  dans  lequel  les  grains  de  quartz  demeu- 
rent intaéls.  Je  trouvai  aulTi  ces  mêmes  cryftaux  nichés  entre 
les  couches  de  cette  pierre  dans  de  i’amianthe  & dans  du  liege 
de  montagne. 

§.  yif.  Quant  à l’amiantlie  , nous  en  trouvâmes  en  très- 
grande  quantité , foit  entre  les  couches  de  la  pierre  à laquelle 
adhéroient  les  cryftaux  de  feldspath  , foit  entre  des  roches  feuil- 
letées ordinaires , compofées  de  quartz  & de  mica.  Cette  amianthe 
eft  difpofée  par  filets  parallèles , d’un  verd  olive  , qui  ne  font  pas 
foyeux , mais  qui  n’ont  pourtant  pas  la  fécherefle  & la  fragilité 
de  Pasbefte  proprement  dît.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux , c’eft 
de  trouver  cette  amianthe  mêlée  avec  du  cryftal  de  roche  , 
confufément  cryftaliifé  , qui  tantôt  fuit  la  longueur  des  feuillets 
de  l’amianthe,  tantôt  les  prend  en  travers,  formant  fouvent  des 
aUemblages  bifarres  , comme , par  exemple  , des  pyramides  où  l’on 
voit  des  amas  de  filets  d’ainianthe  ^ coupés,  à piufieurs  reprifea 

0^2, 


Amianthe- 
& cryftai  de 
roche. 


Amianthe 
& pierre 
olkire. 
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par  des  couches  de  cryftal  pur  fans  mélange  d’amianthe.  C’efl 
dommage  que  ces  cryftaux  ne  foient  pas  bien  tranfparens  , car 
s’ils  rétoient,  ils  formeroient  des  morceaux  de  cabinet  de  la  plus 
grande  beauté.  On  trouve  aiiffi  dans  les  mêmes  rochers  cette 
efpece  de  feutre , compofé  de  fibres  d’amianthe  entrelacées  ^ 
auquel  on  a donné  le  nom  de  cuir  ou  de  liege  de  montagne.  Ce 
liege  & cette  amianthe  fe  fondent  au  chalumeau  en  un  émail 
brun  5 brillant  & opaque» 

Nous  découvrîmes  auprès  du  même  endroit  une  petite  grotte 
tapiffée  de  cryfiaux  de  roche  , ou  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
nn  jour  à cryfial.  On  a anciennement  tiré  de  cette  grotte  tout 
le  bon  cryftal  qu’elle  renfermoit  ; il  en  refte  cependant  alfez 
pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  fe  forment  les  cryf- 
taux  ; & cet  endroit  eft  fi  près  du  chemin  de  Montanvert , que 
ceux  qui  y paiTent  & qui  ne  prévoient  pas  de  trouver  des  occa- 
fions  de  voir  ce  phénomène  plus  en  grand  , feront  bien  d’y  jeter 
un  coup-d’œil 

§.  71 6".  J’ai  vu  encore  de  l’amianthe  dans  un  autre  endroit 
de  la  même  montagne,  toujours  au-delTous  du  chemin  de 
]\Iontanvert , mais  beaucoup  plus  bas  & au  nord-eft  de  la  pré- 
cédente , dans  un  lieu  nommé  Orta.  Je  dois  la  connoiflance 
de  celle-ci  à Michel  Pacard  , un  des  plus  anciens  guides  de 
Chamouni  , qui  raflemble  chez  lui  les  productions  les  plus 
curieufes  du  pays. 

Pour  y aller  depuis  le  Prieuré , il  faut  côtoyer  la  rive  gauche 
de  l’Arve  , Sc  la  remonter  jufqu’auprés  du  pont  de  l’Arveiron. 
On  trouve  là  de  grands  blocs  de  différentes  efpeces  de  pierre 
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ollaire  bien  caradérifée.  II  y en  a qui  eft  verre , marbrée  en  blanc , 
comme  celle  de  Saxe  , mais  moins  tendre  & moins  facile  à 
travailler  ; d’autres  vertes  auflî , mêlées , ou  de  feuillets  brillans 
de  talc  verd , ou  de  filets  d’asbefte  dur,  ou  de  petites  veines 
d’aniianthe  brillante  & dorée.  On  y voit  aulTi  des  lames  bril- 
lantes , minces  , alongées  , de  la  forme  d’un  parallélépipède 
applati , qui  approchent  de  la  nature  du  fchorl , mais  qui  n’en 
ont  pas  la  dureté , & qui  pourtant  ne  paroilTent  pas  avoir  les 
caraderes  de  la  pierre  de  corne  : car  elles  fe  fondent  au  chalu- 
meau en  un  verre  ou  émail  blanc , opaque , tandis  que  cette 
pierre  donne  confiamment  un  verre  noir,  Qiiant  à la  pierre 
ollaire  ou  ferpentine , elle  fe  fond  en  bouillonnant  à la  flamme 
du  chalumeau  : mais  pour  obtenir  cette  fufion , il  faut  opérer 
fur  des  morceaux  aufli  petits , & même  s’il  efl:  pofiibîe , plus 
petits  qu’un  grain  de  mil , & les  fonder , pour  cet  elfet , à la 
pointe  conique  d’un  petit  tube  de  verre  : lorfque  le  feu  efl  très- 
ardent,  on  voit  naître  à la  furface  de  la  pierre,  de  petites  ampoulles 
qui  éclatent  en  lançant  quelquefois  des  étincelles.  Ces  bulles 
,font  vraifemblabîement  produites,  par  le  dégagement  de  l’air 
fixe , uni  à la  magnéfie , qui  fait  une  des  parties  conflituantes 
de  cette  pierre.  Les  îames  de  taie  verd  , que  l’on  trouve  dans 
quelques-unes  de  ces  pierres , font  la  feule  de  leurs  parties  que 
je  n’aie  pas  pu  fondre , il  fe  forme  pourtant  à leur  furface  un 
vernis  de  nature  vitreufe. 

On  voit  enfin  , dans  le  même  endroit , des  maffes  de  ferpen- 
tine, qui  fe  décompofent , & fe  réduifent  en  une  terre  de  couleur 
de  rouille. 


Du  milieu  de  ces  blocs , on  monte  pendant  quinze  ou  vingt 
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minutes  la  pente  rapide  de  la  montagne , & on  vient  à un  grand 
bloc  quartzeux  , mêlé  de  mica.  Dans  ce  bloc  eft  une  grande 
crevaiïe  remplie  de  la  terre  verte  dans  laquelle  fe  forme  fréquem- 
ment le  cryftal,  d’amianthe  grife,  fouple  &foyeufe,  & de  cryftal 
de  roche.  On  y trouve  auffi  des  alfemblages  variés  d’amianthe 
& de  cryftal  de  roche.  Cette  amianthe  fe  fond  trés-aifément  aii 
chalumeau , & fe  change  en  un  verre  noirâtre. 

A la  même  hauteur,  mais  un  peu  plus  à l’eft,  on  trouve  un 
bloc  de  pierre  ollaire , dont  une  des  faces  eft  plane  & s’enfonce 
perpendiculairement  dans  la  terre.  C’eft  dans  cette  terre  mêmes 
le  long  de  la  face  qui  y eft  plongée , que  l’on  trouve  une  quan- 
tité de  gros  paquets  d’asbefte  d’un  verd  obfcur.  Ses  filamens 
recdilignes , bien  parallèles  entr’eux  , le  font  aufti  tous  à la  face 
plane  de  la  pierre  : on  celTe  d’en  trouver  dés  qu’on  s’éloigne  de 
cette  face.  Comme  il  eft  bien  certain  que  l’asbefte  ne  croît  pas. 
de  lui -même  dans  la  terre,  il  me  paroît  probable  que  la  face 
plane  de  ce  bloc  de  pierre  ollaire  avoit  anciennement  vis-à-vis 
d’elle  une  autre  face  correfpondante  ; qu’entre  ces  faces  étoit  une 
fente  pleine  d’asbefte  ; & que  la  face  qui  manque , de  même  que 
l’asbefte  qui  étoit  hors  de  terre  , ont  été  déplacés  ou  détruits.. 
Des  fibres  minces  de  cet  asbefte , expofées  h la  flamme  du  cha- 
iumeau , fe  fondent  en  un  verre  blanchâtre  tirant  fur  le  roux. 

Tous  ces  blocs  repofent  fur  un  mélange  de  terre  & de  débris: 
on  ne  voit  nulle  part  le  roc  vif  de  la  montagne  , & je  ne  crois 
pas  qu’aucun  de  ces  blocs  lui  foit  adhérent  : ils  paroîtroient 
plutôt  roulés  & defcendus  de  plus  haut.  J’avois  formé  le  projet 
de  remonter  par-là  jufqu’au  pied  des  aiguilles  pour  trouver  les 
rochers  en  place , dont  je  les  fuppofois.  détachés  ; mais  je  n’ai 


LITHOLOaiE  DÊ  CNJMÙUNL  ÇUp.  XXÎIL  tz’ji 
point  eu  le  tenis  de  Fexécuten  D’ailleurs  » Pierre  Baljvie  qui  a 
parcouru  toute  cette  montagne,  & qui  a certainement  l’efprit 
obfervateur,  m’a  aiïiiré  qu’il  n’y  avoit  aucun  rocher  de -ce  genre  ; 
& il  croit  que  ceux  que  l’on  trouve  là  n’ont  point  e'té  formés  loin, 
de  la  place  qu’ils  occupent  ; mais  que  le  banc , dont  ils  faifoient, 
partie  J s’eft  afFailTé  ; que  les  pluies  ont  entraîné  les  parties  les 
plus  tendres,  & qu’il  n’eft  relié  là  que  les  blocs  les  plus  folides , 
dont  les  injures  de  l’air  ont  émouffé  les  angles.  Je  ferois  d’autant 
moins  éloigné  de  me  ranger  à cet  avis  , que  j’ai  obfervé  en 
divers  endroits , à Chiavenna , par-  exemple  , des  montagnes 
entières  de  pierre  ollaire  ^ réduites  à des  monceaux  de  blocs 
incolîérens. 

Je  ferai  pourtant , fi  je  retourne  à Chamaunî , la  recherche 
que  j’avois  projetée , parce  que  les  rochers  de  pierre  ollaire , fi 
communs  du  côté  des  Alpes  qui  regarde  l’Italie,  font  extrême- 
ment  rares  du  nôtre  : & q’efi:  une  chofe  qui  depuis  long-tems 
pique  ma  curiofité , que  de  favoir  d’où  font  venus  les  cailloux  & 
les  blocs  roulés  de  pierre  ollaire  , dont  nous  trouvons  une  û 
grande  quantité  fur  les  bords  de  notre  lac  Sç  dans  tout  le  baffia 
dont  il  occupe  le  fond.  Car  sûrement  ils  n’ont  point  traverfé  la 
chaîne  des  Alpes.  Il  faut  nécelTairement  qu’il  y ait , ou  qu’il  y 
ait  eu  quelque  part,  de  notre  côté,  de  grands  rochers  de  cette 
pierre. 

J’en  ai  aufii  trouvé  quelques  fragmens  à une  grande  hauteur 
en  montant  à l’aiguille  du  Midi  * ce  qui  me  feroit  croire , que 
parmi  ces  rochers  bifarrement  mélangés , que  j’ai  obfervés  au 
pied  de  cette  aiguille , il  pouvoit  y avoir  quelque  banc  de  pierre 
ollaire. 


Gbfervation 
générale  fur 
les  cailloux 
Toulés, 


Molybdène 
dans  du  gra- 
3Ùt. 


î28  lithologie  de  C HH  MO  uni.  Cmp.  XXIII. 

§.  717.  Car,  & c’efl:  une  obfervation  importante  pour  la 
théorie  de  la  terre  , daTis  le  haut  des  vallées  entourées  de  hautes 
montagnes  , on  ne  voit  point  de  cailloux  roulés  qui  Ibient 
étrangers  à la  vallée  même  dans  laquelle  on  les  trouve  ; ceux 
que  l’on  j rencontre  ne  font  jamais  que  les  débris  des  pionta- 
gnes  voifines.  Dans  les  plaines  au , contraire , & à l’embouchure 
des  vallées  qui  aboutilTent  aux  plaines , & même  affez  haut  fur 

les  pentes  des  montagnes  qui  bordent  ces  plaines , 011  trouve 

des  cailloux  & des  blocs  que  l’on  diroit  tombés  du  ciel , tant 
leur  nature  différé  de  tout  ce  que  l’on  voit  dans  les  environs. 

§.  718-  Cette  réflexion  me  conduiroit  à croire  que  l’on 
trouvera  quelque  part  dans  les  montagnes  de  Chamouni , de  la 
vraie  molybdène , produéHon  très-rare  , que  l’immortel  Bergman 
a bien  diflinguée  de  la  plombagine  ou  mine  de  plomb  commune, 
'La  matrice  dans  laquelle  la  molybdène  a été  trouvée  à Chamouni 
efl;  encore  plus  remarquable  que  la  pierre  elle -même.  Pour 
élargir  auprès  d’Argentiere  le  chemin  qui  conduit  à Vaîorfine, 

on  avoit  fait  fauter  des  blocs  de  granit  qui  l’embarraflbient. 

François  Pacard  , l’un  des  guides  de  Chamouni,  remarqua  fur 
une  des  faces  d’un  de  ces  blocs  une  mine  brillante  qu’il  détacha 
& m’apporta.  Lorfqu’il  me  dit  qu’il  l’avoit  trouvée  dans  un 
bloc  de  granit,  je  ne  pouvois  pas  l’en  croire,  Heureufement  il 
en  reiloit  affez  fur  le  même  bloc  pour  que  je  puffe  m’en 
convaincre  par  moi  même.  Je  ne  pourrois  pas  cependant  affirmer 
que  cette  fubflance  fut  renfermée  dans  le  cœur  même  du  bloc  : 
le  nid  qui  la  contenoit  étoit  au  bord  d’une  des  anciennes  faces 
de  la  pierre  ; enforte  qu’il  pouvoit  bien  y avoir  eu  une  ouverture 
par  laquelle  les  eaux  avoient  charié  la  matière  de  la  molybdène 
dans  l’intérieur  d’une  cavité  qui  exîftoit  auparavant  dans  le 

granit. 
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granit.  La  molybdène  étoit  là  cryftallifée  ou  du  moins  fous  la 
forme  régulière  qui  lui  eft  propre  ; c’étoient  des  efpeces  de 
feuillets  qui  rayonnoient  autour  de  différens  centres.  Cette 
fubftance  étoit  entourée  de  feldspath  jaünâtre , qui  paroiffoit  auiïi 
avoir  pénétré  , & rempli  cette  cavité  par  infiltration.  En  effet,  il 
étoit  là  plus  abondant  que  dans  le  refte  du  granit , fa  cryllal- 
lifation  y étoit  moins  irrégulière  & fon  tiflu  moins  ferré  ; caraéteres 
certains  des  corps  formés  par  infiltration. 

Au  refte  c’étoit  bien  de  la  molybdène  & non  de  la  plombagine. 
M.  le  Prélîdent  de  Virly,  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  à 
Geneve  , eut  la  complaifance  d’en  faire  l’épreuve  à la  flamme 
du  chalumeau  , en  me  donnant  les  premières  leçons  de  cette 
élégante  méthode  d’eflàyer  les  minéraux.  J’ai  répété  enfuite  & 
varié  cet  effai  : j’ai  examiné  la  pouffiere  blanche  qui  fort  de  la 
molybdène  échauffée  par  la  flamme , & qui  a la  propriété  de 
devenir  d’un  bleu  foncé , lorfqu’elle  eft  expofée  à la  partie  bleue 
de  la  flamme  , & d’un  beau  blanc  lorfque  la  flamme  jaune  lui  a 
dérobé  fon  phlogiftique  : j’ai  reconnu  que  cette  pouffiere  , qu’on 
■fait  être  l’acide  propre  à cette  finguliere  fubftance , étoit  un 
affemblage  de  cryftaux  qui  ont  la  forme  de  lames  minces , 
alongées , brillantes , tranfparentes  & terminées  par  des  pyramides 
très-aigûes.  J’ai  vu  auffi  que  fi  l’on  préfente  un  petit  fragment,  de 
cette  molybdène  à la  pointe  rougie  d’uii  tube  de  verre , elle  s’y 
fonde  très-bien , & que  fi  alors  on  l’expofe  à la  flamme  , elle 
s’évapore  fans  fe  fondre  ; les  vapeurs  qui  en  fortent  colorent  en 
un  beau  verd  toute  la  partie  jaune  de  la  flamme  , & il  ne  refte 
enfin  que  quelques  atomes  qui  demeurent  adhérens  au  verre  ; les 
uns  paroilTent  du  quartz  par  leur  tranfparence  & leur  iijfufibilité, 
les  autres  du  mica  ferrugineux , vitrifié  en  petits  globules  noirs. 
Tome  IL  ~ R 
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§.  719.  La  plombagine  eft  auffi  une  des  produdions  de  la 
vallée  de  Chamouni.  Car  enfin  les  naturalises  ne  peuvent  plus 
donner  indifFéreniment  le  nom  de  mine  de  plomb  à deux  fubf- 
tances  aufîi  différentes  l’une  de  l’autre  que  le  font  la  plombagins 
& la  molybdène.  J’avois  trouvé,  en  178I  en  différens  endroits 
au  pied  de  la  chaîne  qui  borde  au  fud-eft  la  vallée  de  Cha- 
mouni, des  fragmens  de  quartz  feuilleté,  dont  les  lames  irrégulières 
étoient  recouvertes  d’une  matière  luifante , ondueufe  , laiffant  fa 
trace  fur  le  papier , & femblable , par  conféquent  , aux  deux 
fubftances  que  je  viens  de  nommer,  J’étois  curieux  de  voir  les 
rochers  dont  ces  fragmens  s’étoient  détachés  ; & j’aurois  furtout 
fouhaité  de  trouver  quelque  veine  pure  & un  peu  épaiffe  de  cette 
fubftance.  Comme  le  lieu , où  ces  fragmens  m’avoient  paru  les 
plus  abondans , étoit  le  bas  du  nant  de  Fouilly,  vis-à-vis  du 
Prieuré  , & que  d’ailleurs  ce  torrent  a déblayé  les  terres  & les 
débris  qui , par-tout  ailleurs , mafquent  le  pied  de  la  montagne , 
je  réfolus  de  le  remonter  en  examinant  avec  foin  les  diverfes 
roches  qu’il  a creufées.  C’ed  ce  que  je  fis  le  3 Septembre  de 
l’année  derniere. 

§.  720.  La  fituation  générale  de  ces  rocs  me  parut  femblable 
à celle  que  j’ai  obfervée  dans  toute  cette  chaîne,  §.  6ç6.  Les 
premiers  que  je  vis  n’avoient  rien  d’intéreffant  : en  continuant 
de  monter , je  rencontrai  des  rochers  parfaitement  femblables 
aux  fragmens  que  j’avois  recueillis  au  bas  de  la  montagne  : mais 
vainement  continuai -je  mes  recherches  dans  l’efpérance  de 
découvrir  des  couches  de  belle  plombagine  ; je  ne  la  trouvai 
jamais  que  comme  un  enduit  très-fin  fur  des  feuillets  de  quartz, 
ou  décompofée  fous  une  forme  terreufe  & mêlée  d’une  terre 
différente. 
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Lorsqu’on  expofe  à la  flamme  du  chalumeau  les  parties  où 
îa  plombagine  paroit  la  plus  abondante  , on  voit  qu’elle  eft 
mêlée  de  feuillets  de  quartz  , extrêmement  fins , qui  fe  manifeftent 
en  fe  féparant  & en  blanchiifant  par  l’action  du  feu.  Je  crois  auffi 
que  cette  plombagine  eft  mêlée  de  pierre  de  corne , parce 
qu’après  que  la  flamme  lui  a ôté  fa  couleur  métallique,  elle  fe 
fond  & fe  bourfouffle  comme  les  pierres  de  corne.  Ce  même 
mélange  qui  enveloppe  fes  parties , eft  caufe  qu’elle  ne  détonne 
que  foiblement  avec  le  nitre  , & qu’il  faut  même  que  le  nitre 
fondu  foit  dans  un  état  d’incandefcence  pour  qu’elle  donne  des 
indices  de  détonation.  Je  n’ai  point  héfité  à la  àécidQr plombagine, 
& non  molybdène  , lorlque  j’ai  vu  qu’elle  ne  donnoit  point  de 
poufiiere  blanche  à la  flamme  du  chalumeau,  & furtout  qu’elle 
lie  coloroit  point  cette  flamme  en  verd  ; car  ce  caractère  eft 
encore  plus  délicat  que  l’autre  : le  plus  petit  atome  de  molybdène 
fuffit  pour  colorer  la  flamme  ; je  l’ai  éprouvé,  non-feulement  fur 
la  nôtre,  mais  fur  un  morceau  de  celle  d’Altenberg,  qui  étoit 
tout  rempli  de  quartz. 

§.  "JZI.  Entre  les  roches  feuilletées  du  Nant  de  Fouilly,  je 
trouvai  des  bancs  de  ftéaîite,  mais  elle  étoit  ou  écailleufe  , ou 
mêlée  de  quartz  ; on  n’en  voyoit  point  de  malfes  pures  ou 
continues.  Ces  bancs  mêlés  de-ftéatite  alternoient  quelquefois 
avec  oeux  qui  contenoient  de  la  plombagine. 

§.  722,  On  trouve  fréquemment  des  amas  confidérables  de 
fpath  calcaire,  cryftallifé  dans  les  grottes  où  fe  forme  le  cryftal 
de  roche  ; quoique  ces  grottes  foient  renfermées  dans  le  cœur 
de  montagnes  d’un  granit  vif , & qu’on  ne  voie  aucun  roc 
calcaire  au-defllis  de  ces  montagnes.  Ces  rocs  calcaires  auroient- 
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ils  été  détruits , ou  bien  ce  fpath  n’eft-il  que  le  produit  d’une 
fécrétion  des  parties  calcaires  que  l’on  fait  être  difperfées  entre 
les  divers  élémens  du  granit  ? 

J’ai  trouvé  à Chamouni  auprès  de  l’arche  de  glace  d’où  fort 
l’Arveiron , un  bloc  de  granit  que  je  fiippole  avoir  formé  une 
des  parois  de  quelqu’une  de  ces  grottes  : on  voyoit  fur  une  de 
fes  faces  des  amas  de  cette  terre  verte  , dans  laquelle  fe  forment 
les  cryftaux  ; & cette  terre  renfermoit , ici , des  cryftaux  de 
roche  ; là , de  gros  cryftaux  rhomboïdaux  de  fpath  calcaire  d’un 
blanc  jaunâtre, 

§.  723.  Ce  même  rocher  renfermoit  des  veines  de  fchorl , 
d’un  verd  jaunâtre  , intimement  mêlé  avec  du  quartz  qui  le 
rendoit  extrêmement  dur,  & qui  l’avoit  empêché  de  fe  cryftallifer. 
C’efl.  un  mélange  que  nous  rencontrons  fréquemment  dans  les 
Alpes  , & qui  forme  quelquefois  des  veines  diftinéles  dans  les 
quartz  ou  dans  les  granits, 

§.  724.  Cette  terre  verte  , & quelquefois  brune , qui  fe 
trouve  fi  fréquemment  dans  les  grottes  où  fe  forme  le  cryftal , 
paroît  au  premier  coup -d’œil,  & même  à la  loupe,  un  amas 
d’écailles  de  talc  ou  de  ftéatite  ,•  elle  en  a auffi  un  peu  l’onc- 
tuofité  : cependant  elle  fe  fond  au  chalumeau;  quelques  efpeces 
avec  une  extrême  facilité , d’autres  plus  difficilement  : toutes , 
en  fe  fondant  , prennent  l’apparence  d’une  fcorie  ferrugineufe 
folide  , noire  , fans  éclat  ; elles  font  alors  attirées  avec  beaucoup 
de  force  par  l’aimant , quoique  la  terre  même,  lorfqu’elle  eft  crue, 
n’agifie  que  foiblement  fur  le  barreau  aimanté.  Elle  prend  une 
couleur  blanchâtre , lorfqu’on  la  raie  ou  qu'on  l’écrafe , & elle 
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exhale  une  forte  odeur  d’argille  quand  on  l’humedle  avec  le 
foufle.  D’après  ces  caraderes , qui  me  paroiffoient  avoir  plus 
de  poids  que  l’apparence  extérieure  de  cette  fubftance  , je  la 
regardois  comme  une  pierre  de  corne  très-divifée  ; mais  l’analyfe 
qu’en  a faite  M.  Hoepfner  fils,  habile  chymifte  & apothicaire 
à Berne  (I),  prouve  que  la  magnéfîe  efl;  la  partie  dominante 
de  cette  pierre , & qu’il  faut , par  conféquent , la  clafiTer  parmi 
les  talcs.  Sa  fufibilité  au  chalumeau  vient  fans  doute  de  la  grande 
quantité  du  fer  qui  entre  dans  fa  compofition.  Voici  le  réfultat 
de  l’analyfe  faite  par  M.  Hoepfner.  Une  once  de  cette  terre 
a donné 

Terre  de  magnéfîe  .......  3 gros  30  grains. 

.....  filiceufe  . . / . , - 3 ....  . 

....  . argilleufe . . . . . . O ...  20 

.....  calcaire  ......  o ...  8 

Fer  ..........  I ...  2 

Total  ....  8 gros 

Ou  en  réduifant  ces  parties  d’onces  en  centièmes  fuivant  la 
méthode  de  Bergman  ; 

Terre  de  magnéfie  . . . . . - 4?57r 


( I ) Le  même  M.  Hoepfner  , qui  eft 
auflî  verfé  dans  Thiftoire  naturelle  que 
dans  la  chymie  , fe  propofe  de  publier 
en  Allemand  un  magafin  du  journal  de 
i’hiftoire  nature’le  de  laSiiiffe.  Ce  journal 
qui  embralTera  aufïi  la  chymie  & la  phy- 
fique , mérite  d’être  encouragé.  Monlieur 


Hoepfner  s’eft  aiTuré  d’habiles  coopé- 
rateurs, & il  l’enrichira  lui -même  de 
mémoires  intérelTans.  On  y verra  entre 
autres  les  détails  de  l’analyfe  dont  je 
vais  donner  les  réfultats.  Le  premier 
volume  eft  fous  prelTe. 


Pierre  de 
eorne  dure. 
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Terre  fîliceulè 

. . . argilleufe 4,17 

. . . calcaire I,6’5 


Fer  O . , O . 12,92 

Total  . . . 100,00  grains.'' 

§.  72f.  J’ai  indiqué,  §.  6'7I  , une  pierre  grife  & dure  que 
j’avois  trouvée  au  pied  de  l’aiguille  du  Midi , & qui  eft  là  lingu- 
lierement  entreaiêléc'  avec  des  roches  de  granit. 

On  la  prendroit  au  premier  coup -d’œil  pour  une  pierre 
calcaire  ; fa  couleur  eit  d’un  gris  foncé , fon  grain  très-fin , fans 
aucune  apparence  de  cryftallifation  ; mais  elle  ne  fait  aucune 
elFervefcence  avec  les  acides  : fa  pefanteur  fpécifique  efl  à celle 
de  l’eau  dans  le  rapport  de  28? 5 à looo,  & par  conféquent 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  pierre  calcaire.  Humedée 
avec  la  refpiration , elle  exhale  une  forte  odeur  d’argille , & 
quoiqu’elle  donne  quelques  étincelles  quand  on  la  frappe  forte- 
ment avec  l’acier  , elle  fe  lailTe  rayer  par  une  pointe  de  ce 
métal , qui  forme  alors  fur  elle  une  raie  blanche.  La  réunion  de 
ces  caraderes  prouve  que  c’eft  une  pierre  de  corne. 

La  flamme  du  chalumeau  agit  fur  elle  comme  fur  les  autres 
pierres  de  ce  genre  ; elle  la  réduit  en  un  verre  noirâtre , qui 
fe  fond  en  bouillonnant  un  peu , & ne  s’affaiflTe  pourtant  qu’avec 
peine  fur  la  pointe  du  tube  de  verre  : cette  efpece  eft  une  des 
plus  réfradaires  de  ce  genre. 
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Cent  grains  de  cette  pierre , analyfés  avec  foin , m’ont  donné 
ïes  produits  fuivans  ; 


Terre  filiceufe ♦ . . fl  grains, 

. . . argilleufe l6,6 

. . . calcaire  aSre'e  . . . . , . 8,4 

Magnéfie  aërée  ........  5 

Fer IS 

Erfj , air  & perte  9 


Total  . . . 100,0  grains" 

En  comparant  cette  analyfe  avec  celles  que  M.  Kirwan  a 
raflTemblées  à la  fin  de  fa  minéralogie , je  trouve  que  le  bafalte 
efl:  la  pierre  dont  les  ingrédiens  approchent  le  plus  des  pro« 
portions  de  ma  pierre  de  corne. 

Suivant  le  célébré  Bergman  IOO  grains  de  bafalte  con- 


tiennent : ^ 

Terre  filiceufe  ; . f2  grains, 

. . . argilleufe  ........  If 

'.  . . calcaire.  8 

Fer  . , •.  2f 


Total  ...  IOO  grains. 

L’absence  de  la  magnéfie  & une  grande  quantité  de  fer 
font  les  feules  différences  notables^  mais  elles  n’empéchent  pas 


Mica  pur  & 
tranfparent. 


Feldspath 

noir. 


Porphyre 
à bafe  de 
feldspath 
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que  la  reOfemblance  ne  foit  aflTez  grande  pour  confirmer  la 
conjecture  que  j’ai  avancée  dans  le  premier  volume,  §.  , que 

la  matière  première  des  bafaltes  noirs  & bien  fondus  a été  une 
pierre  de  corne. 

§.  726’.  On  trouve  parmi  les  débris  du  Bréven  des  quartz 
qui  renferment  des  lames  de  mica  parfaitement  blanc , pur  & 
tranfparent , comme  le  plus  beau  verre  de  Mofcovie  ; mais  les 
plus  grandes  n’ont  pas  ^plus  d’un  pouce  en  quarré. 

Cette  fubllance  paflTe  pour  infufîble  quand  elle  eft  ainfipurej 
cependant , lorfque  j’en  ai  fixé  des  feuillets  extrêmement  fins  & 
étroits  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre  , je  les  ai  très-bien  fondus 
au  chalumeau  ; & cette  opération  les  a changés  en  une  efpece 
d’émail  blanc , opaque  , parfemé  de  quelques  bulles.,  ' 

§.  727,  On  trouve  auffi  entre  ces  mêmes  débris , des  mort 
ceaux  de  feldspath  noir , couleur  alTez  rare  dans  ce  genre  de 
pierre  , mais  le  feu  la  diflipe  , de  même  que  celle  des  autres 
feldspath  colorés , & le  change  comme  eux  en  un  verre  blanc 
rempli  de  petites  bulles. 

§.  728.  Je  trouvai  en  1776",  au-defTus  de  Valorfinc,  des 
fragmens  d’une  roche  fort  fmguliere.  C’eif  une  efpece  de  por- 
phyre , dont  le  fond  elt  une  pierre  grife  blanchâtre  , d’un  grain 
très -fin  & comme  terreux,  mais  cependant  alfez  dur  pour 
donner  des  étincelles.  Cette  pâte  renferme  des  cryftaux  de 
feldspath  & des  lames  de  mica  blanc  & brillant  ; mais  ces 
lames  & ces  cryfiaux  ne  font  qu’en  très-petite  quantité  ; la  pâte 
grife , qui  forme  le  fond  de  la  pierre , eft  de  beaucoup  pré- 
dominante. 
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dominante.  Cette  pâte  fe  comporte  au  chalumeau  exaderaent 
comme  le  feldspath  ; la  denfité  de  la  pierre  paroît  auffi  la  même 
que  celle  du  feldspath , elle  eft  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport 
de  2613  à ïooo  ( I ).  Je  croirois  donc  que  c’eft  une  terre  de 
la  nature  de  feldspath  , dont  quelque  caufe  accidentelle  a 
empêché  la  cr^ftallifatiom 

§.  729.  Ce  qui  m’a  le  plus  intérelfé  dans  la  pierre  que  Je 
Tiens  de  décrire  , c’eft  fa  reifeiiiblance  avec  la  matière  dont  eft 
compofée  la  montagne  du  Fuy-de-Dome  en  Auvergne. 

Je  montai  en  1776’  fur  cette  montagne  fi  connue  des  phyfî- 
ciens  par  l’expérience  du  baromètre  qu’y  fit  faire  rimniortei 
Pascal.  J’eus  le  plaifir  de  faire  cette  courfe  avec  plufieurs  natu» 
îaliftes  de  Clermont  ; .&  en  particulier  avec  M.  Mossjer  , que 
l’ai  déjà  eu  le  plaifir  de  nommer  dans  le  premier  volume.  Aucun 
4e  nous  ne  put  déterminer  la  nature  de  la  pierre  qui  compofe 
■la  mafte  de  cette  montagne.  Je  recueillis  des  échantillons  de 
■toutes  fès  variétés^  je  les  ai  confervées  dans  mon  cabinet;  & 
dans  le  grand  nombre  de  naturaliftes  auxquels  j’ai  eu  le  plaifir 
■de  le  montrer , il  ne  s’en  eft  trouvé  aucun  qui  ait  pu  décider 
pofitivement  fa  nature. 

Al  Desmarets  , qui  a cbfervé  & décrit  avec  tant  de  foin  îes 
;anciens  volcans  de  l’Auvergne  , nomme  cette  pierre  un  granit 
£hmijfé  en  place.  Mais  cette  dénomination  ne  me  fatisfaifoit  point, 
parce  qu’aucun  degré  de  feu  ne  donne  aux  granits  proprement 
dits  l’apparence  terreufe  qu’a  la  pâte  qui  forme  le  fond  de  cette 
pierre, 

■(  I ) J’ai  trouvé  celle  d’un  feldspatli  pfis  dans  du  granit  .détaché  du  Moni« 
Blanc,  de  26 rç  : rooo.  7^. 

Tome  II,  s 
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Enfin  , en  revoyant  dernièrement  la  pierre  de  Valorfme  3 
j’ai  été  frappé  de  fa  relTemblance  avec  celle  du  Puy-de-Dôme  ; 
& lorfqiie  je  les  ai  comparées  avec  foin  , Cette  refiTembiance  m'a 
paru  telle , que  la  defcription  de  l’une  peut  fuffire  pour  l’autre , 
& que  l’on  peut  affirmer  qu’elles  font  réellement  de  la  même 
nature.  La  flamme  du  chalumeau  les  affede  de  la  même  maniéré  ; 
la  pierre  du  Puy-de-Dôme  s’y  fond  comme  celle  de  Valorfîne 
avec  beaucoup  de  peine  en  un  verre  blanc  rempli  de  petites 
bulles  ; la  feule  différence  eft , que  le  verre  de  celle  du  Puy  fe 
trouve  parfemé  de  points  noirs  ferrugineux  ; mais  la  féparation 
de  ces  petits  grains  prouve  que  ce  métal , difféminé  dans  cette 
pierre  comme  un  corps  étranger,  n’entre  point  dans  la  compo- 
fition  de  fes  parties  intégrantes  ; & ce  qui  confirme  cette  idée , 
c’efl;  Que  les  eaux  ralfemblent  ce  fer  dans  des  fentes  de  la  mon- 
tagne  , où  il  fe  cryftallife  fous  la  forme  de  lames  brillantes , ou 
de  fer  fpéculaire. 

Je  crois  bien  cependant,  comme  M.  Desmarest,  que  cette 
pierre  a été  altérée  par  la  chaleur  des  feux  fouterrains , elle  en 
eft  devenue  plus  légère  : la  pefanteur  fpécifique  de  l’efpece  la 
plus  denfe  que  j’aie  trouvée  eft  de  sqif  : 1 000,  les  cryftaux  de 
feldspath  qui  s’y  trouvent  font  fouvent  étonnés  & remplis  de 
petites  fentes.  Elle  n’a  cependant  point  coulé  : j’obfervai  avec 
foin  les  grabds  rochers  à découvert  que  l’on  voit  en  defcendant 
la  montagne  du  côté  du  levant,  & je  n’y  vis  aucun  indice  de 
courans  ; mais  de  grandes  maffes , coupées  çà  & là  par  des  fentes 
rectilignes , fouvent  verticales , & terminées  par  des  faces  planes 
comme  le  font  fi  fréquemment  les  roches  primitives.  Je  ne 
m’écarte  donc  de  l’opinion  de  M.  Desmarest  qu’en  ce  que  je 
ne  crois  pas  comme  lui  que  ce  foit  un  vrai  granit , mais  une 
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roche  à bafe  de  feldspath  terreux , & je  fuis  de  fon  avis  fur  ce 
qu’il  y a de  plus  important  dans  cette  queftion  , que  c’eft  une 
roche  primitive  chauffée  en  place  , ou  légèrement  calcinée  par 
les  feux  fouterrains. 

Au  refie  , il  paroit  que  la  pierre  n’e'toit  pas  par-tout  la  même , 
& que  l’aélion  de  ces  feux  a été  inégale  en  différentes  places  ; 
car  la  pierre  contient  du  fchorl  en  quelques  endroits , & n’en 
contient  point  en  d’autres  ; elle  a dans  quelques  places  une 
dureté  affez  grande  pour  donner  des  étincelles  ; & dans  d’autres , 
elle  fe  réduit  en  fable  entre  les  doigts  : fa  couleur  varie  aufïï 
beaucoup , mais  fes  caraéleres  effentiels  font  en  général  les 
mêmes  dans  toute  la  montagne. 

§.  730.  On  peut  fe  former  une  idée  jufle  de  ce  que  peu- 
Tent  être  des  granits  cbaiiffés  en  place , en  obfervant  les  pierres 
qui  font  entrées  dans  la  conflruclion  des  fours  à chaux  de 
Chamouni  ; par  exemple,  de  ceux  du  Biolay , §.  708.  La  plu- 
part de  ces  pierres  font  des  granits  qui  ont  fubi  des  degrés  de 
feu  plus  ou  moins  violens,  fuivant  qu’ils  étoient  plus  ou  moins 
éloignés  de  la  furface  intérieure  du  mur  qui  en  étoit  conflruit. 
Ceux  qui  ont  éprouvé  le  degré  du  feu  le  plus  foible  ne  fe 
diflinguent  des  pierres  intactes  de  la  même  efpece  que  par  le 
blanc  mat  & les  gerfures  du  quartz  & du  feldspath  & par  le 
îuftre  doré  & comme  vitreux,  du  mica  qu’ils  renferment 

Dans  ceux  qui  ont  fubi  un  degré  de  feu  plus  violent  , le 
mica  & le  feldspath  paroiffent  fondus  ; mais  fans  aucun  dépla- 
cement de  parties  ; & s’il  y a des  bulles , elles  font  très-petites 
& iiivifibles  fans  le  fecours  de  la  loupe.  Mais  ceux  qui  étoient 

S Z 
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ail  bord  de  la  fournaife  font  remplis  de  grolTes  bulles  arrondies, 
produites  furtout  par  la  fufion  du  mica  ; car  le  feldspath  n’a 
jamais  que  des  bulles  microfcopiques , & à l’œil  iiud,  il  fembie 
un  verre  fans  couleur.  Quant  au  quartz , il  eil  d’un  blanc  mat , 
& ne  donne  aucun  indice  de  fufion. 

On  voit  ces  mêmes  nuances  dans  les  granits  qui  ont  fubî 
l’affion  des  feux  fouterrains  ; M.  Mossier  me  fit  obferver  au 
Nid  de  la  Fotde  , petit  cratere  volcanique  au  pied  du  Puy-de- 
Dôme  , des  laves  brunes  fpongieufes , dans  l’intérieur  defquelles 
on  trouvoit  des  fragmens  de  granit  qui  ont  éprouvé  des  chan- 
gemens  analogues  à ceux  des  pierres  que  je  viens  de  décrire. 
L’adionde  la  Nature  eft,  dans  les  mêmes  circonilances , la  même 
que'celles  de  l’art,  & comment  pourroit-cn  fuppofer  le  contraire? 
Les  ioix  générales  du  monde  phyfique  n’agilTent-elles  pas  dans 
nos  laboratoires , de  la  même  maniéré  que  dans  les  fouterrains 
des  montagnes  ? 

§.  75  î.  Pour  terminer  ce  chapitre  , il  me  relie  à parler  de  îs 
pierre  à chaux  maigre , dont  il  y a plufieurs  carrières  à Chamouni , 
Chap..  XXII.  On  fait  qu’on  donne  le  nom  de  maigre  à cette 
efpece  de  chaux  qui  fe  delfeclie  & fe  durcit  promptement , & 
qui,  dans  la  compofition  du  mortier,  ne  prend  pas  autant  de 
fable  que  la  chaux  ordinaire  , qui  porte  le  nom  de  grajje , par 
oppofition  à la  première.  On  fait  aulli  que  la  maigre  , quoique 
moins  économique  dans  fon  ufage , eft  cependant  préférée  dans 
tous  les  ouvrages  qui  font  expofés  à l’adion  de  l’eau  , de  la  pluie 
& de  l’air  extérieur.  Les  chymiftes  favent  enfin  que  le  célébré 
Bergman  a trouvé  que  la  pierre  de  Lena,  paroilfe  d’Upland  en 
Suede,  qui  donne  une  chaux,  douée  éminemment  de  toutes  les 
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propriétés  de  la  chaux  maigre , contenoit  de  la  manganefe , & 
ne  devoir  fes  qualités  qu’à  cette  efpece  de  minéral  qui  fe  trouve- 
accidentellement  mêlé  avec  elle.  M.  deMorveau^  ami  & digne 
émule  de  M.  Bergman  , a répété  ces  expériences  avec  fuccès. 
fur  un  morceau  de  pierre  de  Lena  , que  Bergman  lui  avoit 
envoyé,  & il  a éprouvé  les  différentes  efpeces  de  chaux  maigre, 
dont  on  fe  fert  en  France  , pour  favoir  fi  elles  étoient  aiifli 
mélangées  de  ce  minéral.  Mais  il  n’a  trouvé  que  celle  de  Brion, 
en  Bourgogne  qui  donne  les  mêmes  réfultats  que  celle  dç  Lena, 
Acad,  de  Dijon,  178?  » fécond femejlre. 

J’ai  auffi  examiné  d’après  ces  principes  les  pierres  de  notre 
pays.  Celles  de  Chamoimi  qui  paffent  pour  donner  de  la  chaux 
maigre  , n’ont  préfenté  aucun  des  caraéleres  auxquels  MM. 
Bergman  & de  Morveau  ont  reconnu  la  préfence  de  la  man- 
ganefe ; elles  n’ont  point  coloré  en  verd  le  nitre  en  fufion  , & leur 
folution  dans  l’efprit  de  nitre  phlogiftiqué , précipitée  par  l’aikali 
pruflien,  n’a  donné  d’autre  indice  que  celui  de  la  préfence  du  fer, 
qui  eft  très-abondant  dans  la  pierre  de  la  Côte  du  Piget,  §,  709. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  fur  la  pierre  à chaux  maigre 
de  Saint- Gingoulph , qui  paffe  chez  nous  pour  excellente  dans 
fon  genre  , je  fuis  même  allé  l’obferver  dans  l’endroit  d’où  on 
la  tire,  à Bajfavai  près  du  hameau  de  Bref.  La  pierre  crue,  ou 
non  calcinée , eft;  compofée  de  trois  parties  diflinêtes.  Le  fond 
ou  la  partie  dominante  ePc  d’un  gris  obfcur,  fon  grain  eft  très^ 
fin  , mais  cependant  du  genre  de  celui  des  pierres  calcaires.  Ce 
fond  eft  coupé  par  des  couches  irrégulières  d’une  pierre  tendre , 
noirâtre,  luifante  , qui  a un  œil  argilleux,  & le  tout  eft  entre- 
mêlé de  veines  de  fpath  calcaire  blanc , confufément  cryftallifé. 
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Lorfque  la  pierre  efi:  calcine'e , le  fond  gris  devient  d’un  fauve 
clair  ; Si  toutes  les  veines , foit  noires , foit  blanches  prennent 
un  œil  violet  , ou  tirant  fur  la  fleur  de  pefcher.  L’analyfe  par 
la  voie  humide  n’a  manifefré  des  indices  certains  de  manganefe 
dans  aucune  des  parties  de  cette  pierre  : mais  les  parties  noires, 
de  même  que  les  blanches,  fondues  avec  du  nitre  dans  une  très- 
petite  cuiller  d’or  à la  flamme  du  chalumeau  , font  devenues 
vertes  à leur  furface  ; ce  qui  n’efl:  arrivé  ni  à la  partie  grife  , qui 
forme  le  fond  de  la  pierre,  ni  à la  pierre  à chaux  commune  (I). 
Il  efl  vrai  que  cette  couleur  s’évanouit,  lorfque  le  nitre  alkalifé 
fe  diflTout  ou  fe  ramollit  par  l’humidité  de  l’air;  mais  j’ai  éprouvé 
que  le  nitre  , coloré  par  la  manganefe  même  , perd  aufli  fa 
couleur  en  fe  réfolvant 

Si  donc  c’efl:  la  manganefe  qui  efl;  la  principale  caufe  de  la 
bonté  de  cette  efpece  de  chaux  , c’eft  des  veines  qui  font  noires 
dans  la  pierre  crue , & violettes  dans  la  chaux  que  dépend  princi- 
palement ia  bonté;  & c’efl:  aufli  l’opinion,  tant  de  ceux  qui  la 
préparent , que  de  ceux  qui  l’emploient  ; ils  efliment  cette  pierre 
d’autant  meilleure  que  ces  veines  y font  plus  abondantes  C’efl: 
aufli  ce  qu’a  très-ingénieufement  foiipçonné  M.  de  Morveau. 
Lorfqu’il  voit  des  efpeces  de  chaux  dont  l’ufage  journalier 
démontre  ia  bonté  , & qui  cependant  ne  donnent  dans  Tes 
expériences  aucun  indice  de  manganefe  ; “ il  efl  polTible,  dit-il, 
,5  qu’il  fe  trouve  deux  efpeces  de  pierre  dans  la  même  carrière, 
„ & peut-être  par  bancs  minces  ou  entremêlés».  Acad,  de  Dijon ^ 
1783  , page  99. 


( I ) En  examinant  avec  un  nouveau 
foin  diffcrens  échantillons  de  cette 
pierre , j’en  ai  trouvé  dont  le  fond  gris 


étoit  parfemé  de  petites  taches  noires  ; 
ce  fond  tacheté  a auffi  la  propriété  de 
colorer  le  nitre  en  verd. 
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Mais  il  eft  auflî  vraifemblable , qu’indépendamnient  de  la 
manganefe,  les  parties  de  filex,  qui  fe  trouvent  mêlées  naturel- 
lement dans  quelques  efpeces  de  pierre  à chaux,  contribuent  à 
rendre  leur  mortier  plus  fort  & plus  tenace.  Car  il  eft  certain 
que  les  matières  qui  ont  fubi  l’adion  du  feu , la  brique  pilée , le 
mache-fer , les  pouzzolanes , forment  avec  la  chaux  ordinaire 
des  cimens  qui  réfiftent  à l’eau , mieux  que  le  mortier  fait  svec 
le  fable  crud  ; d’où  il  fuit  que  les  parties  de  quartz  & même 
d’argiile , qui  font  mêlées  dans  certaines  pierres  à chaux,  & qui 
fe  calcinent  avec  elles  quand  on  les  réduit  en  chaux  , doivent 
contribuer  à la  dureté  du  mortier  que  l’on  forme  avec  cette  chaux , 
en  même  tems  qu’elles  la  rendent  maigre  ; c’eft-à-dire , exi- 
geant une  moins  grande  quantité  de  fable.  C’eft-là  fans  doute 
la  raifon  de  la  qualité  des  chaux  maigres  qui  ne  contiennent 
point  de  manganefe.  La  pierre  de  la  Côte  du  Piget,  par  exemple, 
§.  709 , contient  onze  pour  cent  de  parties  infolubles  dans  les 
acides;  celle  du  Planet , §.  706",  n’en  contient  que  deux  & demi. 
Mais  l’influence  de  la  manganefe  paroît  être  bien  plus  grande 
que  celle  de  ces  parties  filiceufes , car  les  veines  violettes  de  la 
chaux  de  Saint-Gingoulph , qui , d’après  l’expérience  , donnent 
la  chaux  la  plus  forte , ne  contiennent  que  quatre  & demi  pour 
cent  de  parties  infolubles , tandis  que  les  parties  fauves , qui 
forment  le  fond  & la  partie  la  moins  aftive  de  cette  même  chaux, 
en  contiennent  quatorze  & un  huitième. 

M.  DE  Morveau  a prouvé  l’utilité  de  ces  recherches , puifqu’il 
eft  parvenu  à donner  à la  chaux  commune  les  propriétés  de  la 
meilleure  chaux  maigre,  en  y mêlant  une  petite  quantité  de 
manganefe. 


Premter 
voyage  à 
Chamouni 
•en  1741. 
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CHAPITRE  XXIV. 

MŒURS  DES  HABITANS  DE  CHAMOUNI , CLIMAT 
DE  CETTE  VALLÉE,  AGRICULTURE , &c. 

§.  Les  premiers  étrangers  connus,  que  la  curiofité 
de  voir  les  glaciers  ait  attirés  à Chamouni,  regardoient  fans  doute 
cette  vallée  comm-e  un  repaire  de  brigands  , car  ils  y allèrent 
^rmés  jufqu’aiîx  dents , accompagnés  d’un  nombre  de  domefd- 
ques , qui  étoient  auOi  armés  ; ils  n’oferent  entrer  dans  aucune 
maifo.n , iis  campèrent  fous  des  tentes  qifils  avoient  portées , & 
ils  tinrent  des  feux  allumés  & des  fentinelles  en  garde  pendant 
toute  h nuit 

Le  petit  peuple  de  notre  ville  & des  environs , donne  au 
?4ont-Blanc  & aux  montagnes  couvertes  de  neige  qui  l’entou- 
rent, le  nom  de  montagnes  maudites  ; & j’ai  moi-méme  ouï  dire 
dans  mon  enfance  à des  payfans  que  ces  neiges  éternelles  étoient 
l’elfet  d’une  nialédidion  que  les  habitans  de  ces  montagnes  s’étoient 
attirée  par  leurs  crimes.  Jufques  à ce  donc  que  l’on  ait  connu 
ces  bonnes  gens , comme  on  les  connoît  aujourd’hui  , cette 
opinion  fuperftitieufe , toute  abfurde  qu’elle  eft , a fort  bien  pu 
fervir  de  fondement  à une  idée  défavantageufe , qui  s’étoit  accré- 
ditée même  parmi  des  gens  fort  au~deffus  de  pareils  préjugés. 

Ce  fut  en  Î741  que  le  célèbre  voyageur  Pocock  , & un 
autre  gentilliorame  Anglois , nommé  ''^''indham  , entreprirent 
cet  intéreilant  voyage.  Les  vieillards  de  ChaniQuni  s’en  relTou- 

viennent 
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viennent  ; & ils  rient  encore  des  craintes  de  ces  voyageurs  & de 
leurs  précautions  inutiles.  On  trouve  dans  les  Mercures  de  Suifle, 
pour  les  mois  de  Mai  & de  Juin  de  l’année  1743  , une  rélation 
abrégée  de  ce  voyage.  Cette  réiation  eft  de  feu  M.  Baulacre, 
favant  Bibliothécaire  de  notre  ville  ; il  la  rédigea  d’après  le  rap- 
port de  quelques  perfomies  qui  allèrent  aulli  l’année  fuivante  à 
ChamouiiL 

Pendant  les  vingt  ou  vingt -cinq  premières  années  qui  ont 
fuivi  cette  époque , ce  voyage  n’a  été  entrepris  que  bien  rarement  ^ 
& le  plus  fouvent  par  des  Anglois  qui  logeoient  chez  le  Curé. 
Car  lorfque  j’y  fus  en  1750,  & même  quatre  ou  cinq  ans  plus 
tard  , il  n’y  avoit  point  encore  d’auberge  logeable  ; mais  feulement 
■un  ou  deux  miférabies  cabarets  , femblables  à ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  villages  les  moins  fréquentés.  Depuis  lors  ce 
voyage  eft  devenu  par  gradations  fi  fort  à la  mode.,  que  les  trois 
grandes  & bonnes  auberges  qui  y ont  été  fucceffivemeut  établies ^ 
luffilént  à peine  à contenir  les  étrangers  qui  y viennent  en  été 
de  .tous  les  pays  du  monde. 

§.  753.  Aussi  ce  grand  abord  d'étrangers , & la  quantité  d’ar- 
gent qu’ils  laifient  à Cliamoüiii , ont-ils  un  peu  altéré  l’antique 
liniplicité , & même  la  pureté  des  moeurs  des  habitans  de  cette 
■vallée.  Cependant  , les  étrangers  n’y  ont  abfolument  rien  à 
craindre  ; la  fidélité  la  plus  inviolable  eft  obfervée  à leur  égard  j 
Sis  ne  font  expofés  qu’à  des  follidtatiens  quelquefois  importunes 
.&  à quelques  petites  fupercheries  diftées  par  l’extrême  empref- 
ieiîient  de  leur  fervir  de  guide.  Si  l’on  demande  de  préférence 
quelqu’un  d’entr’eux  que  l’on  connolt  de  réputation,  & qu’il  ne 
ildit  .pas  là  lui-même , d’autres  , pour  fervir  .à  fa  place , diront  qu’l 
Tot/ië  /D  X 
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eft  malade  ou  abfent.  Un  nommé  Pierre  Simon  prétend  être 
celui  dont  j’ai  fait  l’éloge  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
quoique  cet  excellent  homme  foit  mort  depuis  quatre  ou  cinq 
ans.  Cependant,  malgré  cette  apparence  d'avidité,  ils  font  nom 
feulement  , comme  je  l’ai  dit , parfaitement  sûrs  & fidelles , 
mais  ils  ne  demandent  jamais  rien  au  - delà  de  ce  qu’on  leur 
donne  : il  eft  vrai  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  les  bien  payer , fou- 
vent  à raifon  de  fix  francs , & jamais  moins  d’un  petit  écu  par 
jour. 


§.  754-  L’EspÉrance  de  fervir  de  guide  aux  étrangers  mei 
fous  les  yeux  [des  voyageurs  prefque  tous  les  hommes  qui  fe 
trouvent  dans  les  villages  qu’ils  traverfent  , & pourvoit  faire 
croire  qu’il  y en  a beaucoup  dans  la  vallée  ; il  en  refte  cepen- 
dant très-peu  à Chamouni  pendant  l’été.  Car , en  premier  lieu  , 
la  CLiriofité  ou  l’efpoir  de  faire  fortune , en  attirent  beaucoup  à 
Paris  & en  Allemagne  : enfuite , comme  les  bergers  de  Chamouni 
paflent  pour  exceller  dans  la  fabrication  du  fromage  , ils  font 
appelés  de  la  Tarentaife , de  la  vallée  d’Aofte,  & même  de  plus 
loin  ; & ils  reçoivent  là  pour  quatre  ou  cinq  mois  d’été  des 
falaires  allez  conlidérables.  Les  travaux  de  la  campagne  retom- 
bent ainli  prefqu’entierement  fur  les  femmes , ceux  - là  même 
qui  par-tout  ailleurs  font  dévolus  uniquement  aux  hommes  ; 
comme  de  faucher  , de  couper  le  bois , de  battre  le  bled  ; les 
animaux  du  même  fexe  n’y  font  pas  plus  épargnés  ; car  ce  font 
les  vaches  qui  labourent  la  terre. 

§.  73 f.  La  recherche  du  cryftal  & la  chalTe  font  les  feuk 
travaux  qui  foient  demeurés  le  partage  exclulif  des  hommes. 
Heureufement  on  s’occupe  beaucoup  moins  qu’autrefois  du 
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premier  de  ces  travaux:  je  dis  beureufement , parce  qu’il  y périf- 
foit  beaucoup  de  monde,  L'efpérance  de  s’enrichir  tout  d’un 
coup , en  trouvant  une  caverne  remplie  de  beaux  cryftaux , étoit 
ïin  attrait  fi  puiflant,  qu’ils  s’expofoient  dans  cette  recherche  aux 
dangers  les  plus  affreux , & qu’il  ne  le  pafibit  pas  d’année  où  il 
sie  périt  des  hommes  dans  les  glaccs-t?u  dans  les  précipices. 


Le  principal  indice  qui  dirige  dans  la  recherche  des  grottes  ou 
, ûçsfoms  à cryfiaux,  comme  ils  les  appellent,  ce  font  les  veines 
de  quartz -5  que  l’on  voit  en-dehors  des  rochers  de  granit  ou 
de  roche  feuilletée.  Ces  veines  blanches  fe  diftinguent  de  loin  & 
Souvent  à de  grandes  hauteurs  fur  des  murs  verticaux  & inacceffi- 
hles.  Ils  cherchent  alors , ou  à fe  frayer  un  chemin  direcf  au  travers 
des  rochers , ou  à y parvenir  de  plus  haut  en  fe  faifant  fufpendre 
par  des  cordes.  Arrivés  là , ils  frappent  doucement  le  rocher  ; 
(&  lorfque  la  pierre  rend  un  fon  creux,  ils  tachent  de  l’ouvrir 
■à  coups  de  marteau  , ou  en  la  minant  avec  de  la  poudre.  C’eft- 
là  la  grande  maniéré  : mais  fouvent  auffi  des  jeunes  gens  , des 
cnfans  mêmes  , vont  en  chercher  fur  les  glaciers  dans  les 
^endroits  où  les  rochers  fe  font  nouvellement  éboulés  (1).  Mais 
Ibit  que  l’on  regarde  ces  montagnes  comme  à-peu-près  épuifées^ 


( I ) Les  Ëuteurs  dramatiques  qui  Tem- 
iblent  avoir  épuifé  tous  les  détails  & 
:tous  les  incidens  de  la  vie  champêtre  des 
iplaines , ne  pourroient-ils  pas  venir  pui- 
ser dans  nos  Alpes  quelques  fcènes  nou- 
NVelles.  Ne  feroit-ce  pas  un  fujet  intérefTant 
■qu’un  Cryflallkr , c’eft  le  nom  qu’on  don- 
■îie  à ceux  qui  gagnent  leur  vie  à la  recher- 
■:che  du  cryltal , qui  aimant  une  fille  dont 
il  feroit  aimé , & ne  pouvant  pas  l’obtenir 
,à  caufe  de  fa  pauvreté  , iroit  expofer  fa 
■V'k,5  ,en  eiîiiyant  de  p.arv.enir  à .une  iiiiiie 


de  cryltal  fituée  dans  un  endroit  extrê- 
mement dangereux.  Sa  niaîtrelTe  inquiète 
pourroit  même  aller  enfuite  le  chercher; 
la  peinture  de  ces  finguliers  déferts  enri- 
chiroit  les  décorations  théâtrales , d’im 
genre  abfolument  nouveau  ; tout  comme 
ces  fîtes  fauvages , celui  des  rochers  quî 
s’écroulent , celui  des  avalanches  de  neige 
& de  glace  , des  orages  & des  échos  fi 
majellueux  dans  ces  hautes  montagnes, 
pourroient  infpirer  à un  grand  muficiea 
des  idées  jaQiîVÆlles  .&  fublîmes. 

'T  Z 
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foit  que  la  quantité  de  cryftal  que  l’on  a trouvé  à Madagafcar 
ait  trop  rabaiffé  le  prix  de  cette  pierre  , il  y a très -peu  de 
gens , pour  ne  pas  dire  perfonne  à Chamouni , qui  en  faflTe  fon 
unique  occupation.  Ils  y vont  de  tems  en  tems  comiiie  à une 
partie  de  plailir. 

Cha/Te  au  §.  736’.  Mais  la  dialTe  au'chauiois  , autant  & peut-être 

ckaiiîois.  dangereufe  que  la  recherche  du  cryftal , occupe  encore 

beaucoup  d’habitans  des  montagnes , & enleve  fouvent  à la  fleuï 
de  leur  âge  des  hommes  précieux  à leur  famille.  Et.  quand  on 
fait  comment  fe  fait  cette  chaffe  , on  s’étonne  qu’un  genre  de 
vie  tout-à-la-fois  lî  pénible  & fi.  périlleux  ait  des  attraits  irréûf- 
tibles  pour  ceux  qui  en  ont  pris  l’habitude. 

Le  cliafleur  de  chamois  part  ordinairement  dans  la  nuit,  pour 
fe  trouver  à la  pointe  du  jour  dans  les  pâturages  les  plus  élevés 
où  le  chamois  vient  paître  avant  que  les  troupeaux  y arrivent 
Dès  qu’il  peut  découvrir  les  lieux  où  il  efpere  les  trouver , il 
en  fait  la  revue  avec  fa  lunette  d’approche.  S’il  n’en  voit  pas, 
il  s’avance  & s’élève  toujours  davantage  ; mais  s’il  en  voit,  il 
tâche  de  monter  au-delTus  d’eux  & de  les  approcher  eu  longeant 
quelque  ravine  ou  en  fe  coulant  derrière  quelque  éminence  ou 
quelque  rocher.  Arrivé  au  point  de  pouvoir  difiinguer  leurs 
cornes , c’efl:  à cela  qu’il  juge  de  la  diftance  , il  appuie  fou 
fufil  fur  un  rocher,  ajufie  fon  coup  avec  bien  du  fang- froid, 
& rarement  il  le  manque.  Ce  fufil  eft  une  carabine  rayée  dans 
laquelle  la  balle  entre  à force  , & fouvent  ces  carabines  font  à 
deux  coups , qiioiqu’à  un  feul  canon  ; les  coups  font  placés  l’un 
fur  l’autre , & on  les  tire  fucceffivement.  S’il  a tué  le  chamois , 
il  court  à fa  proie,  s’en  aflùre  en  lui  coupant  les  jarrets,  puis 
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il  confidere  le  chemin  qu’il  lui  refte  à faire  pour  regagner  fon 
village  : fi  la  route  eft  très  - difficile , il  écorche  le  chamois  & 
ne  prend  que  fa  peau  j mais  pour  peu  que  le  chemin  foit  prati- 
cable, il  charge  fa  proie  fur  fes  épaules  & la  porte  chez  hiif 
fouvent  au  travers  des  précipices  & à de  grandes  diftances  : iî 
fe  nourrit  avec  fa  famille  de  la  chair  qui  eft;  très-bonne  , fur- 
tout  quand  l’animal  eft  jeune , & il  fait  féçher  la  peau  pour  la 
vendre,  ' 

Mais  fi , comme  c’eft  le  cas  le  plus  fréquent,  le  vigilant  anima! 
apperçoit  venir  le  chaffeur , il  s’enfuit  avec  la  plus  grande  vitefte 
dans  les  glaciers  , fur  les  neiges , & fur  les  rochers  les  plus 
efcarpés.  Il  eft  furtout  difficile  de  les  approcher  lorfqifiis  font 
plufieurs  enfemble.-  Alors , l’un  d’eux , pendant  que  les  autres 
pailfent,  fe  tient  en  védette  fur  la  pointe  de  quelque  rocher  qui 
domine  toutes  les  avenues  de  leur  pâturage  ; dès  que  cette  fen- 
tiiielle  apperçoit  un  objet  de  crainte , elle  pouffe  une  efpece  de 
fifflement  , à l’ouïe  duquel  tons  les  autres  chamois  accourent 
auprès  d’elle  , pour  juger  par  eux -mêmes  de  la  nature  & de 
l’objet  du  danger,  & alors  s’ils  voient  que  c’eft  une  bête  féroce 
ou  un  chaffeur , le  plus  expérimenté  fe  met  à leur  tête , & ils 
s’enfuient  tous  à la  file  dans  les  lieux  les  plus  inacceflibles. 

C’est  fa  que  commencent  les  fatigues  du  chaffeur;  car  alor?^ 
emporté  par  fa  paffion , il  ne  connoit  plus  de  danger  ; il  paffe 
fur  les  neiges,  fans  fe  foncier  des  abîmes  qu’elles  peuvent  cacher; 
il  s’engage  dans  les  routes  les  plus  périileufes , monte  , s’élance 
de  rocher  en  rocher,  fans  favoir  comment  il  en  pourra  revenir. 
Souvent  la  nuit  l’arrête  au  milieu  de  fa  pourfuite  ; mais  il  n’y 
renonce  pas  pour  cela,  il  fe  flatte  que  la  même  caufe  arrêtera 
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auffi  les  chamois , & qu’il  pourra  les  joindre  le  lendemain.  Il 
paffe  donc  la  nuit , non  pas  au  pied  d’un  arbre  , comme  le 
chaffeur  de  la  plaine , ni  dans  un  antre  tapüTé  de  verdure , mais 
au  pied  d’un  roc , fouvent  même  fur  les  débris  entafles  où  il 
ïi’y  a pas  la  moindre  efpece  d’abri.  Là,  feul,  fans  feu  , fans 
lumière,  il  tire  de  fon  fac  un  peu  de  fromage  & un  morceau 
de  pain  d’avoine  qui  fait  fa  nourriture  ordinaire  ; pain  fi  fec 
qu’il  efl:  obligé  de  le  rompre  entre  deux  pierres  ou  avec  la 
hache , qu’il  porte  avec  lui  pour  tailler  des  efcaliers  dans  la 
glace  ; il  fait  trlftement  fon  frugal  repas , met  une  pierre  fous 
fa  tête , & s’endort  en  rêvant  à la  route  que  peuvent  avoir  prife 
les  chamois  qu’il  pourfuit.  Mais  bientôt  éveillé  par  la  fraîcheur 
du  matin,  il  fe  leve  tranü  de  froid,  raefure  des  yeux  les  pré- 
cipices qu’il  lui  faudra  franchir  pour  atteindre  les  chamois , boit 
un  peu  d’eau-de-vie  , dont  il  porte  toujours  une  petite  pro- 
vifioiî  avec  lui , remet  fon  fac  fur  fon  épaule , & s’en  va  courir 
de  nouveaux  hafards.  Ces  chaiTeurs  redeiit  quelquefois  ainli 
plufieurs  jours  de  fuite  dans  ces  folitudes , & pendant  ce  tems- 
là,  leur  famille,  leurs  mallienreufes  femmes  furtout,  font  livrées 
aux  plus  affreufes  inquiétudes , elles  n’ofent  pas  même  dormir 
dans  la  crainte  de  les  voir  paroitre  en  fonge  ; car  c’eft  une  opinion 
reçue  dans  le  pays , que  quand  un  homme  a péri , ou  dans  les 
glaces  , ou  fur  quelque  rocher  ignoré , il  revient  de  nuit  appa- 
joître  à la  perfonne  qui  lui  étoit  la  plus  chere  , pour  lui  dire 
où  eft  fon  corps , & pour  la  prier  de  lui  faire  rendre  les  derniers 
devoirs. 

D’après  ce  tableau  fîdelle  de  la  vie  des  chaffeurs  de  chamois  i 
peut- on  comprendre  que  cette  chaffe  foit  l’objet  d’une  paflîon 
abfolumeiit  infumiontable .?  J’ai  connu  un  jeune  homme  de  la 
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patoiffe  de  Sixt,  bien  fait,  d’une  jolie  figure,  qui  venoit  d’époufer 
une  femme  charmante  .*  il  me  difoit  à moi -même,  “ mon 
JJ  grand’pere  efl:  mort  à la  chaife,  mon  pere  y eft  mort,  je  fuis 
îj  fi  perfuadé  que  j’y  mourrai,  que  ce  fac  que  vous  me  voyez, 
î,  Monfîeur , & que  je  porte  à la  cliaUe , je  l’appelle  mon  drap 
ÎJ  mortuaire  , parce  que  je  fuis  sûr  que  je  n’en  aurai  jamais 
33  d’autre , & pourtant  fi  vous  m’offriez  de  faire  ma  fortune , à 
33  condition  de  renoncer  à la  chaffe  au  chamois  , je  n’y  renon- 
j,  cerois  pas.  „ J’ai  fait  fur  les  Alpes  quelques  courfes  avec  cet 
homme  ; il  étoit  d’une  adreffe  & d’une  force  étonnantes  ; mais 
fa  témérité  étoit  plus  grande  encore  que  fa  force , & j’ai  fu  que 
deux  ans  après  , le  pied  lui  avoit  manqué  au  bord  d’un  préci- 
pice , où  il  avoit  fubi  la  deftinée  à laquelle  il  s’étoit  fi  bien 
attendu  ( I ). 


( I ) On  doit  mettre  encore  au  rang 
des  dangers  inféparables  de  cette  chaffe 
les  querelles  & les  batailles  qu’elle  occa- 
fionne  , furtout  entre  des  chaffeurs  de 
différentes  nations , & même  feulement 
de  différentes  paroiffes.  Je  conterai  à ce 
fujet  un  fait  remarquable  que  je  tiens  du 
chaffeur  même  qui  y joua  le  principal 
rôle.  C’étoit  auffi  un  homme  de  Sixt.  Il 
pourfuivoit  un  chamois  qu’il  venoit  de 
bleffer  mortellement.  Deux  chaffeurs  Va- 
laifans  tirèrent  fur  ce  chamois , & ache- 
vèrent de  le  tuer.  Suivant  les  loix  de  la 
chaffe  cet  animal  n’en  appartenoit  pas 
moins  au  Savoyard  qui  l’a  voit  bleffé  le 
premier , & comme  il  en  étoit  plus  près , 
il  y courut , le  prit  & le  chargea  fur  fes 
épaules.  Les  Valaifans , poilés  amdeffous 
de  lui,  & qui  ne  pouvoient  pas  aller  droit 
au  chamois,  à caufe  d’un  efcarpement 
qui  les  en  féparoit , lui  crièrent  de  pofer 
ce  chmaois  , & firent  en  même  - tems 


fiffler  une  balle  à fes  oreilles , il  contb 
nuoit  cependant  de  l’emporter,  lorfque 
une  fécondé  balle  vint  encore  paffer  tout 
près  de  lui,  enforte  que  ne  pouvant  pas 
s’enfuir  bien  vite  par  un  mauvais  chemin , 
avec  cette  charge,  ni  leur  ripofter , parce 
qu’il  n’avoit  plus  de  poudre  ni  de  balles, 
il  abandonna  le  chamois.  Mais  comme 
il  avoit  le  cœur  plein  de  rage  & altéré 
de  vengeance  , il  fut  fe  cacher  dans  un 
endroit  d’où  il  pouvoit  obferver  les  Va- 
laifans. Il  jugea  bien  que  la  journée  étant 
très-avancée  , ils  ne  pourroient  pas  re- 
tourner chez  eux , & qu’ils  coucheroient 
dans  quelque  chalet  du  voifmage  , que 
les  troupeaux  venoient  d’abandonner.. 
Cela  arriva  comme  il  l’avoit  prévu  : il 
remarqua  bien  le  chalet  dans  lequel  ils 
s’étoient  retirés,  s’en  alla  de  nuit  au’ 
village,  qui  étoit  à deux  lieues  de  là,  y 
prit  des  balles  & de  la  poudre,  chargea 
ffon  fufil  à deux  coups , remonta,  au  cha>» 
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Le  petit  nombre  de  ceux  qui  vieilliffent  dans  ce  métier 
portent  fur  leur  phyfionomie  l’empreinte  de  la  vie  qu’ils  ont 
menée;  un  air  fauvage , quelque  chofe  de  hagard  & de  farouche 
les  fait  reconnoître  au  milieu  d’une  foule  , lors  même  qu’ils  ne 
font  point  dans  leur  coltume.  Et  c’ell  fans  doute  cette  mau- 
vaife  phyfionomie  qui  fait  croire  à quelques  payfans  fuperftitieux 
qu’ils  font  forciers , qu’ils  ont  dans  ces  folitudes  commerce  avec 
le  Diable , & que  c’eft  enfin  lui  qui  les  jette  df.ns  les  précipices. 

Quel  efl;  donc  l’attrait  de  ce  genre  de  vie  ? Ce  n’eft  pas  la 
cupidité  3 au  moins  n’efoce  pas  une  cupidité  raifonnée  ; car  le 
plus  beau  chamois  ne  vaut  jamais  plus  de  douze  francs  à celui 
qui  le  tue  , même  en  y comprenant  la  valeur  de  fa  chair  : & à 
préfent  que  leur  nombre  a beaucoup  diminué , le  tems  que 
i’on  perd  communément  pour  en  attraper  un  vaut  bien  plus 
que  ces  douze  francs.  Mais  ce  font  ces  dangers  mêmes,  cette 
alternative  d’efpérances  & de  craintes  , l’agitation  continuelle 
que  ces  mouvemens  entretiennent  dans  l’ame,  qui  excitent  le 
chaffeur , comme  elles  animent  le  joueur,  le  guerrier,  le  navi- 
gateur; & même  jufqu’à  un  certain  point  le  naturalifte  des 
Alpes , dont  la  vie  reffemble  bien  à quelques  égards  à celle  du 
■chaiTeur  des  chamois. 


Jet;  s’en  approcha,  vit  par  les  joints  les 
Valaifans  quiavoient  allumé  du  feu  auprès 
^duquel  ils  fe  chaufFoient,  paiïa  fa  cara- 
bine au  travers  du  joint,  & il  alloit lâcher 
fucceffivement  Tes  deux  coups , & les 
Urer  l’un  & Tautre  , lorfque  tout-à-coup 
al  -réfléchit  que  ces  hommes  n’ayant  pas 
pu  fe  confefier  depuis’  qu’ils  avaient  tiré 
ifur  lui ils  mourroient  daiis  im  aüe  de. 


péché  mortel , & fero'ient  par  conféquent 
damnés  : cette  réflexion  le  toucha  fi 
fort , qu’il  renonça  à fon  projet entra 
brufquement  dans  le  chalet,  leur  dit  ce 
qu’il  avoit  fait  & le  danger  qu’ils  avoient 
couru;  ils  en  furent  fi  frappés,  qu’ils  le 
remercièrent  de  les  avoir  épargnés , 
avouèrent  leurs  torts , & partagèrent  le 
chamois  avec  iuL 
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§.  737.  Mais  une  chaffe  qui  n’efi:  ni  dangereufe  , ni  pénible 
& qui  n’cR  fatale  qu’aux  pauvres  animaux  qui  en  font  l’objet, 
eft  celle  des  marmottes.  On  fait  que  cet  animal , habitant  des 
hautes  montagnes , fe  creufe  des  tanières  pendant  l’été , qu’il  y 
cliarie  du  foin  , & qu’enfuite  au  commencement  de  l’automne 
il  s’y  retire  , s’engourdit  par  le  froid  & y demeure  dans  une 
efpece  de  léthargie , Jufques  à ce  que  la  chaleur  du  printems 
i/ienne  ranimer  fa  circulation  & le  rappeler  à la  vie.  Lorfqu’on 
les  juge  endormies  & que  la  neige  ne  couvre  pourtant  pas 
encore  les  hauts  pâturages  dans  îefquels  font  creufées  leurs 
tanières  , on  va  les  creufer\  c’eft  le  mot  technique.  On  les 
trouve  là  , quelquefois  julques  à dix  ou  douze  dans  une  même 
taniere  , roulées  fur  elles-mêmes  & enterrées  dans  le  foin.  Leur 
foiiimeii  eft  fi  profond  , que  fouvent  le  chaiTeur  les  met  dans 
fon  fac  & les  porte  jufques  chez  lui  fans  qu’elles  fe  réveillent. 
La  chair  des  jeunes  eft  bonne  , quoiqu’un  peu  huileufe  & un 
peu  mufquée  ; on  conlêrve  la  graiiTe  pour  en  frotter  les  parties 
aftedées  de  douleurs  ou  de  rhumatifmes  ; mais  la  peau  eft  peu 
eftimée  & ne  fe  vend  que  cinq  ou  fix  fols.  Malgré  le  peu  de 
profit  qu’on  en  retire , les  gens  de  Chamoimi  les  cliaffent  avec 
beaucoup  d’ardeur,  auffi  leur  nombre  diminue-t-il  de  la  maniéré 
la  plus  fenfible.  Dans  mes  premiers  voyages  j’en  rencontrai 
un  fi  grand  nombre , que  leurs  fifflemens  répétés  par  les  échos , 
leurs  fauts , leur  fuite  fous  les  rochers , étoient  un  aniufement 
pour  moi  ; & cette  année  j’ai  bien  entendu  de  loin  en  loin 
quelques  coups  de  fifflet,  mais  je  n’en  ai  pas  vu  une  feule.  Les 
chaiïeurs  de  Chamouni  ont  déjà  entièrement  expulfé  ou  détruit 
les  bouquetins , communs  autrefois  fur  leurs  montagnes  , & il 
■eft  vraifemblable  que  dans  moins  d’un  iiecle  on  n’y  verra  plus 
îii  chamois,  ni  marmottes. 

T oms  IL 
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maroiotees. 
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Pour  dire  encore  un  mot  de  Thiftoire  naturelle  des  mar- 
mottes , j’ajouterai  que  l’invention  qu’on  leur  attribue  pour 
tranfporter  le  foin  dans  leurs  tanières,  de  fe  fervir  de  l’une 
d’entr’elles  couchées  fur  le  dos  comme  d’une  charette , eff  abfo* 
himent  fabnleufe  , on  les  voit  le  porter  chacune  dans  fa  bouche. 
Et  ce  n’eft  point  pour  le  manger  qu’elles  le  ramaflent , c’eft 
uniquement  pour  s’en  faire  une  litiere  & pour  fermer  contre  le 
froid  & contre  leurs  ennemis  les  avenues  de  leur  retraite.  Car 
quand  on  les  prend  en  automne  , à ce  que  m’a  alTuré  Pierre. 
Balme  , qui  en  a pour  fa  part  déniché  plus  de  cent,  on  leur 
trouve  les  inteflins  abfolument  vuides  & même  aufli  propres- 
que  fi  on  les  avoit  lavés  avec  de  l’eau  chaude  , ce  qui  prouverojit 
que  leur  engourdifiTement  efi:  précédé  d’un  jeûne  & même  d’une: 
évacuation  ; précaution  que  fenible  avoir  prife  la  Nature , de 
peur  que  leurs  excréniens  accumulés  ne  fe  corrompifiTent  ou  ne 
fe  déiféchaffent  trop  pendant  cette  longue  léthargie.  Et  de 
même  à leur  réveil,  elles  font  quelques  jours  fans  manger,  fans 
doute  jufqu’à  ce  que  la  circulation  & la  force  digeiUve  ayent 
recouvré  toute  leur  aélivité.  Lorfqu’on  les  rencontre  peu  après 
leur  foitie , elles  fembient  folles  & étonnées  du  grand  jour;  ou 
les  aflbiiime  à coups  de  bâton  fans  qu’elles  fongent  à s’enfuir, 
& alors  encore  on  leur  trouve  les  inteftins  abfolument  vuides. 
Elles  ne  font  point  très-maigres  au  moment  où  elles  fortent , 
mais  elles  maigrilfent  beaucoup  pendant  les  premiers  jours. 
Qiielque  profond  que  foit  leur  fomnieil , leur  fang  n’efi  point 
figé  ; car  fi  on  les  faigne  aq  moment  de  leur  plus  profonde 
léthargie , le  fang  coule  comme  quand  elles  font  éveillées. 

§.  7^8-  La  vallée  de  Chamounî , dont  la  hauteur  moyenne 
prife  au  Prieuré  , dt  de  340  toifes  au-deflus  de  notre  lac,  & de 
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f28  au-defius  de  la  mer,  & par  cela  même  beaucoup  plus  froide 
que  les  environs  de  notre  ville.  J'y  ai  pourtant  vu  le  thermo- 
mietre  à l’ombre  à 20  degrés  J,  le  2f  de  Juillet  178  t : mais 
les  gens  du  pays  afTuroient  que  c’étoit  la  journée  la  plus  chaude 
qu’ils  euüent  jamais  eue,  & dans  les  onze  voyages  que  j’y  ai 
faits , c’eft  la  feule  fois  que  je  l’aie  vu  à ce  terme.  D’après  la 
comparaifon  de  diverfes  obiérvations , je  ne  croirois  pas  m’écarter 
'■beaucoup  de  la  vérité , en  fuppofant  que  la  chaleur  moyenne  y 
eft  de  4 ou  f degrés  plus  foible  qu’à  Genève.  Mais  les  varia- 
tions du  chaud  au  froid  y font  beaucoup  plus  promptes  & plus 
-confidérables : car,  par  exemple  , le  22  Juillet  de  la  même  année 
2781  ) le  thermomètre  à l’ombre  ne  monta  dans  l’après-midi 
qu’à  ly  degrés,  & le  lendemain  -matin  il  y eut  une  forte  gelée 
blanche. 

Ce  font  ces  gelées  blanches  du  milieu  de  l’été  & la  brièveté 
.-de  ces  mêmes  étés,  plutôt  que  l’âpreté  des  hivers , qui  empê- 
.chent  les  arbres  un  peu  délicats  de  profpérer  à Chamouni.  Oo 
iîi’y  voit  ni  chênes , .ni  châtaigniers , ni  noyers.,  ni  même  aucun 
arbre  fruitier  cultivé  ; car  les  pommiers  , les  cerihers  & les  pru- 
niers qui  y croiiTent  font  tous  des  efpeces  fauvages  ; les  arbres 
entés  , que  l’on  a effiyé  d’y  porter  de  la  plaine  , -n’ont  jamais 
'réuffi  ; ils  font  d’affez  beaux,  jets  dans  le  courant  du  premier  été  , 
-mais  cet  été  eft  fi  ..court,  que  le  bois  n’a  pas  le  tems  de 
.'prendre  la  confiftance  *&  la  maturité  dont  il  a befoin  pour 
iréfifter  à la  gelée;  enforte  que  les  jeunes  pouffes  périffent  toutes 
-en  hiver  ; Pierre  Balme  affure  pourtant  que  fi  l’on  ente  des 
fruits  de  la  plaine  fur  des  fujets  nés  à Chamonni  , les  arbres 
réuffiffeiit  ; mais  je  n’en  ai  point  vu,  & au  moins  eft -il  sûr 
qu’ils  y.fo.nt  très -. rares. 

V 2 


Voyage  à 
Chamouni 
au  mois  de 
Mars. 
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§.  739.  Je  fus  curieux  en  1764  de  juger  de  i’afpecî  de  ceîfe 
vallée  à la  fin  de  fhiver,  & furtout  de  l’état  des  glaciers  dans 
cette  faifon.  J’ai  rapporté  dans  le  chapitre  fur  les  glaciers,  §. 

& §•  f38  , quelques-unes  des  obfervations  que  j’a  vois  faites  dans 
ce  voyage,  relativement  à ce  fujet:  mais  il  y en  a d’autres  dont 
je  n’ai  point  parlé,  & qui  peuvent  intéreifer  mes  leéleurs. 

J’arrivai  à Chamouni  le  24  Mars  : toute  la  vallée  étoit  cou- 
verte de  neige  ; il  y en  avoit  un  pied  & demi  au  Prieuré  , fiK 
pieds  à Argentiere  , & douze  au  Tour.  La  chaleur  du  foleit 
ramollilToit  cette  neige  pendant  le  jour , mais  elle  geîoit  pen- 
dant la  nuit  au  point  que  les  mulets  chargés  paffoient  delfus 
fans  y laillér  prefqu’aucune  trace.  Je  défirois  de  monter  fur  le 
Montanvert  pour  voir  la  grande  vallée  de  glace , mais  la  cliofe 
fe  trouva  impoffible  : toutes  les  pentes  des  montagnes  tournées 
du  côté  du  nord , étoient  couvertes  d’une  quantité  de  neige , 
qui  n’ayant  point  été  ramollie  par  le  foleil  , reffembloit  à ung 
farine  ou  à une  pouffiere  incohérente  , dans  laquelle  on  enfon- 
çoit  jufqu’au  - deiïlis  du  genou.  Je  pouvois  cependant  avancer 
tant  que  le  terrain  n’étoit  pas  trés-inégal  ni  très -incliné , mais 
dès  qu’il  devint  un  peu  rapide  , & furtout  lorfque  je  rencontrai 
un  fond  couvert  de  débris  détachés  & inégaux , il  fut  impôt 
fible  d’aller  plus  loin , on  culbutoit  à chaque  pas. 

Comme  on  ne  pouvoit  point  efcalader  la  montagne  par  les- 
pentes  au  nord  , je  me  retournai  du  côté  de  celles  qui  étoient 
expofées  au  midi.  Là , les  parties  de  la  neige  fondues  à fa 
furface  par  les  coups  de  foleil  les  plus  chauds  du  printems 
s’étoient  un  peu  condenfées  ; la  gelée  les  avoit  laifîes  dans  cet 
état,  & il  s’étoit  ainfi  formé  une  croûte  plus  ou  moins  épailTe 


DE  C H A M 0 U N I.  €laÿ.  XXir. 

& plus  ou  moins  forte.  Dans  les  endroits  où  cette  croûte  étoit 
folide  , on  alloit  fort  bien  , furtout  avec  des  crampons  ; mais 
on  rencontroit  inopine'ment  des  endroits  foibles  où  elle  fe  rom- 
poit  fous  les  pieds  : alors  on  enfonçoit  tout  d’un  coup  |ufqu’à 
la  ceinture,  mais  jamais  plus  avant,  quoiqu’il  y eût  fouvent  une 
beaucoup  plus  grande  épaifleur  de  neige  ; parce  qu’en  fe  com- 
primant fous  les  pieds , elle  forpioit  un  point  d’appui  qui  empê- 
choit  de  defcendre  plus  bas.  Malgré  ces  difficultés,  je  m’élevois 
toujours  le  long  du  glacier,  où  je  fus  bien  étonné  de  rencontrer 
une  jolie  cafcade  qui  fort  de  l’aiguille  du  Bouchard , fans  tarir 
jamais  ni  en  été  ni  en  hiver;  elle  fe  jette  dans  le  glacier,  en 
formant  dans  cette  faifon  des  nappes  & des  ftalaélites  de  glace 
de  la  plus  grande  beauté.  Je  m’arrêtai  là  quelques  momens  pour 
jouir  de  l’afped  que  me  préfentoit  la  vallée  de  Chamouni,  au- 
deffiis  de  laquelle  j’étois  fort  élevé  , & qui  fe  préfentoit  à moi 
fuivant  fa  longueur.  Mais^  cet  afped  étoit  plus  étonnant  qu’a- 
gréable. L’uniformité  de  ces  fuifaces  blanches  qui  couvroient 
des  efpaces  imnienfes , depuis  les  cimes  des  montagnes  jufqu’au 
fond  de  la  vallée,  & qui  n’étoit  coupée  que  par  quelques  rochers , 
dont  les  pentes  rapides  ne  peuvent  pas  retenir  la  neige , par  les 
forêts  dont  la  teinte  étoit  un  peu  grisâtre  , & par  l’Arve  qui 
ferpentoit  & paroiffioit  comme  un  fil  noir  dans  le  milieu  du 
tableau  ; tout  cet  enfemble , éclairé  par  le  foleil , avoit  dans  fa 
grandeur  & dans  fon  éblouiffante  lumière  quelque  chofe  de 
mort  & d’infiniment  trifte.  Les  glaciers  qui  décorent  fi  bien  le 
payfage,  lorfque  fon  fond  eft  d’un  beau  verd  , ne  faifoient  aucun 
effet  au  milieu  de  tout  ce  blanc , quoique  de  près  les  pyramides 
de  glace  , dont  les  flancs  rapides  étoient  demeurés  nuds  , 
paruffent  des  émeraudes  fous  la  neige  fraîche  & blanche  qui 
coëffoit  leurs  fommités.  Je  remontai  jufqu’au  paffage  du  Muret, 
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impràüîcabîe  dans  ce  moment  là , & je  redefcendis  avec  plus  de 
de  peine  encore  que  je  n’étois  monté  , parce  que  la  croûte  qui 
me  foutenoit,  à ia  furface  de  la  neige,  ramollie  par  la  chaleur 
du  foleii  3 Te  rompoit  à chaque  pas  Tous  mes  pieds. 

Je  vifitai  de  même,  & en  furmontant  des  difficultés  du  même 
-genre  , le  glacier  des  Suiffbns  & celui  d’Argentiere.  Le  fruit 
de  ce  voyage  fut  de  conftater  , comme  je  l’ai  dit  dans  le  cha- 
pitre 'VII  , la  formation  des  glaciers  par  la  congélation  des 
neiges  imbibées  d’eau  , le  mouvement  progréffif  de  ces  mêmes 
glaciers  , & i’exilfeiice  permanente  des  courans  d’eau  qui  en 
To  rte  nt. 

§.  740.  'Ce  fut  eq  m’élevant  affez  haut  le  long  du  glacier 
d’Argentiere  que  je  fus  pour* la  première  fois  témoin  de  cette 
pratique  utile  & ingénieufe  que  j’ai  annoncée  §.  6'8o.  Je 
voyois  au  milieu  de  la  vallée  , de  grands  efpaces  où  la  furface 
'de  ia  neige  paroiübit  chinée  comme  une  étoffe.  Je  cherchois 
à deviner  la  caufe  de  ce  phénomène,  îorfque  je  découvris  des 
femmes  qui  fe  promenoient  à pas  comptés  , en  femant  réguliè- 
rement & à pleines  mains  quelque  ehofe  de  noir , dont  les  jets 
divergéns  & fymétriques  formoient  ces  deffins  chinés  dont  je 
cherchois  l’origine.  Je  me  pouvois  comprendre  quelle  graine 
■on  femoitainfî  fiir  une  neige  qui  avoit  fix  pieds  depaiffeur , Iorfque 
mon  guide-,  étonné  de  mon  ignorance  , me  dit  que  c’étoit  de  la 
terre  noire-,  que  l’on  répandoit  fur  la  neige  pour  accélérer  fa 
fonte-,  & pour  avancer  de  quinze  jours  ou  trois  fe-tnaines  le 
moment  où  Ton  pourroit  labourer  & enfemencer  les  champs. 
Je  fus  frappé  de  Télégante  Timpiicité  d’une  pratique  auifi  utile., 
-dont  .je  vis -des  effets  déjà  très- fenfibles  -dans  des  endroits  qui 
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n’avolent  été  terrajjes  ( e’eft  le  mot  qui  chez,  eux  défigne  cette 
opération  ) que  depuis  tiès-peu  de  Jours. 

§,  741.  Ce  qui  rend  cette  pratique  très-importante  dans  les  Agriculture, 

parties  les  plus  hautes  de  la  vallée,  c’eft  que  les  grains  ont 

foiivent  à peine  le  tems  de  croître  & de  meurir , depuis  la 
fonte  des  neiges  jufqu’à  leur  retour.  On  ne  feme  point  de 
froment  dans  les  champs  les  plus  élevés , il  ne  pourroit  pas  y 
parvenir  à fa  maturité.  On  n’en  feme  pas  non  plus  beaucoup 
dans  les  parties  inférieures  de  la  vallée , où  il  roeurit  cependant 
fort  bien.  Leurs  principales  récoltes  font  en  lin  , qui  y réuffit 
à fouhait , & qui  elt  même  d’une  qualité  fupérieure  à celui  de 
la  plaine  ; en  orges , en  avoines , en  fèves  & en  pommes  de  terre. 

Ils  cultivent  beaucoup  de  cette  utile  racine , qui  eft  sûrement  le 
plus  beau  préfent  que  nous  ait  fait  l’Amérique  ; ils  en  font 

même  une  efpece  de  pain , à la  vérité  gluant  & compare , mais 

dont  leur  fobriété  & leurs  bons  eftomacs  ne  s’accommodent 
point  mal.  Toutes  les  femailles  fe  font  au  printems  ; quoique 
l’on  alTure  que  le  bled  , femé  avant  l’hiver , réfifteroit  fort  bien 
au  froid  , & qu’on  en  ait  fait  l’expérience  avec  fuccès. 

Une  pratique  très-convenable  à un  pays  de  montagnes  , & 
qui  s’obferve  dans  toute  la  vallée  , c’efi:  de  mettre  le  même 
terrain  alternativement  en  pré  & en  champ.  Chaque  poITdreur 
divife  fes  terres  en  deux  parties  égales  ; il  en  met  une  moitié 
en  champs , & l’autre  moitié  en  prés , & il  change  tous  les  fix 
ans  l’emploi  de  chacune  de  ces  parties.  De  cette  nianiere  ils 
recueillent  du  grain  & du  foin.  Ce  dernier  objet  eft  de  la  plus 
grande  importance  dans  un  pays  de  pâturages.  Car  , de  même 
qu’on  demande  dans  les  villes  combien  un  homme  a de  rentes  ^ 
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cri  demande  dans  ies  montagnes  combien  de  vaches  il  peut 

hiverner  : c’ert  là  leur  principale  richeffe.  En  effet,  il  fort  peu 

de  grain  de  la  vallée  ; à peine  en  fournit-elle  pour  la  confoni- 

mation  des  habitans  : c’elf  la  vente  du  fromage  qui  fournit 

prefque  feule  l’argent  néceffaire  pour  le  paiement  des  impôts  ^ 

& pour  l’achat  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  & de  quelques  petits 

objets  de  luxe  qu’ils  font  venir  du  dehors. 

•* 

§.  742*  Malgré  la  beauté  & la  fînguîarité  du  fpeétacle  que 
préfentent  les  glaciers , malgré  la  grande  utilité  des  eaux  dont 
ils  font  le  réfervoir  , on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  les 
grandes  vallées  qu’ils  remplilfent , & les  beaux  pâturages  dont 
ils  occupent  la  place.  Il  y a pourtant  de  grands,  pâturages  fur 
les  pentes  des  montagnes  qui  appartiennent  à Chamouni. 

Les  riches  payfans  des  Alpes  poffedent  des  prairies  & même 
des  habitations  à différentes  hauteurs  : ils  vivent  en  hiver  au 
fond  de  la  vallée  ; mais  ils  la  quittent  dès  le  printerns  & mon- 
tent graduellement,  à mefure  que  la  chaleur  fait  pouffer  l’herbe, 
dans  des  pâturages  plus  élevés  : ils  redefcendent  enfuite  aux 
approches  de  l’automne  par  les  mêmes  gradations  ; & ils  paf- 
fent  ainfi  Pété  d’une  maniéré  douce  & variée,  en  jouiffant  d’uQ 
printerns  perpétuel. 

Ceux  qui  font  moins  riches  ont  la  reffource  des  pâturages 
communs  : je  dis  , ceux  qui  font  moins  riches , car  les  pauvres 
ne  peuvent  point  en  profiter.  En  effet , pour  jouir  de  ces  pâtu- 
rages , il  faut  pofféder  des  vaches  , & ce  qui  efl:  plus  difficile 
■encore  , il  faut  avoir  de  quoi  les  nourrir  en  hiver.  A la  vérité , 
ceux  qui  ont  beaucoup  d’activité  & d’iiiduftrie  ramaflént  & 

font 
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font  fécher  des  feuilles  de  frêne  pour  les  donner  aux  vaches 
pendant  l’hiver  ; ils  vont  recueillir  du  foin  dans  les  prairies 
inacceflibles  aux  beftiaux , & par  cela  même  abandonnées  ; mais 
ces  petits  moyens  ne  fuffifent  pas  pour  qu’un  homme  qui  n’a 
point  de  prairies  puiffe  hiverner  même  une  feule  vache  & pro- 
fiter ainfî  des  pâturages  communs  ; au  lieu  qu’un  homme  à fou 
aife  , & qui  polTede  des  prairies , y envoie  cinq , fix  vaches , & 
même  davantage.  L’inftitution  des  communes  manque  donc  à 
cet  égard  entièrement  fon  but,  puifqu’elle  eft  toute  à l’avantage 
du  riche  , fans  offrir  aucune  reffource  au  pauvre.  On  peut  dire 
la  même  chofe  des  bois  à bâtir.  Celui  qui  n’eft  pas  en  état  de 
bâtir  une  maifon , ne  profite  point  à cet  égard  des  forêts  du 
commun.  Si  l’on  trouve  trop  d’inconvéniens  à partager  tous  les 
communs,  il  fembleroit  julfe  que  ceux  qui  en  profitent  plus 
que  les  autres,  payaffent  une  rétribution  modique,  mais  propor- 
tionnée , qui  fe  partageroit  entre  les  pauvres  de  la  paroiffe. 

Huit  jours  après  que  les  vaches  font  monté es|d ans  les  pâturages 
communs,  tous  les  propriétaires  fe  rendent  enfemble  à la  mon- 
tagne, chacun  d’eux  trait  fes  propres  vaches;  on  pefe  le  lait 
que  produit  chacune  d’elles  : la  même  opération  fe  répété  le 
If  ou  le  ï6  d’Août , & fon  fait  à chaque  vache  fa  part  de 
beurre , de  fromage  & de  férac  , proportionnellement  à la 
quantité  du  lait  qu’elle  a rendu  dans  ces  deux  jours, 

§.  743-  Le  niiel  n’eft  pas  une  des  produdions  les  moins  inté- 
reffantes  de  la  vallée  de  Chamouni.  Le  miel  de  cette  vallée  , 
lorfqu’il  eft  pur  & recueilli  avec  foin  , eft  parfaitement  blanc  & 
d’un  grain  brillant  prefque  comme  du  fucre.  Il  n’a  point  i’efpece 
d’âcreté , & ne  laiiTe  point  après  lui  le  déboire  que  lailfe  le 
Tome  IL  X 


Miel  de 
Chamouni. 
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miel  commun.  Son  goût  eft  fin , il  exhale  un  léger  parfum  de 
fleurs  , moins  fort  que  les  miels  de  Malte  & de  Narbonne  ; 
mais  par  cela  même  plus  agréable  pour  les  palais  délicats , qui 
trouvent  un  goût  de  drogue  à ces  miels  méridionaux.  Celui  de 
Ghamauni  a d’ailleurs  quelque  chofe  de  balfamique  & de  réfol- 
yant , qui  fait  que  les  médecins  le  recommandent  beaucoup  dana 
les  rhumes  & dans  les  fluxions  de  poitrine. 

On  ne  connoit  pas  bien  la  raifon  de  la  blancheur  & de  l’ex- 
cellence particulière  du  miel  de  Chaniouni;  & ce  qui  rend  le 
fait  difficile  à expliquer,  c’efl:  que  cela  eft  tellement  reftreint 
à cette  vallée , que  les  villages  les  plus  proches , comme  Servez  , 
Saint-Gervais , Pafty , ne  donnent  que  du  miel  commun.  Les 
abeilles  font  les  mêmes  ; car  les  gens  de  Chamouni  recrutent 
leurs  ruches  de  celles  des  villages  voifins.  Ce  n’eft  pas  le  genipi, 
qui  n’ert  pas  trop  commun  à Chamouni , & qui  d’ailleurs  croit 
également  fur  les  montagnes  de  Pafty  & de  Servoz.  L’opinion 
la  plus  probable  attribue  aux  mélefes  cette  bonne  qualité. 
Effeâivement,  les  feuilles  de  cet  arbre,  très -commun  dans  la 
vallée  de  Chamouni,  transfudent  en  certains  tems  une  efpece 
de  manne  que  les  abeilles  recueillent  avec  beaucoup  d’empref- 
fement.  Il  refteroit  à favoir,  fl,  par-tout  où  les  mélefes  abondent^, 
le  miel  a les  mêmes  qualités  , & c’eft  ce  dont  j’ai  oublié  de 
m’informer  dans  mes  voyages. 

Mais  les  abeilles  exigent  à Chamouni  plus  de  foins  que  dans 
les  plaines  ; non  pas  tant  contre  la  rigueur  du  froid  dont  on 
les  préferve  ailénient,  que  contre  les  fauftés  apparences  du  retour 
de  la  belle  faifon.  Lorfqu’on  les  garde  à Chamouni , & qu’il 
vient  avant  la  fonte  des  neiges  quelque  beau  jour  où  le  foleil 


B E Ç H A M 0 V N I.  Chap.  XXIV.  1^5 

îuit  avec  force , elles  fortent  toutes , & ne  fachant  où  fe  pofer ,, 
elles  tombent  fur  la  neige , & y meurent  ; on  a eflayé  de  les 
itenir  renfermées  dans  ces  tems  - là , mais  alors  elles  s’agitent 
dans  la  ruche , s’échauffent  & meurent  également.  L’unique 
maniéré  de  les  préferver  eft  de  porter  les  ruches  dans  la  plaine , 
de  les  y lailfer  jufqu’à  ce  que  la  vallée  de  Chamouni  fok 
^entièrement  délivrée  de  fes  neiges. 


. §.  744.  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  obfervations  Caraftere 
?fur  la  conftitution  phylique  & fur  .le  caraélere  moral  des  habi- 


ilaiîs  de  cette  jvalléec 


habitans  de 
iChamotsaj. 


Les  Lommes  de  Chamouni , de  même  que  ceux  de  la  plupart 
-des  hautes  vallées , ne  font  en  général  ni  bien  grands , ni  d’une 
Æien  belle  figure  ,;  mais  ils  font  ramalTés , pleins  de  nerf  .&  de 
iiforce.  Il  en  eft.de  même  des  femmes.  Ils  me  parviennent  pas 
mon  plus  à un  âge  fort  avancé , les  hommes  de  quatre-vingt  ans  y 
font  extrêmement  rares.  Les  maladies  inflammatoires  font  celles 

• qui  terminent  le  plus  fréquemment  leur  vie  , fans  doute  à caufe 
-des  tranfpirations  fupprimées  par  les  changemens  fubits  de  teiB^ 
ipérature. 

Ils  font  en  général  honnêtes , fideîes  , ?tfês - attachés  à la  pra- 
:tique  des  devoirs  de  Jeur  religion.  Ce  feroit , par  exemple,  en 
vain  qu’on  tenteroit  .de  les  engager  à partir  unqour  de  fête  avant 

• d’avoir  entendu  la  meffe.  Ils  favent  être  économes,  & en  même 
items  très  - charitables  ; on  peut  citer,  non  pas  feulement  des 
-traits  , mais  des  ufages  confacrés  , qui  témoignent  de  leur  bien- 
ifaifance.  Il  n’y  a chez  eux  ni  hôpitaux , ni  fondations -en  faveur 
tdes  pauvres;  mais  les  orphelins .les vkilisrdsj  qui  n’ont  aucuiâ 
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moyen  de  fubfifl:aiice , font  nourris  alternativement  par  tous  les 
habitans  de  la  paroilTe  ; chacun  à fon  tour  les  garde  chez  lui , & 
les  entretient  pendant  un  nombre  de  jours  proportionné  à fes 
facultés,  & quand  le  tour  eft  fini,  on  le  recommence.  Si  un 
homme  par  fes  infirmités  ou  fon  grand  âge  ne  peut  pas  faire 
valoir  fon  bien,  & n’a  pas  de  quoi  entretenir  des  domefiiques, 
fes  voifins  s’entendent  entr’eux  pour  le  lui  cultiver.  Il  y a quel- 
ques années  que  l’Arve,  en  fe  débordant,  avoit  couvert  de  pierres 
& de  gravier  toutes  les  polfelTions  d’un  payfan , hors  d’état  de 
faire  les  fraix  nécelTaires  pour  les  déblayer,  & qui  par  là  fe 
trouvoit  entièrement  ruiné.  La  communauté  entière  demanda  au 
Curé  la  permiffion  de  confacrer  à ce  travail  plufieurs  jours  de 
fête  confécutifs.  Jeunes , vieux  , femmes  , enfans  , tous  fans 
exception  y travaillèrent  fans  relâche , jufqu’à  ce  que  la  terre  fût 
remife  en  valeur  , & on  conftruifit  même  une  digue  pour  la 
préferver  à jamais  de  cet  accident, 

S’il  y avoit  quelque  chofe  à defirer  pour  eux , ce  feroit  des 
fabriques  ou  des  métiers,  qui  occnpalfent  les  hommes  pendant 
rhiver,  lorfque  la  terre  couverte  de  neige  fe  refufe  à leurs  tra- 
vaux. Ceux  qui  ont  de  l’aêlivité  & le  goût  du  travail  trouvent 
bien  le  moyen  de  s’occuper  utilement  : mais  il  n’y  a cependant 
aucune  occupation  alfez  attrayante  & affez  lucrative  pour  les 
arracher  tous  aux  fédudions  de  l’oifiveté  & de  la  parelfe.  Plu- 
fieurs d’entr’eux  pallent  alors  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  les  cabarets , ils  y jouent , & même  très-gros  jeu.  J’en  ai 
connu  un  qui  avoit  un  fonds  de  terre  alfez  confidérable  , & qui 
l’a  perdu  en  entier  , au  point  d’être  réduit  à aller  à Paris  faire 
le  métier  de  décroteur.  C’eft  furtout  dans  les  grands  villages 
que  régné  ce  défordre  ; dans  les  hameaux , les  foirées  fe  palfent 
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k-peu-prés  comme  dans  le  joli  drame  de  la  Soirée  villageoife  : 
dès  que  la  nuit  eft  venue , on  fe  réunit  dans  la  maifon , dont  la 
chambre  à poêle  eft  la  plus  grande,  les  femmes  filent,  teillent 
du  chanvre,  content  des  hiftoires;  les  hommes  font  des  fceaux, 
des  cuillers , ou  d’autres  petits  ouvrages  en  bois  ; & la  maitrefle 
de  la  maifon  ne  fait  d’autres  fraix  qu’une  cruche  d’eau  & un 
baflin  de  pommes  fauvages,  cuites  fous  la  cendre,  pour  fervk 
de  rafraîchiflement. 

Leur  efprit  eft  vif,  pénétrant , leur  caraélere  gai , enclin  à la 
raillerie  ; ils  faififtent  avec  une  finelfe  finguliere  les  ridicules  des 
étrangers , & ils  les  contrefont  entr’eux  de  la  maniéré  la  plus 
plaifante  ( I ).  Cependant , ils  réfléchiflent  beaucoup  ; plufieurs 
d’entr’eux  m’ont  attaqué  fur  la  religion  , fur  la  métaphyfique  ; 
non  point  comme  profefTant  un  culte  different  du  leur , mais 
fur  des  queftions  générales  qui  prouvoient  des  idées  à eux , & 
indépendantes  de  celles  qu’on  leur  inculque. 

Rien  dans  ce  genre  ne  m’a  plus  étonné  qu’une  femme  d’Ar- 
gentiere , chez  laquelle  j’entrai  pour  demander  du  lait , en  def- 
cendant  du  glacier  au  mois  de  Mars  I7<54.  11  avoit  régné  dans 
fon  hameau  une  dyflenterie  épidémique  , qui  , quelques  mois 
auparavant,  lui  avoit  enlevé  en  peu  de  jours  fon  pere,  fon  mari 
8c  fes  freres  , enforte  qu’elle  étoit  demeurée  feule  avec  trois 
enfans  au  berceau.  Sa  figure  avoit  quelque  chofe  de  noble  , & 
fa  phyfionomie  portoit  l’empreinte  d’une  douleur  calme  & pro- 


(i*)  Le  patois /avoyard  a pour  fond 
le  Gaulois  ou  le  vieux  langage  François, 
habillé  un  peu  à l’Ttalienne , & mêlé  de 
beaucoup  de  mots  d’origine  Celtique.  Il 


varie  furtout  pour  la  prononciation  , dans 
les  différentes  provinces  ; celle  de  Cha- 
niouni  eft  un  peu  nazale,  mais  vive  & 
rapide. 
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fonde , qui  la  rendoit  intérefiTante.  Après  m’avoir  donné  du  laft^ 
elle  me  demanda  d’où  j’étois , & ce  que  je  venois  faire  chez  eux 
dans  cette  faifon.  Lorfqu’elle  fut  que  j’étois  Genevois-,  elle  me 
dit  qu’elle  ne  pouvoit  pas  croire  que  les  Proteftans  fufTent 
damnés,  qu’il  y avoit  beaucoup  d’honnêtes  gens  parmi  nous, 
& que  Dieu  étoit  trop  bon  & trop  jufte  pour  nous  condamner 
tous  indiftindement.  Plnfuite-,  “après  un  moment  de  réflexion^ 
elle  ajouta,  en  fecouant  la  tête  : «<  mais  ce  qui  eft  bien  étrange 
îj  c’eft  que  de  tant  qui  s’en  font  allés,  il  n’en  foit  pas  Tevenu 
35  un  feul::  moi,  *« ajouta-t-elle  avec i’exprelfi on  de  la  douleur, 

55  qui  ai  tant  legretté  mon  mari  & mes  freres  , qui  n’ai  celfé  de 
S5  penfer  à eux  , qui  toutes  les  nuits  les  conjure  avec  les  plus 
55  vives  inilances  de  me  dire  où  ils  font  , & dans  quel  état  ils 
-I,  fe  trouvent  : ah  sûrement  s’ils  exiftoient  quelque  part , ils  ne 
:,5  me  lailferoient  pas  dans  cette  incertitude’!  iVlais  peut-être, 
■„  ajoutoit-èlle  , ne  fuis  je  pas  digne  de  ^cette  faveur  ; peut-être 
,5  les  âmes  pures  & innocentes  de  ces  enfans,  m elle  difoit  cela 
en  regardant  leur  berceau,  55  jouiflent  - elles  de  leur  préfencc 
35  & d’un  ibonheur  qui  m’a  été  refufé  59-. 

Ce  fingulieT  rn'êlange  de  raifon  & de  fuperffitian  , exprimé 
avec  force  dans  la  langue  énergique  du  pays  , avoit  quelque  chofe 
de  très -‘extraordinaire , dans  le  genre  antique,  ou  plutôt  dans 
celui  de  Shakefpeare,;  & fa  ■fîtuation,  fa  folitude , cette  efpece 
de  délire  d’une  ame  égarée  par  la  douleur,  me  firent  une  impref. 
dion  qui  ne  s’effacera  jamais  de  mon  ibuvenir. 

Maïs  "je  reviens  à mon  voyage , dont  j’ai  peut-être  été  trop 
liong-tems  détourné  .par  leplaiür  de  parler  .de  mes  .bons^mis 
tde  ChamomiL 
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DU  PRIEURÉ  À B I 0 N N A Y. 

§.  74f.  Les  détails  dans  îerquels  je  fuis  entré  fur  les  mon-  But  de  c©- 
tagnes  & fur  les  habitans  de  Chamouni,  auront  peut-être  fait 
oublier  que  le  but  de  ce  voyage  étoit  de  faire  le  tour  du  Mont- 
Blanc  & des  montagnes  qui  lui  font  unies  ; de  les  obferver 
d’abord  du  côté  de  la  Savoye,  & de  faire  enfuite  des  obfervations 
correfpondantes  du  côté  de  l’Italie.  Après  avoir  achevé  la  pre- 
mière partie  de  cette  tâche,  nous  partîmes  , le  17  Juillet  1778» 
pour  traverfer  les  Alpes  par  le  padage  le  plus  voifîn  du  Mont- 
Blanc  , qui  fe  nomme  le  Bon^Homrae , & aller  ainfi  par  le  Col 
de  la  Seigne  tomber  dans  l’Allée-Blanche , vallée  fituée  au  pied 
du  Mont-Blanc , & à-peu-près  parallèle  à celle  de  Chamouni. 


Le  plus  court  chemin  depuis  le  Prieuré , au  moins  quand  on 
fait  la  route  à cheval,  eft  de  paffer  la  montagne  qui  ferme  au 
fud-oueft  la  vallée  de  Chamouni , & d’aller  tomber  dans  la  route 
du  Bon-Homme , auprès  d’un  village  nommé  Eionnay.  On  fort 
donc  de  la  vallée  de  Chamouni  au  fud-ouelt  en  palfant  un  Col, 
qui  fe  nomme  la  Forclaz , de  même  que  celui  qui  eft  à l’extré- 
mité oppofée  de  la  même  vallée,  au-delTus  de  Martigny,  §. 

Ces  noms  de  Furclaz  ou  de  Fottrche  s’emploient  très -fréquem- 
ment pour  défigner  des  Cols  ou  des  paflages  de  montagnes , 
parce  qu’ils  préfentent  fouvent  des  formes  analogues  à ce  nom. 


§.  745.  En  partant  du  Prieuré  on  fuit  d’abord  la  route  de 


Mont  de 
Vaudagnfe 


Paffage  de 
]a  Forclaz. 
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Sallenche , on  vient  paffer  au  village  des  Ouches  , puis  au 
hameau  du  Fouilly  ; mais  un  peu  au-delà  de  ce  hameau  on 
quitte  cette  route , on  prend  un  fentier  à gauche , & on  vient 
en  montant  pafler  au  pied  du  mont  de  Vaudagne  , qui  eft 
contigu  à celui  de  Laclia , dont  j’ai  parlé  plus  haut , §.  70 f. 
Ces  deux  montagnes  réunies  ferment  au  fud-oueft  la  vallée 
dè  Chamouni, 

Les  couches  du  mont  de  Vaudagne  font  très-inclinées  ; elles- 
forment  avec  l’horifon  un  angle  de  ff®.  Leur  direélion  n’eft 
pas  confiante  ; les  plus  voiflnes  du  fentier  que  nous  fuivons 
courent  du  nord-nord-oueft  au  fud-fud-eft , & ce  font  des  roches 
de  corne  vertes.  Mais  plus  au  fud  on  trouve  des  ardoifes  qui 
courent  du  nord-nordj^eft  au  fud-fud-ouefi , & dont  les  plans 
font  par  conféquent  un  angle  de  qy®.  avec  les  précédens* 
Au-delà  de  ces  ardoifes  recommencent  les  roches  de  corne 
vertes  ^ fituées  comme  ces  mêmes  ardoifes. 

§,  747.  On  continue  de  monter  par  une  forêt , d’abord  de 
mélefes  & puis  de  fapins.  Le  Col  de  la  Forclaz  eft  dans  cette 
forêt;  fon  élévation,  mefurée  par  Al.  Pictet,  eft  de  767  toifes 
au-deSus  de  la  mer. 

On  defcend  de-là  par  un  joli  vallon  lierbé  en  pente  douce, 
qui  reffemble  à une  allée  , taillée  à defl'ein  dans  le  bois.  Au 
débouché  on  a une  vue  délicieufe  du  coteau  de  Pafty , bien 
cultivé  dans  le  bas , boifé  à fa  moyenne  région  , couvert  plus 
haut  de  belles  prairies , & couronné  de  rochers  efcarpés.  On 
voit  l’Arve  décrire  un  demi-cercle  autour  du  pied  de  ce  riche 
coteau  , & les  belles  collines  des  environs  de  Sallenche, 

furmontées 
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furniontées  par  les  hautes  montagnes  du  Repofoir,  terminent  le 
payfage.  En  fortant  de  l’épaiffeur  de  la  forêt , cette  vue  s’offrit 
d’abord  à nous  au  travers  des  branches  claires  & pendantes  d’un 
immenfe  bouleau , qui  l'encadroit  de  la  maniéré  du  monde  la 
plus  finguliere  & la  plus  agréable. 

La  nous  entrâmes  dans  de  riches  pâturages  , couverts  de 
troupeaux  & de  chalets,  & nous  fuivinies  pendant  long-tems, 
au  milieu  de  ces  prairies , un  joli  fentier , d’où  l’on  jouit  tou- 
jours du  beau  point  de  vue  que  je  viens  de  décrire. 

' §.  748.  On  defcend  enfuite  par  des  débris  de  roches  feuil-  Defcenteà 
ietées  quartzeufes , d’ardoifes  & de  pierres  calcaires  : on  rencontre 
aufii  quelques  rochers  en  place,  les  uns  de  roches  quartzeufes 
& micacées,  d’autres  de  roche  de  corne  verte,  mêlée  de  feldspath 
en  petits  grains. 

Je  doutois  d’abord  fi  les  parties  vertes  de  ces  roches  n’étoient  Roches  de 
point  de  la  fléatite  ; & il  étoit  bien  difficile  de  le  décider  à la 
feule  infpection  , mais  la  flamme  du  chalumeau  diffipa  bien  vite 
ce  doute,  en  réduifant  fur- le  - champ  ces  parties  vertes  en  un 
y erre  noir.  J’en  trouvai  de  fi  fufibles , que  de  petits  éclats  , 
fondés  à la  pointe  d’un  tube  de  verre  , couloient  fur  le  verre 
même  , & fornioient  une  calotte  noire  qui  le  recouvroit  entiè- 
rement. 

§.  749.  Je  ne  doute  nullement  que  l’on  ne  prit  faire  des  Nepoim-oit- 
bouteilles  avec  des  pierres  de  corne  fufibles  , comme  011  en  a 
fait  avec  des  laves,  d’après  l’indication  de  M.  de  Faujas.  Car  hoateiUes? 
je  fuis  toujours  perfuadé  3 comme  je  l’ai  dit  dans  le  premier  vol. 

Tome  IL  Y 
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§.  1785  que  les  roches  de  corne  font  la  matière  première  des 
laves  fufibles  8c  des  bafaltes.  Or  il  ne  paroît  pas , lorfqu’on  en 
fait  la  comparaifon  par  voie  d’expérience , que  la  première  fufiou 
opérée  par  le  feu  des  volcans  ait  changé  la  nature  de  ces  pierres 
& ait  augmenté  leur  fufibilité.  Il  feroit  intérelfant  pour  les  pays 
où  l’on  n’a  point  de  laves , & où  l’on  trouve  des  roches  de 
corne  tendres  & fulibles,  de  tenter  li  on  ne  pourroitpas  en  faire 
des  bouteilles , comme  oml’a  fait  avec  les  laves. 

§•  7fO-  QuELQUES-unes  des  roches  de  corne,  que  je  trouvai 
au-deffus  de  Bionnay  , avoient  des  veines  d’une  pierre  blanche , 
grenue  , dont  l’acier  tiroit  des  étincelles  , & que  j’aurois  fans 
héfiter  nommées  du  quattz,  fi  je  n’avois  vu  qu’elles  étoient  en 
quelques  endroits  pénétrées  par  la  couleur  verte  de  la  pierre  , 
accident  commun  au  feldspath , & que  l’on  ne  voit  jamais  dans 
le  quartz.  Le  chalumeau  confirma  cette  conjecture,  qu’il  eût  été 
bien  difficile  de  vérifier  par  un  autre  moyen  , vu  la  finefle  de 
ces  petites  veines  ; quelques  parcelles , expofées  à la  flamme , fe 
fondirent  en  un  verre  blanc , rempli  de  bulles , & prouvèrent 
ainfi  que  c’étoit  du  feldspath. 

Nous  mîmes  cinq  heures  du  Prieuré  à Bionnay  ; mais  il  eft 
vrai  que  nous  marchâmes  très-lentement  à caufe  de  la  chaleur 
qui  étoit  extrême. 

Nous  couchâmes  là  fur  de  la  paille  , dans  des  efpeces  de  caifles 
quarrées , fort  courtes,  montées  fur  quatre  pieds;  & cela  s’ap- 
pelle des  lits.  L’obfervation  du  baromètre,  faite  par  M.  Pictet , 
donne  au  fol  de  l’auberge  de  ce  village  289  toifes  au-deffus  de 
notre  lac,  & 477  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 
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CHAPITRE  XXVI. 

DE  BIONNAT  AU  HAAÎEAU  DU  GLACIER. 
PASSAGE  DU  BON-HOAIAIE. 

§.  7SÏ-  La  vallée  au  fond  de  laquelle  efl:  fitué  le  village  Val  de 
de  Bionnay  , fe  nomme  le  Fal  de  Alont-Joie , fans  doute  par 
corruption  de  Mûiis  Jovis , comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 

Cette  vallée  , dirigée  à très-peu-près  du  nord  au  fud  , fe 
termine  du  côté  du  fud  au  pied  du  Bon  - Homme , haute  mon- 
tagne que  nous  allons  traverfer;  & du  côté  du  nord,  elle  aboutit 
à la  vallée  de  l’Arve , vis-à-vis  de  PaUy , ou  plutôt  de  Chede  , 

§.  488  ; fon  dernier  village  de  ce  côté-là  eil  celui  de  Saint- 
Gervais,  §.  489= 

Un  torrent , nommé  le  Bon  - Nant , coule  au  fond  de  cette 
vallée , «&  répare  dans  prefque  tout  fon  cours  les  montagnes 
primitives  qui  font  fur  la  rive  droite  ou  à Tell , des  fecondaires 
qui  font  fur  fa  gauche  à l’oueft.  C’etl  un  fait  qui  s’obferve  alTez 
fréquemment  : fans  doute  la  cohérence  étoit  moins  forte  entre 
les  montagnes  de  différente  nature  , & il  s’eft  formé  des  vallées 
dans  leur  jonftion  plus  facilement  qu’ailieurs. 

§,  7f2.  On  voit  à Bionnay  des  maifons  bâties  d’une  breche  Tuf  rouge, 
calcaire  poreufe,  ou  plutôt  d’une  efpece  de  tuf,  qui  renferme 
des  fragmens  de  fpath  calcaire , de  pierre  calcaire  & d’ardoife. 
le  fond  de  ce  tuf  eft  d’un  rouse  de  brique  afléz  vif;  & fait 
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une  forte  efferveicence  avec  les  acides.  On  en  rencontre  des 

fragniens  épars  en  divers  endroits  de  cette  route. 

§.  773.  En  fortant  de  Bionnay , on  traverfe  fur  un  pont  de 
pierre  le  torrent  qui  vient  du  village  & du  glacier  de  Bion- 
naffey  ; on  apperçoit  même  ce  glacier  par  l’ouverture  que  le 
torrent  a creufé  dans  la  montagne,  On  peut  remonter  la  vallée 
qui  fuit  ce  torrent  , & aller  à Chamoimi  par  un  chemin  plus 
court,  mais  beaucoup  plus  rapide  que  celui  que  nous  avons 
fuivi.  On  paffe  alors  par  la  montagne  de  Lacha,  §.  yof, 

Au-dela  de  ce  pont , le  chemin  cotoie  à gauche  un  rochee 
taillé  à pic.  Ce  rocher  efl;  compofé  d’une  roche  feuilletée  quartz 
& mica , dont  les  bancs  font  à-peu-près  perpendiculaires  à l’ho» 
rifon , & courent  du  nord  au  fud. 

§.  7f4.  A un  quart  de  lieue  de -là,  on  rencontre  du  même 
côté  d’autres  rochers;  ceux-ci  font  des  roches  de  corne,  fem- 
blables  à celles  que  j’obfervois  la  veille  au-deifus  de  Bionnay.  Ces 
mêmes  rochers  fe  répètent  de  l’autre  côté  du  Bon-Nant , enforte 
que  les  deux  rives  de  ce  torrent  font  ici  bordées  de  roches 
primitives  ; mais  elles  ne  s’étendent  pas  fort  loin  de  ce  côté-là  : 
elles  font  limitées  par  un  petit  vallon  , au-deffus  duquel  s’élève 
une  alTez  haute  montagne  , dont  la  bafe  paroit  être  de  tuf  & 
d’ardoifes.  Cette  montagne  fe  nomme  U mont  Joly  ; elle  eft  bien 
cultivée , couverte  de  beaux  pâturages , & on  voit  tout  au  haut 
le  village  de  Saint  - Nicolas  ^ dont  le  clocher  brillant  & élevé 
produit  un  très-joli  effet  dans  le  payfage. 

Ces  mêmes  ardoifes  recouvrent  aufli  les  roches  de  corne  que 
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nous  avons  à notre  gauche  du  côté  de  l’eft  ; on  le  voit  en  plu- 
fieurs  endroits,  mais  furtout  dans  une  profonde  ravine,  au  fond 
de  laquelle  on  traverfe  fur  un  beau  pont  de  pierre  un  torrent 
qui  defcend  des  montagnes  au  levant  de  la  vallée. 

A cinq  quarts  de  lieue  de  Bionnay  , on  traverfe  un  aiïez 
grand  village , qui  fe  nomme  les  Contamines.  J’y  couchai  dans 
mes  deux  premiers  voyages. 

§.  7fy.  On  trouve  dans  les  environs  de  ce  village  une  quan- 
tité de  blocs  roulés  des  montagnes  à l’eft  : quelques-uns  d’en- 
tr’eux  font  remarquables  par  la  difpolition  des  couches  dont  ils 
font  compofés.  Ce  font  des  roches  dures  à fond  de  quartz  , 
ou  de  feldspath  blanc  , confufément  cryftallifé , avec  des  veines 
noires  de  mica  ou  de  fchorl  en  petites  lames.  Ces  veines , qui 
pénètrent  tout  au  travers  de  la  pierre , font  la  fedion  des  cou- 
ches dont  elle  ell:  compofée  : on  les  voit , ici  planes  & parallèles 
entr’elles  ; là  en  zig-zags , renfermés  entre  des  plans  parfaitement 
parallèles;  accident  dont  les  étoffes  tout- à -la- fois  rayées  & 
chinées  donnent  encore  le  deflin.  Ces  anfracluofités  des  couches 
font-elles  un  effet  de  la  cryflallifation  , ou  bien  d’un  mouvement 
de  preffion  qui  a refoulé  des  couches  planes,  lorfqu’elles  étoient 
encore  flexibles , après  quoi  d’autres  couches  planes  font  venues 
fe  former  fur  elles  ? 

Je  trouvai  là  auffi  des  fragmens  de  quartz  mêlés  d’une  efpece 
d^mianthe  finguliere , dont  je  parlerai  ailleurs. 

§.  yfô’.  A un  demi-quart  de  lieue  du  village  de  Contamines 
on  quitte  le  chemin  qui  conduit  à Notre-Dame  de  la  Gorge  ^ 
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Bon-Hom-  village  fitué  dans  un  cul-de-fac  au  fond  de  la  vallée;  & à une 

nie» 

demi-lieue  plus  loin , on  commence  à monter  à gauche  une  des 
montagnes  qui  forment  ce  cul-de-fac  ; & c’eft  là  que  commence 
la  montée  du  Bon-Homme. 

Ce  début  n’eft  pas  ce  qu’il  y a de  plus  facile  , au  moins 
pour  les  mulets  ; le  chemin  paffe  continuellement  fur  des  pierres 
plates,  très -dures  & polies  par  le  frottement.  Dans  les  quatre 
voyages  que  j’ai  faits  au  Bon-Homme , j’ai  vu  deux  fois  des 
mulets  s’abattre  fur  cette  montée  ; enforte  que  je  ne  faurois 
trop  recommander  aux  voyageurs  de  mettre  pied  à terre  en  la 
faifant. 

Ces  roches  font  des  mélanges  très-variés  de  quartz,  de  feldspath 
Granitello.  & de  fchorl  ; on  y voit  du  granit  fimple  ou  granitello  des 
Italiens,  §.  138,  d’une  très -belle  qualité;  il  eft  difpofé  par 
couches , tantôt  minces , tantôt  épaiffes  , & quelquefois  uni  à 
’ des  couches  de  roche  de  corne.  Toutes  ces  couches  font  verti- 
cales &.  dirigées  du  nord-nord-eft  au  fud-fud-oueft. 

En  fe  retournant , on  voit  fous  fes  pieds  le  village  de  Notre= 
Dame  de  la  Gorge  , & une  longue  rangée  de  petits  oratoires 
bâtis  le  long  du  torrent,  dans  l’efpérance  , à ce  qu’on  m’a  dit^ 
que  le  torrent  les  refpecteroit , & qu’ainlî  on  feroit  à fabri  de 
fes  inondations  ; mais  il  n’y  a eu  aucun  égard , & il  a même 
renverfé  plufieurs  de  ces  oratoires. 

§.  7f7.  Cette  montée  rapide  dure  une  bonne  demi-heure. 

Chalet  du 

Nant  Bou-  au  bout  de  laquelle  on  traverfe  le  torrent  fur  un  pont  de  pierre, 
rant.  chemin  eft  beaucoup  nieilleur  ; il  vient  paflér  ao 
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milieu  des  chalets,  qui  portent  le  nom  de  Nant - Bourant.  Je 
fus  furpris  en  I774,  dans  cet  endroit,  par  le  mauvais  tems , & 
obligé  d'y  paOTer  vingt-quatre  heures.  Ces  pâturages,  fitués  fur 
la  rive  droite  du  torrent , repofent  fur  un  fond  de  nature  fecon- 
daire , comme  l’eft  en  général  toute  cette  rive  ; r’eft  aulli  une 
pierre  calcaire , mais  les  montagnes  font  primitives  de  l’autre 
côté  du  ruilTeau. 

§.  7f  8.  Après  avoir  palfé  un  petit  bois , on  fe  trouve  encore 
dans  des  pâturages  d’où  l’on  diitingue  très -bien  le  rocher, 
auquel  appartient  proprement  le  nom  de  Bon-Homme.  Il  occupe 
le  haut  de  la  montagne  , il  a la  forme  d’une  tour  quarrée,  & 
à côté  de  lui,  au  levant,  eft  une  autre  tour  femblable,  mais  plus 
petite,  que  l’on  dit  être  la  femme  du  Bon-Homme. 

§.  7f9.  Sur  la  droite,  ou  au  couchant  de  ces  rochers,  on 
Toit  une  montagne  calcaire  étonnante  dans  ce  genre  par  la 
hardielTe  avec  laquelle  elle  éleve  contre  le  ciel  fes  cimes  aiguës 
& tranchantes , taillées  à angles  vifs  dans  le  coftume  des  hautes 
cimes  de  granit.  Elle  eft  pourtant  bien  sûrement  calcaire  , je 
l’ai  obfervée  de  près , & 011  rencontre  fur  cette  route  les  blocs 
qui  s’en  détachent. 

Cette  pierre  porte  les  caraderes  des  calcaires  les  plus 
anciennes  ; fa  couleur  eft  grife  , fon  grain  aifez  fin , on  n’y 
apperçoit  aucun  veftige  de  corps  organifés  ; fes  couches  font 
peu  épailfes  , ondées  & coupées  fréquemment  par  des  fentes 
parallèles  entr’elles  & perpendiculaires  à leurs  plans.  On  trouve 
auffi  parmi  ces  fragmens  des  breches  calcaires  grifes. 

En  approchant  du  pied  de  cette  haute  montagne  calcaire , 
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on  voit  qu’elle  repofe  fur  un  grand  rocher  primitif  qui  fort  de 
deflbus  elle  , & qui  eft  là  enclavé  dans  des  rochers  calcaires  : la 
chaîne  primitive  qui  borde  le  côté  oriental  de  la  vallée , forme 
là  un  promontoire  qui  s’avance  fous  la  chaîne  fecondaire  fituée 
à l’occident  de  cette  même  vallée. 

Je  vis  en  1774  au-delTus  de  ce  rocher,  dans  le  bas  de  la 
montagne  calcaire , une  compagnie  de  douze  chamois  qui  cou- 
roient  & bondifîbient  fur  les  plans  rapidement  inclinés  de  cette 
montagne  , avec  une  légéreté  & une  hardkffe  étonnantes. 

§.  7Ô0,  Après  avoir  paffe  une  efpece  de  défilé  entre  ces 
rochers,  on  entre  dans  une  plaine  plus  que  demi  - circulaire , 
fermée  par  les  rochers  du  Bon-Hoimne  & d’autres  cimes  qui  y 
tiennent , & couverte  d’un  beau  tapis  de  gazon.  C’eft  la  plaine 
ou  le  Plan  du  Mont  Jovet.  Je  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  été 
anciennement  confacrée  à Jupiter,  ce  nom  & celui  de  Fal  de 
Mont  Jo.ye  que  porte  la  vallée  qui  y conduit,  ne  permettent 
pas  d’en  douter.  La  belle  verdure  qui  la  couvre  & l’enceinte  de 
rochers  qui  la  renferment,  fembloient  inviter  à y conftruire  un 
temple  ou  un  hofpice , je  n’ai  cependant  pu  en  trouver  aucun 
vellige  ( î ). 

§.  7ÔI.  On  fort  de  cette  plaine  en  montant  une  pente  rapide 
fur  des  débris  & fur  des  couches  d’ardoifes  à feuillets  minces, 

(i)  Doujat , dans  fes  commentaires  fur 
Tite-Live  , paroit  croire  que  le  Crcmonis 
jugiim  , par  lequel  Cœlius  prétendoit 
qu’Annibal  avoir  palTé  les  Alpes , étoit 
fitué  entre  le  Grand  & le  Petit  Saint- 
Bernard  , & venoit  tomber  à Courmayeur. 

mêlées 


III  faudroit  donc  que  ce  fût  le  Bon-Homme, 
qui  effeétivement  eft  fitué  entre  ces  deux 
j pafTages , & qui  d’ailleurs  paffe  par  la  Ta- 
rentaife  , ou  chez  "les  anciens  Centones  ^ 
chez  lefquels  devoir  auffi  paffer  \tjugwn 
Crcmonis.  Tite-Live  j XXI , chap.  38- 
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mêlées  de  feuillets  plus  épais  de  quartz  blanc  ou  jaunâtre.  Cette 
montée  conduit  à une  autre  plaine  femblable  à la  précédente  , 
mais  plus  petite  & plus  fauvage  , qui  fe  nomme  le  Flan  des 
Dames.  On  voit  au  milieu  de  cette  plaine  un  monceau  de  pierres 
de  forme  conique  de  lo  à 12  pieds  de  hauteur,  fur  If  à 20 
de  diamètre.  Sous  ce  monceau  de  pierres  repofent,  à ce  que 
porte  une  ancienne  tradition , les  corps  d’une  grande  Dame  & 
de  fa  fuivante  , qui,  furprifes  là  par  un  orage,  y moururent  & 
furent  enterrées  fous  des  débris  de  rochers.  Ce  monceau  s’aug- 
mente d’un  jour  à l’autre  , parce  que  c’eft  l’ufage  que  tous  ceux 
qui  paflént  là  jettent  une  pierre  fur  ce  tombeau. 

Lorsqu’on  fe  trouve  par  un  beau  jour  fur  ces  hautes  mon- 
tagnes , l’air  y eft  fi  calme  , il  paroît  fi  pur , fi  léger , que  l’on 
a peine  à comprendre  comment  la  fîmple  agitation  de  cet  air 
peut  produire  de  fi  terribles  effets.  Il  eft  pourtant  certain  que 
les  orages  font  beaucoup  plus  violens  & plus  dangereux  fur  les 
hautes  montagnes  que  dans  les  plaines.  Tantôt  le  vent  qui 
s’engouffre  entre  des  chaînes  de  rochers  convergentes,  y prend 
mie  vîteffe  & une  force  à laquelle  les  hommes  les  plus  forts 
ne  peuvent  pas  réfifter  ; tantôt  des  courans  réfléchis  en  fens 
contraires  prennent  un  mouvement  de  tourbillon  qui  ôte  la 
refpiration  & la  préfence  d’efprit  : & lorfqu’à  ces  coups  de 
vent  fe  joint  de  la  neige , qui , même  en  été , accompagne 
prefque  toujours  les  grands  orages  fur  les  hautes  montagnes , 
elle  rend  l’air  abfolument  opaque , force  même  le  voyageur  à 
fermer  les  yeux;  il  meurt  de  froid  s’il  s’arrête,  & s’il  marche 
au  hafard,  il  tombe  dans  un  précipice.  Auffi  les  habitans  des 
Alpes,  même  les  plus  braves,  ne  fe  hafardent-ils  point  à traverfer 
une  haute  montagne , telle  que  le  Bon-Homme , qui  paffe  pour 
Tome  IL  Z 
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une  des  plus  dangcreufes , lorfque  le  îems  a mauvaife  apparence." 
Les  voyageurs  doivent  les  en  croire , & ne  pas  s’obftiner  à 
paiTer  lorfqu’on  les  en  diiïuade , d'autant  mieux  que  ceux  qui 
n’ont  pas  l’habitude  des  montagnes  y font  bien  embarraffés,  & y 
font  une  triife  figure  par  le  mauvais  tems  ; car  alors  la  plupart 
des  guides  fongent  à eux,  à leurs  mulets,  & le  pauvre  étranger  1 
abandonné  à lui-même,  fe  tire  d’affaire  comme  il  peut. 

§.  762.  En  fortant  du  Plan  des  Dames,  on  monte  encore 
une  pente  rapide  pour  traverfer  un  col  entre  la  tête  du  Bon- 
tlomme  à gauche  & les  hautes  montagnes  calcaires  à droite. 
Comme  je  ne  voyois  pas  bien  le  fond  du  roc , en  fuivant  la 
route  battue  , je  m’écartai  fur  la  gauche  , & je  montai  là  le  long 
d’un  rocher  par  une  ravine  très -rapide.  Ce  rocher,  dont  les 
couches  font  verticales , eft  compofé  de  quartz , de  mica  & de 
pierre  de  corne  verte.  Je  reconnus  clairement  qu’il  étoit  une 
prolongation  des  rochers  primitifs  des  hautes  aiguilles  attenantes 
au  Mont-Blanc , que  nous  avons  à notre  gauche  ou  à l’eft. 

Mais  la  cime  du  Bon -Homme  & celle  de  toutes  les  mon- 
tagnes au  nord  & au  nord -eft  de  cette  cime  font  un  grés  dur 
que  je  décrirai  ailleurs;  ce  grès  repofe  fur  ces  rocs  primitifs, 
& on  diftingue  très-bien  d’ici , dans  les  efcarpemens , la  ligne  qui 
répare  ces  deux  genres  de  pierre. 

Près  du  fommet  du  col  on  traverfe  un  banc  épais  de  tuf 
calcaire  jaune,  mêlé  de  fragmens  de  pierre  calcaire.  Plus  haut, 
& jufqu’au  fommet  du  col  on  trouve  de  vraies  ardoifes,  noires, 
brillantes,  qui  ne  font  point  effervefcence  avec  les  acides,  & qui 
fe  divifent  déliés  - mêmes  en  plaques  à-peu-près  rectangulaires 
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A ces  ardoifes  fuccedent  des  bancs  calcaires  dont  la  fitiiation 
eft  prefque  verticale. 

§.  76"^.  Arrivé  fur  ce  col,  on  fe  flatte  d’étre  au  plus  haut 
du  paflage , mais  ce  qui  refte  à faire  eft  encore  le  plus  dange- 
reux : à la  vérité  on  n’a  pas  beaucoup  à monter  ; mais  il  faut 
cotoyer  une  pente  extrêmement  rapide , qui  aboutit  à des  préci- 
pices ; & lorfqu’il  y a encore  de  la  neige , comme  j’en  ai  trouvé 
la  montagne  couverte , même  au  mois  de  Juillet , on  fent  fort 
bien  qu’il  ne  faudroit  pas  être  furpris  là  par  le  mauvais  tems. 
Quand  nous  y pafsânies  en  17783  il  n’y  avoit  prefque  plus  de 
neige  , & cependant  nous  faillîmes  à y perdre  notre  mulet  de 
bagage  ; il  glilTa  fur  une  pierre  plate , tomba  , fit  trois  tours 
entiers  fur  lui -même  du  côté  du  précipice,  & il  alloit  en  faire 
un  quatrième , qui  auroit  été  le  dernier  , lorfque  le  muletier  , 
homme  auflî  fort  que  courageux,  s’élança  fur  lui  & le  retint 
par  la  queue , au  rifque  d’étre  entraîné  dans  le  précipice.  Nous 
volâmes  à fon  fecours  ; nous  détachâmes  la  charge  du  mulet  & 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à le  redrelTer  fur  fes  quatre  jambes. 
Je  crus  mon  magnétometre  brifé  , mais  heureufement , ni  le 
mulet , ni  rien  de  ce  qu’il  portoit  ne  fouffrit  le  moindre  dommage. 

Depuis  le  col,  dont  je  viens  de  parler,  jufqu’à  la  croix,  qui 
fuivant  l’ufage , eft  placée  au  point  le  plus  élevé  du  paflage , 
on  a trois  quarts  de  lieue  ou  une  petite  heure  de  route  , dans 
laquelle  on  traverfe  des  grès , des  breches  calcaires , des  pierres 
calcaires  Amples , de  couleur  grife , d’autres  calcaires  bleuâtres  , & 
des  ardoifes  : ces  alternatives  fe  répètent  à plufieurs  reprifes. 
Parmi  ces  grés  on  en  trouve  qui  renferment  des  cailloux  roulés 
& qui  font  effervefcence  avec  les  acides  ; d’autres  qui  ne  ren- 
ferment point  de  cailloux,  & qui  ne  font  point  d’effervefcence, 
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Quelques-uns  de  ces  grés  m’ont  paru  remarquables  par 
leur  reiïeniblance  avec  des  roches  feuilletées  ; ils  font  compatis , 
mêlés  de  mica  ; un  fuc  quartzeux  remplit  tous  les  interftices 
de  leurs  grains , & leur  donne  une  dureté  & une  folidité  fingu- 
lieres  ; il  n’y  a perfonne  , qui  en  voyant  des  morceaux  détachés 
de  cette  pierre , ne  la  prît  pour  une  roche  feuilletée  ; mais  quand 
on  la  trouve  dans  le  lieu  de  fa  formation,  & qu’on  voit  les 
gradations  qui  ia  lient  avec  des  grès  indubitables , par  exemple 
avec  ceux  qui  renferment  des  cailloux  roulés , on  ne  peut  plus 
douter  de  fa  nature.  Ces  couches  font  en  général  inclinées  de 
30  degrés  en  defcendant  au  fud-eft. 

J’ai  vu  dans  les  Vofges  de  très-beaux  grés  du  même  genre; 
ils  ne  relTembloient  cependant  pas  autant  à des  roches  primitives, 
parce  qu’ils  ne  contenoient  pas  de  mica.  Mais  ce  qu’il  y a ici 
de  plus  digne  d’attention , & que  l’on  ne  voit  point  dans  les 
Vofges,  c’eft  de  trouver  des  grès  de  cette  nature  renfermés 
entre  des  bancs  de  pierre  calcaire.  Cependant  plus  ces  grès 
s’éloignent  de  la  roche  primitive , qui  forme  la  bafe  de  la  mon- 
tagne, & moins  ils  font  folides  & quartzeux,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
les  plus  élevés  font  effervefcence  avec  l’eau-forte. 

La  croix  du  Bon-Homme  eft  élevée  de  lo6’7  toifes  au-delTus 
de  notre  lac,  & par  conféquent  de  I2ff  au-delTus  de  la 
mer.  ( I ).  Cette  même  croix  fert  de  limite  entre  le  Faucigny 
& la  Tarentaife. 

( I ) ' C’eft  par  inadvertance  que  dans 
mes  ElTais  fur  l’hygrométrie,  pag.  341  , 

10 1 , j’ai  donné  le  nombre  de  1067 
toifes  comme  la  hauteur  de  la  croix  du 


Bon-Homme  au-deftus  de  la  mer;  ce 
nombre  n’exprime  que  la  hauteur  de  ce 
paftage  au-delfus  de  notre  lac. 
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Toute  cette  traverfe'e,  & la  vue  même  que  l’on  a du  haut 
de  ce  pallage  font  extrêmement  fauvages  ; on  ne  voit  que  des 
entalTemens  de  montagnes  arides , incultes  & fans  phyfionomie  ; 
c’efl:  une  trifteiïe  infipide,  qui  n’a  rien  de  grand  ni  de  majellueux* 

& qui  n’apprend  rien  d’intéreffant  à l’obfervateur.  Les  feuis 
êtres  vivans  que  l’on  rencontre  dans  ces  folitudes,  font  le  choucas 
ou  corneille  à bec  & pieds  rouges,  Corvus  graculus  L.  & le 
moineau  ou  l’ortolan  de  neige  , Emberiza  nivalis.  On  n’y  voit 
pas  même  des  plantes  un  peu  rares , fi  ce  n’eft  le  Rannmulm 
pyrenmis  & la  Statice  armeria, 

§.  764.  D’ici  pour  aller  à l’Allée-Blanche  & à Courmayeur , Dsur  routes 

^ dont  on  a le 

on  a le  choix  de  deux  routes  ; la  plus  courte  prend  par  la  choix, 
gauche  , s’élève  encore  plus  haut , & redefcend  par  une  pente 
très -rapide  aux  granges  du  Glacier  * la  plus  longue  defcend 
dans  un  hameau  nommé  le  Chapiu , & va  de-là , par  un  détour 
de  deux  lieues , aboutir  aux  mêmes  granges  du  Glacier , par 
lefquelles  il  faut  nécefiairemçnt  paffer  pour  venir  à l’Allée- 
Blanche. 

Dans  mes  premiers  voyages,  cette  derniere  route,  que  je 
vais  décrire,  m’étoit  feule  connue;  je  fuivis  l’autre  en  1781? 

& je  la  décrirai  dans  le  chapitre  fuivant. 

§.  76’f.  Le  haut  du  pafîage  du  Bon-Homme,  au  pied  de  la  Defcents  au 
croix,  eft  d’ardoifes  minces,  mêlées  de  feuillets  de  quartz.  En 
defcendant  au  Çhapiu  , on  trouve  ces  mêmes  ardoifes  alternant 
avec  des  couches  de  grès  mince  , feuilleté  , mêlé  de  mica  ; 
puis  des  calcaires  fimples,  puis  des  breches  calcaires  qui  renfer- 
ment des  fragmens  calcaires  à angles  vifs.  Toutes  ces  coudies 


Grès  redan- 
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defcendent  au  fud-eft  fuivant  la  pente  de  la  montagne,  mais 
avec  un  peu  plus  de  rapidité. 

Comme  cette  montagne  eft  abfolunient  dégarnie  d’arbres,  on 
y voit  d’un  coup -d’œil  les  progrès  de  l’adion  des  eaux.  Des 
niions,  à peine  vifibles  dans  le  haut,  s’élargiOTent  & s’approfon- 
dllTent  graduellement  vers  le  bas , où  ils  forment  enfin  des 
ravines  profondes , que  l’on  pourroit  prefque  nommer  des  vallées. 
Ces  filions  ramifiés  fur  toute  la  pente  de  la  montagne  & remplis, 
encore  de  neige , tandis  que  leurs  intervalles  font  couverts  de 
gazon  , forment  fur  ce  fond  verd  une  broderie  blanche,  don£ 
l’effet  eff  extrêmement  fingulier.  Lorfque  je  paffai  là  le  15. 
Juillet  1774,  tous  les  enfoncemens  de  ces  neiges  étoient  cou- 
verts de  la  poudre  rouge  que  j’ai  décrite,  §.  646. 

Vers  le  bas  de  la  defcente  on  trouve  des  chalets  que  je 
m^étonnai  de  voir  conffruits  en  pierres  de  taille  , d’une  forme 
très  - régulière  ; je  demandai  la  raifon  de  cette  recherche,  peu 
commune  dans  les  montagnes,  & j’appris  que  c’étoit  la  Nature 
qui  avoit  fait  tous  les  fraix  de  cette  taille.  EfFeéfivement , je 
trouvai  un  peu  plus  bas  une  profonde  ravine , creufée  par  les 
eaux  dans  des  couches  d’un  beau  grès , qui  fe  divife  de  lui-même 
& que  l’on  voit  dans  fa  pofîtion  originelle  , aéluellemenî  divifé 
en  grands  parallélépipèdes  reêtangles.  Elf-ce  une  retraite  opérée 
par  le  defféchement , ou  n’eft-ce  pas  plutôt  l’afFaifTement  fucceflîf 
des  couches , qui  les  a divifées  de  cette  maniéré  ? C’eff  ce  que 
je  ne  déciderai  pas  dans  ce  cas  particulier  ; je  fuis  toujours 
arrivé-là , tard , fatigué  & impatient  d’atteindre  le  village  qui  eft 
encore  à un  quart  de  lieue  plus  bas. 


Le  Chapiu.  §.  "J  66.  Le  Chapiu  n’eft  pourtant  pas  un  gîte  bien  defirabls 
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par  iui-même  : C’eft  raflemblage  de  quinze  à vingt  miférables 
cabanes , habitables  ièulement  au  gros  de  l’été , & dans  la  fitua- 
tion  la  plus  horrible  que  je  connoiiTe.  C’eft  le  fond  d’un  entons 
îioir  entouré  de  hautes  montagnes  nues  & fauvages , au  con- 
fluent de  deux  torrens  qui  dévaftent  tous  les  alentours.  Quand 
on  eft  là , on  ne  comprend  ni  par  où  l’on  y eft  venu  , ni  par 
où  l’on  en  pourra  fortir.  Dans  le  premier  voyage  que  je  fis 
autour  du  Mont-Blanc,  en  ijGj  , avec  plufieurs  de  mes  amis, 
à notre  arrivée  au  Chapiu  , nos  domeftiques  mal  remis  de  la 
crainte  & de  la  fatigue  que  leur  avoit  caufées  le  paffage  du  Bon- 
Honinie  , furent  fi  effrayés  de  la  fituation  de  ce  gîte  , que 
quand  on  leur  dit , que  pour  aller  à Courmayeur  par  l’Allée- 
Blanche  , nous  avions  à paffer  des  endroits  encore  plus  fauvages , 
ils  vouloient  abfolunient  nous  obliger  à retourner  fur  nos  pas , 
ou  à prendre  la  route  du  Petit  Saint-Bernard , qu’on  leur  difoit 
meilleure,  & ils  formèrent  entr’eux,  pour  nous  y contraindre, 
une  efpece  de  complot  que  nous  eûmes  quelque  peine  à faire 
échouer.  Il  nous  parut  plaifant  de  nous  trouver -là  dans  une 
pofition  femblable  à celle  des  navigateurs  qui,  allant  à de  grandes 
découvertes  , avoient  eu  à combattre  la  mutinerie  de  leurs 
équipages. 

Nous  nous  amusâmes  aiifli  du  coftume  nouveau  pour  nous 
de  nos  hôteffes  les  bergeres  du  Chapiu.  Ce  village  appartient 
à la  Tarentaife , où  les  femmes  font  coëffées  fort  différemment 
de  celles  de  nos  environs  ; elles  nattent  leurs  cheveux , & tour- 
nent leurs  treffes  en  fpirale  fur  le  derrière  de  la  tête , de  maniéré 
à en  former  une  efpece  de  limac^on  en  pain  de  fucre. 

Quand  on  arrive  dans  ce  hameau , fatigué  de  la  defcente  do 


Couches  de 
grès  eu  zig- 
zags. 
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Bon-Homme  , & furtont  lorfque  l’on  confidere  les  hauteurs 
dom  il  eft  entouré , on  croit  être  defcendu  fort  bas  ; je  fus  donc 
bien  étonné,  la  première  fois  que  j’y  vins,  de  voir  le  baromètre 
à vingt-trois  pouces  & demi  ; ce  qui  donne  à cet  endroit  une 
élévation  de  778  toifes  au-delTus  de  la  mer. 

Le  matin  avant  de  partir  du  Chapiu , j’allai  voir  fi  les  beaux 
grès  reêlangulaires , que  j’avois  obfervés  la  veille  , defcendoient 
jufqu’au  bas  de  la  montagne;  j’y  trouvai  effeêlivement  des  grès^ 
mais  à couches  minces , & qui  ne  fe  divifoient  point  avec  régu- 
larité ; en  revanche , je  vis  des  couches  de  ce  grès  ployées  & 
reployées  en  zig-zags , comme  celles  que  j’avois  rencontrées  aux 
Contamines,  7ff,  & ces  couches  ondées  étoient  aufli  ren- 
fermées entre  des  couches  planes  & parallèles.  Ce  phénomène 
ell  bien  plus  rare  dans  les  grès  que  dans  les  roches  feuilletées 
proprement  dites. 

Des  torrens  qui  coulent  dans  le  fond  de  cet  entonnoir , Fuii 
defcend  du  nord-eft  & vient  du  glacier  de  la  Seigne  , c’eft 
celui  que  nous  allons  remonter;  l’autre  vient  du  fud-oueft,  du 
côté  de  Beaufort;  & ils  fe  réuniifent  pour  defcendre  au  fud-efl: 
à Saint-Maurice  , capitale  de  la  Tarentaife. 

§.  767.  La  route  que  nous  avions  à faire  pour  aller  au  hameau 
du  Glacier  fuit  une  vallée  étroite  & fauvage,  au  fond  de  laquelle 
coule  le  torrent  qui  fort  du  glacier.  On  chemine  d’abord  dans 
le  fond  de  cette  vallée  au  milieu  des  débris  des  montagnes 
voifines.  La  plupart  de  ces  débris  font  des  breches  calcaires  ; 
j’en  obfervai  cependant  un  de  cette  efpecc'  de  quartz  que  "Wal- 
LERius  nomme  qmrtzum  fragile.  Ce  bloc  étoit  de  forme  cubique  ^ 

& 
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& d’une  grandeur  rare  dans  ce  genre  de  pierre  , il  avoit  dix 
pieds  en  tous  feus , on  y voyoit  quelques  indices  de  couches. 

Le  fond  de  la  vallée  fe  reHerre  enfuite  au  point  de  ne  laifler 
de  place  que  pour  le  torrent  ; alors  on  efl;  obligé  de  palTer  fur 
la  pente  rapide  de  la  montagne  par  un  fentier  étroit  & fcabreux, 
pratiqué  fur  des  roches , dont  les  couches  minces  font  recouvertes 
de  feuillets  brillans  de  mica.  Ces  couches  montent  au  nord-efl; 
fous  un  angle  de  70  à 7f  degrés. 

En  approchant  du  hameau  du  Glacier , on  a en  face  un  grand 
glacier  qui  ell  la  raifon  du  nom  de  ce  hameau.  Ce  glacier 
defcend  d’une  haute  montagne  , qui  fe  nomme  Vaiguilk  du 
Glacier , & qui  ferme  de  ce  côté-là  la  petite  vallée  que  nous 
venons  de  parcourir. 

§.  7Ô8.  Le  hameau  du  Glacier , fitué  à deux  lieues  de  celui 
du  Chapiu  , n’eft  comme  lui  qu’une  habitation  d’été  ; mais  fa 
lîtuation , quoiqu’un  peu  fauvage  , n’efl:  pas  dénuée  d’agrémens  & 
d’intérêt.  Déjà  le  fond  du  fol  & tous  les  alentours  font  de 
beaux  pâturages , puis  on  a au  levant  la  vue  pittorefque  d’un 
beau  glacier  & d’une  haute  cime  qui  couronnent  ces  pâturages. 
On  voit  auffi  de -là  l’aiguille  de  Bellaval  , dont  j’ai  donné  le 
deffin  dans  le  Dr.  vol.  PL  FIL  C’elt  même  pour  bien  obfèrver 
les  différens  rochers , dont  eft  compofée  cette  aiguille  , que  je 
fis  en  1781  la  route  abrégée  qui  conduit  du  hameau  du  Glacier 
à la  croix  du  Bon -Homme,  fans  paffer  par  le  Chapiu.  J’ai 
indiqué  cette  route  au  §.  7Ô4  , & comme  elle  préfente  différens 
objets  intéreffans , je  vais  la  décrire  dans  le  chapitre  fuivant 
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CHAPITRE  XXVII. 

PASSAGE  DES  FOURS. 


§•  7S9.  nomme  les  Fours,  cette  haute  montagne  qui 

cft  fituée  au  nord-oueft  du  hameau  du  Glacier , & qu’il  faut 
paiïer  pour  fuivre  la  route  abrégée  qui  conduit  de  ce  hameau 
à la  croix  du  Bon  - Homme.  ( I ) 

En  montant  à la  cime  de  cette  montagne  on  laifle  à fa 
droite  l’aiguille  de  Bellaval , T.  Hr.  PL  Fil  ; & comme  tous 
les  plans  des  feuillets  dont  cette  aiguille  eft  compofée  viennent 
en  fe  prolongeant  palfer  fous  cette  route , on  juge  auffi  bien 
de  leur  nature  que  fi  Ton  remontoit  l’aiguille  même. 


g.  770.  A une  demi  - lieue  au  - delTus  du  village  , on  traverfe 
des  ardoifes  qui  palfent  fous  la  terre  végétale,  & forment  la 
fuperfiçie  des  rocs  inférieurs  de  la  montagne. 

Ces  ardoifes  font  intérieurement  d’un  gris  noirâtre  , mais 
leur  furface  eft  recouverte  d’une  légère  couche  d’un  mica  gris 
très  - brillant  , & elles  renferment  quelques  parties  de  quartz 
qui  étincellent  contre  l’acier.  Elles  ne  font  aucune  eifervefcence 
avec  l’eau-forte.  Au  chalumeau  les  parties  mêlées  de  mica  fe 


( I ^ Je  dois  la  connoifTance  de  ce  paf- 
fage  à M.  De  la  Rive , Confeiller  d’Etat  de 
notre  République,  mon  parent  & mon 
ami.  Obligé  de  revenir  très-promptement 
des  eaux  de  Courmayeur  à Geneve , il 
demanda  quelle  çtpit  la  route  la  plus 


courte  que  l’on  pût  prendre  : on  lui  in- 
diqua celle-ci;  & fa  diligence  fut  fi 
grande,  qu’il  vint  en  un  jour  de  Cour- 
mayeur à St.  Gervais , en  faifant  à pied 
une  bonne  partie  du  chemin. 
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fondent  avec  la  plus  grande  facilité  en  un  verre  noir  parfaite^ 
ment  liquide  ; les  parties  noires  , non  mélangées  de  mica , fe 
bourfoufflent  & prennent  un  oeil  luifant  & vitreux  , mais  ne  ' 
s’affailTent , ni  ne  perdent  leur  forme. 

§.  771.  La.  pierre  qui  fuit  ces  ardoifes , & qui  paffe  certai-  Calcaire 

* V bleuâtre. 

nement  par  delTous  elles , quoiqu’on  ne  la  rencontre  qu’apres 
avoir  monté  pendant  un  grand  quart-d’heure , eft  une  pierre 
calcaire , bleuâtre  au  - dedans , mais  qui  prend  à l’air  la  couleur 
de  rouille  qu’on  lui  voit  fur  l’aiguille  de  Bellaval.  A l’aide  de 
la  loupe  , on  découvre  dans  l’intérieur  de  cette  pierre  de  petites 
cavités  remplies  d’une  poufliere  ferrugineufe.  Ses  couclies  font 
entremêlées  de  feuillets  de  quartz  ferrugineux  , elle  en  contient 
même  quelques  grains  dans  fa  fublfance.  Elle  fait  une  vive 
elFervefcence  avec  les  acides , mais  fe  vitrifie  pourtant  en  partie 
au  chalumeau , à raifon  du  fer  qu’elle  contient.  Ses  couches 
courent  du  nord-nord-eft  au  fud-fud-ouefi: , & montent  contre 
l’ouelt  de  60  degrés  & plus. 

Bientôt  après  , en  continuant  de  monter  , on  trouve  des 
calcaires  bleuâtres  en  couches  minces , qui  blanchifient  & briE 
lent  au -dehors  5 parce  qu’elles  font  comme  vernies  de  couches 
très-minces  de  mica.  Celles-ci  ne  contiennent  point  de  fer , ou 
du  moins  ne.  le  montrent  pas  d’une  maniéré  évidente.  Le  mica 
fe  vitrifie , mais  les  parties  qui  n’en  contiennent  pas  blanchifient 
fans  fe  fondre  à la  flamme  du  chalumeau, 

g.  772-  Les  calcaires  font  fuivies  d’ardoifes,  les  unes  noirâtres,  Arcbues, 
d’autres  luifantes  , quelques-unes  à couches  verticales,  d’autres 
qui  furplombent  vers  le  dehors  de  la  montagne. 

Aa  ^ 


Calcaires 

miuLes. 


Calcaires 

épaÜîes. 


Change- 
ment dans  la 
fitiiation  des 
couches. 


Pente  la  plus 
rapide  que 
pu  I lient 
monter  les 
mulets. 
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Peu  après  on  trouve  des  couches  calcaires  bleuâtres,  entre- 
mêlées avec  ces  mêmes  ardoifes. 

Plus  haut , fous  ces  calcaires  minces , on  en  trouve  de  plus 
épaiiïes  , bleues  en  dedans  , & luftrées  en  dehors  par  des 
feuillets  brillans  de  mica.  Plufieurs  des  feuillets  pyramidaux  de 
l’aiguille  de  Bellaval  font  compofés  de  ce  même  genre  de 
pierre. 

§.  77?.  La  , on  obferve  une  lînguliere  inflexion  dans  les 
couches  de  cette  montagne  : vers  le  bas  & même  jufqu’à  mi-côte  , 
elles  étoient  conftamment  parallèles  à celles  de  l’aiguille  de 
Bellaval,  & elles  couroient,  comme  je  l’ai  dit,  du  nord-nord-eft 
au  fud-fud-ouefl:.  Mais  plus  haut  elles  font  un  demi -quart  de 
converfion  , & viennent  à courir  de  l’eft-nord-eft  à l’ouefl:- 
fud-oueft.  Ce  changement  mérite  d’être  obfervé  , parce  qu’il 
femble  confirmer  le  rapport  des  montagnes  fecondaires  avec 
les  primitives  : car  celles-là  femblent  fe  retourner  pour  embralfer 
les  primitives,  qui  fe  terminent  à l’aiguille  de  Bellaval,  ou  qui 
du  moins  s’abailfent  & s’enfonçent  confidérabîement  au  fud- 
oueii  de  cette  aiguille. 

§•  774*  On  monte  enfuite  une  pente  très -rapide,  dont  je 
mefurai  l’inclinaifon , parce  que  la  peine  extrême  avec  laquelle 
le  mulet  de  bât  la  montoit,  me  prouva  que  c’étoit  à-peu-près 
la  plus  forte  qu’ils  puilfent  monter  lorfqu’ils  font  chargés  ; 
je  la  trouvai  de  28  à 29  degrés  ; il  falloit  même  que  le  terrain 
fût  alfez  tendre  pour  que  le  pied  du  mulet  y fît  fon  empreinte  ; 
car  s’il  eût  été  parfaitement  dur,  lors  même  qu’il  n’auroit  pas 
été  glilfant,  il  n’auroit  pu  monter.  Mais  quand  les  mulets  ne 
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font  pas  chargés , ils  peuvent  monter  des  pentes  beaucoup  plus 
roides. 

§.  77f.  Cette  pente  conduit  à une  efpece  de  grand  bafiîn  Batîm 

• T / T » 1 /I  . l'empli  de 

à fond  plat , ou  du  moins  peu  incline , tout  rempli  des  débris  debris. 
des  montagnes  qui  l’entourent,  & réduit  par  les  injures  de  l’air, 
ou  en  terre  mobile  , ou  en  petits  fragmens.  Ces  débris  ftériles , 
coupés  par  quelques  grands  plateaux  de  neige  , & entourés  de 
rocs  pelés  dans  un  état  de  dellrudion , forment  une  folitude 
tOLit-à-fait  trille  & fauvage. 

§.  776.  Tout  près  du  fommet  du  Col , on  rencontre  de  Grés  nora 

cfFcr  ' f 

beaux  bancs  de  grès  jaunâtre  qui  fortent  de  delTous  la  pierre 
calcaire,  & qui  pourtant  ne  font  aucune  elfervefcence  avec  les 
acides. 


S.  777-  Je  mis  deux  heures  & trois  quarts  à monter  depuis 
le  hameau  du  Glacier  jufqu’au  haut  du  Col , d’où  l’on  defeend 
à la  croix  du  Bon-Homme.  J’envoyai  mes  mulets  m’attendre  à 
cette  croix,  & je  m’acheminai  avec  Pierre  Balme  fur  ma  droite, 
pour  atteindre  le  faîte  de  la  montagne , dont  la  cime  arrondie 
me  paroilToit  devoir  dominer  fur  toutes  les  montagnes  d’alentour. 
J’ai  donné  à cette  fommité  , qui  n’avoit  point  de  nom  , celui 
de  cime  des  Fours , à caufe  du  palTage  qu’elle  domine.  De  grandes 
plaques  de  neige  couvroient  en  divers  endroits  la  route  que 
j’avois  à faire  pour  y aller  ; le  roc  fe  montroit  cependant  alfez 
pour  que  l’on  pût  reconnoître  fa  nature. 


§•778.  Te  traverfai  d’abord  des  couches  de  grés  qui  étoient  Grés  remplis 

t . J 1,  , . . . , ^ ^ T de  cailloux 

la  continuation  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  §.  770.  Je  roulés. 


Effet  de  ces 
cailloux  fur 
]’efprit  de 
î’obferva- 
teur. 
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trouvai  enfuite  des  bancs  d’une  efpece  de  poudingue  groffier 
dont  le  fond  étoit  ce  même  grès  rempli  de  cailloux  arrondis» 
Quelques-uns  de  ces  bancs  fe  font  décompofés , & les  eaux 
ont  entraîné  les  parties  de  fable  qui  lioient  les  cailloux,  enforte 
que  ceux-ci  font  demeurés  libres  & entaffés  exadement  comme 
au  bord  d’un  lac  ou  d’une  riviere.  Il  étoit  fî  étrange  de  marcher 
à cette  hauteur  fur  des  cailloux  roulés  , que  Pierre  Balme 
en  témoigna  fon  étonnement,  même  avant  que  j’en  parlalTe.  On 
auroit  été  tenté  de  croire  qu’une  cafcade  tombant  anciennement 
de  quelque  rocher  plus  élevé,  détruit  dès -lors  par  le  tems  , 
avoit  arrondi  ces  cailloux , fi  on  n’en  trouvoit  pas  de  femblables 
encore  enclavés  dans  les  couches  régulières  du  grès  qui  com- 
pofe  le  haut  de  cette  montagne.. 

§•  779-  Quoique  depuis  long -tems  je  ne  doute  plus  que 
les  eaux  n’aient  couvert  & même  formé  ces  montagnes,  & qu’il 
y en  ait  même  des  preuves  plus  fortes  que  l’exiftence  de  ces 
cailloux  roulés  , cependant  leur  accumulation  fur  cette  cime 
avoit  quelque  chofe  de  fi  extraordinaire , & qui  parloit  aux  fens 
un  langage  fi  perfuafif,  que  je  ne  pouvois  pas  revenir  de  mon 
étonnement.  Si  en  marchant  fur  ces  cailloux,  & en  les  obfervant, 
j’oubliois  pour  un  moment  le  lieu  où  j’étois , je  me  croyois  au 
bord  de  notre  lac  ; mais  pour  peu  que  mes  yeux  s’écartafTent 
à droite  ou  à gauche , je  voyois  au-deifous  de  moi  des  profon- 
deurs  immenfes  ; & ce  contrafte  avoit  quelque  chofe  qui  tenoit 
d’un  rêve  ; je  me  repréfentois  alors  avec  une  extrême  vivacité 
les  eaux  remplilTant  toutes  ces  profondeurs  ^ & venant  battre  & 
arrondir  à mes  pieds  ces  cailloux  fur  lefquels  je  marchois,  tandis 
que  les  hautes  aiguilles  formoient  feules  des  isles  au-delTus  de 
cette  mer  immenfe  ; je  me  demandois  enfuite  quand  & comment 
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ces  eaux  s’étoient  retirées.  Mais  il  fallut  m’arracher  à ces  grandes 
fpéculations  , & employer  plus  utilement  mon  tems  à l’exade 
obfervation  de  ces  finguliers  phénomènes. 


§.  780.  Tous  les  bancs  de  grès  que  l’on  voit  fur  cette  mon- 
tagne ne  renferment  pas  des  cailloux  roulés  ; il  y a des  alternatives 
irrégulières  de  bancs  de  grès  pur,  & de  bancs  de  grès  mêlé  de 


Defcriptîon 
détaillée  de 
ces  grès. 


cailloux.  Les  plus  élevés  n’en  contiennent  point.  Le  plus  haut 


de  ceux  qui  en  renferment  eft  un  banc  bien  fuivi  d’un  pied 


d’épailTeur , & qui  monte  de  30  degrés  au  nord-nord-oueft. 


QuELQUEs-uns  de  ces  bancs,  remplis  de  cailloux , offrent  une 
particularité  bien  remarquable;  on  voit  à leur  furface  extérieure, 
expofée  à l’air , une  efpece  de  réfeau  formé  par  des  veines  noires, 
folides  , & faillantes  de  deux  ou  trois  pouces  au  - deffus  de  la 
furface  de  la  pierre  : les  mailles  de  ce  réfeau  font  quelquefois 
irrégulières  , mais  ce  font  pour  la  plupart  des  quadrilatères 
obliquangles , dont  les  côtés  ont  huit  à dix  pouces  de  longueur. 
Comme  ces  pierres  ont  toutes  une  tendance  à fe  partager  en 
rhomboïdes,  il  parôît  qu’il  y a eu  anciennpment  des  fentes  qui 
divifoient  les  bancs  en  parties  de  cette  forme  ; & que  ces  fentes 
ont  été  remplies  par  du  fable  qui  a été  cimenté  par  un  fuc 
ferrugineux  : ce  gluten  folide  a rendu  ces  parties  plus  dures 
que  le  refte  de  la  pierre , & lorfque  les  injures  de  l’air  ont  rongé 
la  furface  de  ces  bancs , les  mailles  du  réfeau  font  demeurées 
faillantes. 


Les  cailloux  arrondis,  qui  ont  été  long-tems  expofés  à l’air, 
ont  aufli  pris  par  dehors  une  teinte  noirâtre  ferrugineufe  ; mais 
ceux  qui  font  encore  renfermés  dans  les  bancs  de  grès , 
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ont  comme  lui  une  couleur  jaunâtre.  Je  n’en  trouvai  là  aucun 
qui  ne  fût  de  nature  primitive  ; & la  plupart  étoient  de  feldspath 
gris  ou  roux  très-dur,  & confufément  cryftallifé.  Ce  font  donc 
des  pierres  qui  n’ont  point  naturellement  une  forme  arrondie  ; 
& qui , par  conféquent , ne  tiennent  celle  qu’elles  ont  ici , que 
du  roulement  & du  frottement  des  eaux. 

Tous  ces  grès  font  effervefcence  avec  l’eau-forte,  mais  les 
parties  du  réfeau  ferrugineux  en  font  beaucoup  moins  que  le 
fond  même  du  grès.  De  même  fi  l’on  compare  entr’cux  les  grés 
qui  renferment  des  cailloux  avec  ceux  qui  n’en  contiennent  pas , 
on  trouve  dans  ceux-ci  plus  de  gluten  calcaire,  l’eau-forte 
diminue  beaucoup  plus  leur  cohérence. 

Sur  la  cime  même  de  la  montagne  , ces  grès  font  recouverts 
par  une  ardoife  grife  , luifante  , qui  s’exfolie  à l’air.  Et  fi  l’on 
redefcend  de  cette  même  cime  par  le  nord-efi: , du  côté  oppofé 
au  palfage  des  Fours , on  retrouvera  des  bancs  d’un  grès  par- 
faitement femblable  , & qui  fe  divifent  là  d’eux-mêmes  en  petits 
fragmens  parallélépipèdes. 

§.  781.  Du  haut  de  cette  cime,  élevée  de  1396’  toifes  au- 
deffus  de  la  mer , on  a une  vue  très-étendue.  Au  nord  & au 
nord-oueft  les  vallées  de  Mont-Joie,  de  Pafiy , de  Sallenche; 
au  couchant  la  haute  cime  calcaire  dont  j’ai  parlé,  §.  7f9.;  au 
fud  les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Chapiu  jufqu’au  Col 
de  la  Seigne  ; à l’eft,  ce  même  Col  que  l’on  domine  beaucoup. 
Sur  la  droite  de  ce  Col  on  voit,  du  côté  de  l’Italie, • la  chaîne 
du  Cramont , & plufieurs  autres  chaînes  qui  lui  font  parallèles  , 
tourner  tous  leurs  efearpemens  contre  la  chaîne  centrale  , de 

même 
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même  qu’on  voit  du  côté  de  la  Savoye , les  chaînes  du  Repo- 
foir  , de  PaflTy , de  Servoz , tourner  en  fens  contraire  leurs 
efcarpeniens  contre  cette  même  chaîne.  Car  c’eft-là  une  des 
particularités  de  la  cime  des  Fours , c’eft  qu’elle  préfente  des 
vues  très-étendues  fur  les  deux  côtés  oppofés  des  Alpes;  puifque 
l’on  découvre  d’ici  les  montagnes  de  Courmayeur  & de  l’Allée- 
Blanche  qui  font  du  côté  méridional  de  la  chaîne  , & celles  du 
Faucigny  & de  la  Tarentaife  qui  font  du  côté  feptentrional. 
Or  les  fîtes  d’où  l’on  jouit  tout-à-la-fois  de  ces  deux  afpects  font 
très-rares  ; parce  que  les  hautes  cimes  de  la  chaîne  centrale  font 
prefque  toutes  inacceffibles  , & les  Cols  par  lefquels  011  la  tra- 
verfe  font  prefque  tous  tortueux , étroits , & ne  préfentent  pour 
la  plupart  que  des  vues  très-bornées. 

Mais  le  Mont-Blanc  ne  fe  voit  point  de  la  cime  des  Fours 
il  eft  caché  par  une  aiguille  qui  fe  nomme  Trélatete , & qui 
parott  fi  haute , qu’on  feroit  tenté  de  la  prendre  pour  lui.  Au- 
deflbus  de  cette  cime  & du  même  côté  eft  l’aiguille  du  Glacier, 
dont  j’ai  déjà  parlé  ; & plus  bas  encore , l’aiguille  de  Bellaval , 
que  repréfente  la  Planche  FII  du  premier  volume  : fes  hautes 
lames  pyramidales , qut  l’on  diftingue  parfaitement , forment  d’ici 
le  plus  bel  effet. 

§.  782.  Comme  la  partie  de  cette  aiguille , qui  eft  immédia- 
tement au-deffous  de  fa  cime  marquée  A dans  la  planche  , n’étoit 
point  éloignée  de  nous  ; j’envoyai  Pierre  Balme  m’en  détacher 
quelques  morceaux , pendant  que  je  faifois  les  obfervations  dont 
je  vais  rendre  compte  : il  me  rapporta  des  granits  veinés , mêlés 
de  pierre  de  corne,  & une  roche  feuilletée  compofée  de  quartz 
& de  fchorl  noir,  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  de  la  nature  des 
Tome  IL  B b 
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fur  réledri. 
cicé  de  l’air. 


Defcription 
d’un  éleclro- 
mstre. 
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montagnes  primitives , comme  j’en  avois  jugé  en  ia  voyant  du 
fond  de  la  vallée. 

§•  783.  J’avois  fur  cette  fommité  un  tems  à -peu- prés 
femblable  à celui  qui  regnoit  fur  le  Môle  lorfque  j’y  fis  les  expé- 
riences que  j’ai  rapportées  dans  le  premier  volume , §.  2514.  Il 
faifoit  un  beau  foleil , qui  réchauffant  les  bafiins  du  I\Iont-Jovet 
& du  Plan  des  Dames  , en  élevoit  des  vapeurs  ; & ces  vapeurs 
fe  condenfoient  fous  la  forme  de  petits  nuages  blancs  qui  venoient 
palTer  au-deiTus  de  moi.  Lorfque  j’élevois  au  delTus  de  ma  tête 
un  petit  éledrometre  très-fenfîble , il  donnoit  des  fignes  d’élec- 
tricité dans  le  moment  du  palfage  de  ces  nuages , mais  il  n’en 
donnoit  plus  aucun  dès  que  les  nuages  étoient  éloignés.  C’eft- 
là  précifément  le  phénomène  que  j*’obfervai  fur  le  Môle,  & qui 
me  préfenta  une  queftion  que  je  n’étois  pas  alors  en  état  de 
réfoudre.  11  s’agilToit  de  favoir  fr-l’éledricité  , qui  fe  manifeffe  au 
moment  où  les  nuages  paffent , appartient  en  propre  à ces 
nuages,  ou  s’ils  ne  font  là  que  l'office  d’un  conducffeur  qui  tranf- 
met  à réledrometre  une  éledricité  qui  appartient  aux  couches 
fupérienres  de  l’air.  Pour  réfoudre  ce  problème  , il  falloir  trou- 
ver quelque  moyen  d’élever  un  condndeur  , à peu-près  à la 
hauteur  à laquelle  paffoient  ces  nuages , & voir  fi  ce  condudeur 
donneroit  en  leur  abfence  la  même  éledricité  que  l’on  obfervoit  au 
moment  de  leur  palfage.  C’eft  ce  que  je  ne  pouvois  pas  faire  alors, 
& que  j’ai  trouvé  dans  la  fuite  le  moyen  d’exécuter  avec  la  plus 
grande  facilité.  J’ai  décrit  dans  le  Journal  de  Paris,  N°.  loi  , 
de  l’année  1784»  l’appareil  que  j’emploie  dans  ces  expériences, 

§.  784.  Mon  éledrometre  , Flanche  II , f g.  proniere  , ref- 
femble  beaucoup  à celui  de  M.  Cavallo,  dont  on  trouve  la 
defcription  dans  le  LXX^.  vol.  des  Tranfadions  Philofophiques, 
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Mais  je  fufpends  les  petites  boules  à des  fils  aiTez  courts  pour 
qu’elles  ne  puilTent  pas  atteindre  la  feuille  d’étaim  qui  eit  collée 
dans  l’intérieur  de  la  cloche  de  verre , parce  que , quand  l’élec- 
tricité eft  un  peu  forte  , les  boules  touchent  cette  feuille  à deux 
reprifes  confécutives , & alors  l’éleétricité  eft  détruite  au  moment 
même.  Mais  afin  que  les  fils , fans  pouvoir  atteindre  les  parois 
du  vafe  , foient  aftez  longs  pour  être  mobiles  , il  convient 
d’employer  des  cloches  un  peu  plus  grandes  que  celles  de 
M.  Cavallo  , de  deux  à trois  pouces  de  diamètre , par  exem- 
ple : mais  comme  il  faut  aulli  pouvoir  expulfcr  l’éledricité  qui 
fe  communique  à l’intérieur  de  la  cloche  , pour  ne  pas  la 
confondre  avec  celle  qui  appartient  aux  corps  que  l’on  éprouve; 
au  lieu  de  deux  feuilles  de  métal  que  M.  Cavallo  colle  à 
l’intérieur  de  fes  petites  cloches,  il  faut  en  coller  quatre.  Les 
boules  doivent  être  de  moelle  de  fureau  , bien  arrondies , de 
demi-ligne  de  diamètre  au  plus , & fufpendues  aux  fils  chargent 
les  plus  déliés , & qui  fe  meuvent  le  plus  librement  poftible 
dans  les  petits  anneaux  bien  arrondis  qui  les  portent.  Je  donne 
à ces  éledrometres  un  fond  de  métal,  au  lieu  de  bois,  enduit 
de  cire  , que  M.  Cavallo  donne  aux  fiens.  Ce  fond  de  métal 
donne  la  facilité  de  les  dépouiller  entièrement  de  leur  élec- 
tricité , en  touchant  d’une  main  le  crochet  & de  l’autre  le  fond  ; 
au  lieu  que  quand  le  fond  eft  d’une  matière  idioéledrique  , il 
eft  quelquefois  prefque  impoffible  de  détruire  leur  éledricité , 
s’ils  en  ont  été  fortement  imprégnés  par  des  expériences  pré- 
cédentes ; ce  qui  répand  la  plus  grande  incertitude  fur  les 
épreuves  auxquelles  on  les  deftine.  ( I ) 


(i)  Ces  éledrometres  à fond  de  métal 
peuvent  tenir  lieu  du  condenfateur  de 
M.  Volt  A , en  les  polant  fimpleraent 


fur  une  piece  de  taffetas  ciré  , qui  déborde 
de  toutes  parts  le  fond  de  l'iiiftiument  ; 
mais  alors  c’eft  avec  le  fond  de  l’inltru. 


B b 2 
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§.  78 f.  Cet  éledrometre  eft  fi  mobile,  que  j’ai  vu  fouvent 
dans  des  teins  d’orage  les  boules  diverger  pendant  que  je  le 
tenois  fimplement  à ma  main,  même  fans  l’élever  au-deiïus  de 
ma  tête.  Mais  dans  les  tems  ordinaires  , l’éleâricité  n’eft  pas 
fenfible  , auprès  de  la  furface  de  la  terre , tandis  qu’elle  le 
devient  lorfqu’on  peut  atteindre  à la  hauteur  de  40  ou  fo  pieds. 
Pour  parvenir  à cette  élévation  , je  prends  une  ficelle  compofée 


ment  & non  avec  fon  crochet , que  l’on 
doit  mettre  en  contad  les  corps  dont  on 
veut  éprouver  l’éledricité.  Mon  ami  le 
Chevalier  Landkianî  m’écrit  que  M. 
VoLTA  a beaucoup  approuvé  ce  genre 
de  condenfateur , qui  a l’avantage  de  faire 
voir  fl  le  taffetas  ciré  n’a  point  une  élec- 
tricité qui  lui  foit  propre  , indépendam- 
ment des  corps  que  l’on  veut  éprouver. 

Cet  éledrometre  a auffi  l’avantage  de 
fervir  à faire  connoitre  jufqu’à  quel  point 
un  corps  eft  condudeur  de  l’éledricité. 
Car  fl  on  le  pofe  fur  un  conduéleur  im- 
parfait , par  exemple  , fur  du  bois  ou 
fur  du  marbre  bien  fecs , qu’on  éledrife 
fortement  & à plufieurs  reprifes  le  cro- 
chet de  l’inftrument  ; qu’enfuite  un 
homme  non  ifolé  touche  ce  crochet , les 
petites  boules  fe  rapprocheront,  & l’élec- 
tricité pa’roitra  détruite.  Cependant  fi  l’on 
fouleve  alors  l’éledroinetre  par  ce  même 
crochet,  on  verra  les  boules  s’écarter  de 
nouveau  , parce  que  le  corps  imparfaite- 
ment condudeur  aura  formé  avec  le  fond 
de  l’éledrometre  une  efpece  d’éledro- 
phore  dans  lequel  le  fluide  éledrique  fe 
fera  condenfé  , & aura  perdu  fa  tenfion  , 
pour  ne  la  reprendre  qu’au  moment  où 
le  corps  parfaitement  conducteur  fera 
réparé  de  celui  qui  ne  l’eft  qu’imparfai- 
tement.  Si  au  conrraire  le  corps  fur  le- 
quel on  pofe  l’éledrometre  eft  un  con- 


dudeur parfait , qui  communique  avec 
la  terre  ; le  contact  d’un  homme  non 
ifolé  le  dépouille  detoute  fon  électricité, 
& il  n’en  donne  plus  aucun  figne  lorfqu’on 
le  fouleve. 

On  peut  auflTi , à l’aide  de  cet  inftm- 
nient , reconnoitre  avec,  la  plus  grande 
facilité  l’éledricité  des  différens  corps , 
des  vêtemens , par  exemple , du  poil  des 
diflFérens  animaux  , du  bois,  des  pierres, 
&c.  Il  faut  pour  cela  le  tenir  par  fon  fond  , 
& frotter  vivement  d’un  feul  coup  avec 
fon  crochet  le  corps  que  l’on  veut  éprou- 
ver: pour  peu  que  ce  corps  foit  idioélec- 
trique , les  balles  fe  trouveront  écartées. 
On  pourra  même  reconnoitre  fi  l’eledri- 
cité  de  ce  corps  eftpofitiveou  négative, 
en  examinant  fi  un  bâton  de  cire  éledrifé 
augmente  ou  détruit  cette  électricité. 
Mais  il  faut  obferver  que  le  crochet  de 
l’éledrometre  faifant  ici  l’effet  d’un  frot- 
toir ifolé  , l’élecftricité  qu’il  acquiert  pat 
ce  procédé  eft  toujours  contraire  à celle 
du  corps  frotté. 

Enfin  la  grande  fenfibilité  de  cet  inf. 
trument  le  rend  propre  aux  expériences 
les  plus  délicates  : par  exemple,  à recon- 
noîtrel’éledricité  fpontanée  de  l’homme; 
& comme  il  a l’avantage  de  conferver 
pendant  plt^ietirs  heures  l’éledricité  qu’il 
a acquife  , il  donne  le  tems  de  faire 
toutes  les  épreuves  que  l’on  peut  defirer. 
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de  trois  brins  d’argent  filés  , de  fo  ou  60  pieds  de  longueur , 
à l’une  de  fes  extrémités  j’attache  une  balle  de  plomb  de  trois 
ou  quatre  onces , & à l’autre  une  boucle  de  métal  entr’ouverte  : 
je  paflTe  cette  boucle  dans  le  crochet  qui  eft  placé  au  haut  de 
l’éledrometre  , de  maniéré  que  la  boucle  y demeure  quand  rien 
ne  la  follicite  à en  fortir , mais  qu’elle  puifiTc  pourtant  s’échap- 
per au  moindre  effort.  Je  tiens  de  la  main  gauche  l’éleélrometre 
avec  la  boucle  paffée  dans  fon  crochet,  tandis  que  de  la  droite 
je  lance  la  balle  en  l’air  auffi  haut  que  je  le  puis.  La  balle 
entraîne  avec  elle  le  fil  métallique , & au  moment  où  elle  par- 
vient à une  diltance  égale  à la  longueur  du  fil , la  balle  & le 
fil  fe  trouvent  en  l’air  & parfaitement  ifolés , puifque  l’extrémité 
inférieure  du  fil  ne  touche  plus  à rien  qu’à  fa  boucle , qui  eft 
£Îîe-méme  ifolée  par  i’éleftrometre  , dans  le  crochet  duquel  elle 
eft  palTée  : mais  la  balle  continuant  à s’éloigner  , entraîne  le 
crochet,  le  dégage,  & laifiTe  l’éledrometre  chargé  de  l’éledricité 
qui  régné  dans  l’air.  La  figure  rendra  cette  explication  plus 
facile  à comprendre. 

On  voit  l’éledrometre  ABC,  fon  crochet  A,  la  cloche  de 
verre  B D C percée  à fon  fommet  pour  laifler  paflér  la  tige  de 
métal  D qui  eft  la  continuation  du  crochet , & qui  porte  les 
fils  d’argent  E^'  terminées  par  les  petites  boules  de  moelle 
gg,  & dont  la  divei”gence  indique  l’éîedricité.  Les  lettres  BC 
indiquent  le  fond  de  métal  cimenté  aux  bords  de  la  cloche  ; 
& b,  b,  h,  b font  les  feuilles  d’étaim  appliquées  au-dedans  & au- 
dehors  de  la  cloche  , pour  fervir  à la  dépouiller  de  l’éledricité 
qui  lui  demeure  quelquefois  adhérente  après  les  expériences. 

On  voit  auffi  la  boule  M , que  je  fuppofe  en  l’air , le  fil 
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métallique  MR,  à l’extrémité,  inférieure  duquel  eft  attachée  la 
boucle  R,  qui  elf  paffée  dans  le  crochet  de  l’éledrometre  , & 
qui  s’ouvrant  à reiToit  ne  tient  qu’autant  que  le  fil  eft  lâche, 
pour  s’échapper  dès  qu'il  fera  tendu.  M P eft  un  cordon  de 
foie  très-fort,  qui  eft  folidement  attaché  à la  balle,  & à l’aide 
duquel  on  la  lance  en  l’air  avec  plus  de  force  ( I ). 

J’avois  fait  conftruire  une  efpece  d’haubitz  avec  lequel  je 
lançols  la  balle  à une  plus  grande  hauteur  : mais  cela  ôtoit  à 
cet  appareil  la  fimplicité  & l’extrême  portatîvité  ( qu’on  me 
pardonne  ce  terme  ) qui  en  fait  le  principal  mérite.  B’ailleurs 
la  hauteur  de  f o à 6o  pieds , à laquelle  je  lance  la  balle  avec 
la  main  , m’a  toujours  fuffi  pour  avoir  des  lignes  évidens 
d’éledricité , même  dans  les  jours  les  plus  fereins  où  l’on  ne 
voyoit  pas  un  nuage  dans  le  ciel. 


Je  dois  avertir  que  fi  le  tems  étoit  orageux , il  ne  feroit 
pas  prudent  de  tenir  l’éledrometre  à la  main  ; il  faudroit  au 
contraire  le  fixer  loin  de  foi , fans  quoi  l’on  courroit  un  très- 
grand  rifque  d’être  foudroyé.  Je  ne  doute  même  pas  que  l’on 
ne  pût  par  ce  moyen  diriger  la  foudre  à volonté. 


Expériences 
faites  fur  la 
cime  des 
Fours. 


§.  786”.  J’ayois  avec  moi  ce  petit  appareil  lorfque  j’étois 


( I ) Je  dois  prévenir  une  obie<ftion 
qu^on  pourroit  faire  contre  cette  maniéré 
d’éprouver  rëleâricité  de  l’air  , & qui 
m’a  été  effeétivement  propofee  par  mon 
ami  le  Chevalier  La nûrianx,  à qui 
j’avois  communiqué  ce  procédé.  L’élec- 
tricité que  contrade  la  balle  lancée  en 
l’air,  ne  feroit-elle  point  produite  par  le 
flottement  de  cette  balle  contre  l’air, 
lors  même  que  l’air  ne  feroit  imprégné 


d’aucune  éledricité?  Pour  décider  cette 
quellion  par  l’expérience  , j’ai  attaché  la 
même  balle  à un  cordon  de  foie  & je 
l’ai  faite  tourner  en  l’air  avec  beaucoup 
de  vitelfe  ; mais  elle  n’a  contracté  par 
là  aucune  éledricité  ; ce  qui  prouve  que 
le  frottement  de  l’air  n’eft  point  caj^able 
de  l’eleétrifer,  & qu’ainfi  l’éledricité  que 
l’on  obtient  par  mon  procédé,  appartient 
bien  à l’air  dans  lequel  on  lance  la  balie. 
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far  la  cime  des  Fours,  ie  7 Août  1781  j & il  l'tie  fervit  à 
décider  la  queftion  que  je  n’avois  pu  réfoudre  fur  le  Môle. 

Je  vis  que  les  nuages  ne  faifoient  d’autre  office  que  celui  de 
condudeur,  & que  1 eleéfricicé  qui  fe  faifoit  fentir  au  moment 
de  leur  pafTage  , n’étoit  que  celle  qu’ils  tiroient  des  couches 
fupérieures  de  l’athmolphere , puifqu’en  lançant  en  leur  abfencc 
ma  petite  balle  dans  l’air , j’avois  une  électricité  égale  & même' 
fupérieure  à celle  qu’ils  doniioient  en  paiïant  fur  ma  tête. 

§.787.  Cette  éleâricité  étoit  pofitive  , & je  l’ai  conllam-  Nature(S 

caufe  de 

ment  trouvée  telle  dans  les  tems  fercins , foit  dans  les  plaines , cette  éleçlrk 
foit  fur  les  montagnes  , par  tous  les  vents  & dans  toutes  les 
faifons , même  pendant  que  la  terre  étoit  couverte  de  neige. 

Le  Pere  Beccaria  avoit  déjà  confîgné  ce  grand  phénomène  dans 
fou  beau  Traité  fur  l’éledricité  qui  régné  dans  les  tems  fereins. 

Délia  elkttricita  terrejlre  atmusferica  a cielo  fereno  Qhfservazioni 
di  G.  Beccaria.  Torino  I77f  , 4°.  Mais  il  étoit  réfervé  à M.  Volta 
d’en  trouver  une  explication  fatisfaifante. 

Ce  profond  & ingénieux  phyficien  a fait  voir  que  le  fluide 
éledrique  entre  dans  la  compofition  des  vapeurs  ; & qu’ainfi  I 
lorfqiie  la  chaleur  adueile  du  foleil  , ou  celle  qu’il  a depuis 
long  - tems  accumulée  dans  notre  globe  , réduifent  en  vapeurs 
l’eau  répandue  à la  furface  de  la  terre  ; ces  vapeurs  entraînent 
avec  elles  une  certaine  quantité  de  fluide  éledrique  ; - mais 
qu’enfuite  ces  mêmes  vapeurs  , en  s’élevant  dans  les  parties 
fupérieures  de  l’athmofphere , trouvent  un  froid  qui  les  condenfe  : 
qu’alors  le  fluide  éledrique  qui  s’étoit  combiné  avec  elles., 
redevient  libre  & s’accumule  dans  ces  hautes  régions , jufques 
à ce  que  les  pluies , les  orages  ou  les  condudeurs  lui  donnant 


Confidéra- 
tion  fur  les 
couches  qui 
furplom- 
bent. 
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les  moyens  de  retourner  dans  la  terre  dont  il  étoit  originaire- 
ment forti. 

§.  788.  Avant  de  quitter  cette  cime  inte'reffante  , & dont  je 
ne  m’éloignai  qu’avec  bien  du  regret , je  vais  décrire  un  fait 
que  j’y  obfervai  ; il  ^efi;  petit  en  lui-même , mais  celui  auquel 
il  fe  rapporte  efl:  grand.  J’ai  dit  que  cette  cime  eft  couverte 
d’ardoifes  grifes  qui  s’exfolient  à l’air.  Qiiand  un  fragment  de 
cette  ardoife  fe  trouvoit  par  hafard  dans  une  fituation  verticale, 
& engagé  par  fa  bafe  dans  la  terre  ou  dans  d’autres  ardoifes, 
ceux  de  fes  feuillets  qui  étoient  expofés  à l’adioii  de  l’air , 
tendoient  à s’exfolier  & à s’écarter  les  uns  des  autres  ; mais 
comme  la  partie  engagée  par  le  bas  ne  s’exfolioit  point  , il 
falloit  abfolument  que  les  feuillets  extérieurs  divergealFent  à 
droite  & à gauche  , tandis  que  ceux  du  milieu  demeuroient 
verticaux  : il  fe  formoit  ainfi  une  efpece  d’éventail , dont  les 
feuillets  extérieurs  fe  renverfoient , ou  furplomboient  en  fens 
contraires. 

Ces  fragmens  d’ardoifes  me  rappelèrent  les  montagnes  dont 
les  couches,  verticales  dans  le  haut,  furplombent  dans  le  bas, 
du  côté  de  la  vallée , & dont  la  fedion  préfente  ainfi  la  forme 
d’un  éventail  ouvert  , 5f6".  Je  me  demandai  s’il  ne  feroit  pas 

poffible  que  des  couches  , qui  auroient  commencé  par  être 
verticales  & parallèles  entr’elles , fuifent  venues  à s’écarter  & à 
furplomber  vers  le  dehors  par  la  pénétration  continuelle  des 
eaux  qui  .s’infinuent  entre  les  feuillets  des  couches , & qui  y 
entraînent  des  corps  étrangers  , capables  de  les  féparer , & de 
les  écarter  les  unes  des  autres.  Il  eft  bien  vrai  que  l’on  ne  voit 
pas  un  écartement  fenfible  dans  le  haut  de  ces  couches  5 mais 

les 
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5es  couches  & les  feuillets  qui  forment  le  corps  d’une  montagne 
font  en  fi  grand  nombre , qu’un  écartement  très-petit  dans  chacun 
d’eux  pourroit  produire  un  grand  effet  fur  la  totalité  ; & dès 
qu’une  fois  les  couches  auroient  commencé  à furplomber  , leur 
pefanteur  même  augmenteroit  continuellement  leur  divergence. 

§•  789-  Je  paiïai  fur  cette  fommité  deux  heures  fort  agréa- 
bles , pendant  lefquelles  le  baromètre  fe  foutint  à 20  pouces 
4 lignes  f feiziemes , tandis  que  le  thermomètre  varia  entre 
6 I 10  au-deffus  de  la  congélation.  Dans  ce  même  intervalle 
mon  hygromètre  varia  entre  8 S, 8 & 8f39« 

Dc-là  , dans  une  petite  demî-heure  , & en  repaffant  fur  mes 
cailloux  roulés,  je  defcendis  à la  croix  du  Bon -Homme,  qui 
eft  plus  balTe  de  iqi  toifes , & j’allai  du  même  jour  coucher 
à St.  Gervais. 

Mais  je  reprends  le  fil  du  voyage  de  1778» 


Denfité  & 
température 
de  l’air. 


Tome  IL 
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Nouvel 
électrome- 
tre  athmof- 
phérique. 
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CHAPITRE  XXVni. 

N ou  F ELLES  RECHERCHES  SUR  L ÉLECTRICITÉ 
ATH3I0SPHÉRIQ  UE. 

§.  791-  Lorsque  fécrivois  le  chapitre  précédent,  je  croyois 
avoir  trouvé  la  méthode  la  plus  commode  & la  plus  fimple 
d’éprouver  l’éleclricité  de  l’air  ; cependant  en  continuant  de 
réfléchir  & de  faire  des  expériences  fur  cefujet,  je  fuis  parvenu 
à trouver  un  procédé  beaucoup  plus  fimple  & plus  commode 
encore,  & même  à faire  de  mon  éleélrometre  un  inftrumenfc 
auquel  on  peut  donner  le  nom  dCéleltrometre  athmofphérique. 
Voici  comment  j’ai  été  acheminé  à cette  découverte,  fi  du 
moins  j’ofe  donner  ce  nom  à cette  petite  invention. 

Le  17  de  Janvier  de  cette  année  lySfj  il  régnoit  à Geneve 
un  brouillard  fort  épais  ; je  portai  dans  ce  brouillard  un  de 
mes  éledrometres  , pour  voir  s’il  y donneroit  quelque  indice 
d’éledricité  ; je  n’en  trouvai  aucune  , & l’éledrometre  de 
M.  Cavallo  n’en  donna  pas  non  plus.  Je  réfléchis  alors , que  fi 
j’armois  l’un  ou  l'autre  de  ces  éledrometres  d’une  pointe  métal- 
lique , cette  pointe  exerçant  à une  plus  grande  diftance  fa  force 
attradive , en  raifembleroit  une  plus  grande  quantité  dans  l’élec- 
trometre , & rendroit  peut-être  fenfîble  celle  qui  ne  fe  mani- 
fefioit  pas  d’elle-méme.  Je  fis  fur  le  champ  cette  épreuve , en 
fixant  au  haut  d’un  de  ces  éledrometres  un  fil  d’archal  de  If 
pouces  de  hauteur.  J’eus  un  fuccès  qui  pafia  mes  efpérances* 
J’efiayai  cependant  d’employer  un  plus  long  condudeur  pour 
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voir  fl  j’obtiendrois  une  éledricité  plus  forte  ; mais  diverfes 
tentatives  me  prouvèrent  qu’une  longueur  de  deux  pieds  elt 
parfaitement  fuffifante,  & que  fon  prolongement  au-delà  de  ce 
terme  rend  cet  inftrument  embarrallant , en  beaucoup  plus  grande 
raifon  qu’il  n’augmente  fa  fenfibilité. 

Pour  rendre  ce  condudeur  portatif,  je  le  compofe  de  trois 
pièces,  qui  s’entent  à vis  l’une  fur  l’autre,  & le  tout  fe  fixe  auffi 
à vis  fur  le  crochet  A de  l’eledrometre  , Planche  II , fig.  I. 

En  faifant  ce  condudeur  avec  un  fil  d’acier  d’une  ligne  de 

diamètre  , on  peut  y tarauder  des  écrous  & des  vis  qui  lui 

donnent  la  même  folidité  que  s’il  étoit  d’une  feule  piece  , & 
ces  trois  pièces  défunies  fe  logent  dans  un  étui  de  huit  pouces 
& demi  de  hauteur,  que  l’on  porte  dans  la  poche  comme  im 
crayon,  Lorfqu’il  pleut  ou  qu’il  neige , on  adapte  à vis , au- 
delfus  du  crochet  de  l’éledrometre , un  petit  chapeau  de  laiton 
laminé  fort  mince  , de  forme  conique , de  4 pouces  & demi 
de  diamètre.  Le  condudeur  s’ajufte  également  à vis  par  deffus 
ce  parapluie  , & préferve  l’infirument  ifolé , tandis  qu’on  le 
tient  à la  main  par  fon  fond.  Mais  quand  il  ne  pleut  pas , il 
faut  fupprimer  le  parapluie,  parce  que  l’inftrument  elt  fans  lui 

plus  commode  à manier.  La  Jïg.  4 repréfente  le  chapeau  de 

l’éledrometre  armé  de  fon  condudeur  & de  fon  parapluie. 

§.  792.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  petit  inftrument , c’eft  Ufages  de 
qu’il  indique  l’éledricité  de  l’air  , non-feulement  par  les  brouil-  nienu^^^" 
lards , mais  dans  les  tems  même  les  plus  fereins , & que  l’on 
peut  par  fon  moyen  reconnoltre  la  nature , & jufques  à un 
certain  point , la  quantité  de  cette  éledricité. 


C c 2 


Mefurer  la 
hauteur  où 
commence 
l’électricité 
de  l’air. 
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On  peut  même  la  mefurer  fous  deux  rapports  difFérens  ; 
qui  tendent  l’un  & l’autre  à nous  donner  des  connoiflances 
nouvelles  fur  l’état  de  l’athmofphere.  Car  j’ai  vu  avec  cet 
inftrument  que  cet  état  varie , & par  rapport  à l’intenfité  abfolue 
de  l’éleclricité , & par  rapport  à la  diftance  de  la  terre  à laquelle 
cette  éleêlricité  commence  à fe  faire  fentir.  Donnons  un  peu 
plus  de  développement  à ces  idées. 

Un  conduêteur  ne  donne  des  fignes  d’éledricité , que  quand 
le  fluide  éledrique  eft  plus  ou  moins  condenfé  dans  l’air  que 
dans  la  terre.  Mais  l’air  , quoiqu’il  réfifte  à l’écoulement  du 
fluide  éledrique , ne  lui  oppofe  cependant  pas  une  réfiftance 
infurmontable  ; il  le  laiffe  paflfer  peu  à peu  , & toutes  chofes 
d’ailleurs  égales,  d’autant  plus  facilement  que  fa  malTe  ou  fou 
épailTeiir  elt  plus  petite.  Il  fuit  de  là  que  lors  même  que  le 
fluide  éledrique  feroit  beaucoup  plus  rare  ou  beaucoup  plus 
denfe  dans  le  haut  de  l’athmofphere  que  dans  la  terre , cepen- 
dant les  couches  d’air  les  plus  voifines  de  la  terre , celles  qui 
ne  feroient,par  exemple,  qu’à  un  ou  deux  pouces  de  fa  furface, 
feroient  fi  près  d’avoir  le  même  degré  de  denfité,  que  l’on  ne 
pourroit  plus  appercevoir  de  différence  entr’elles  & la  terre  ; 
tandis,  que  fi  l’on  comparoit  avec  la  terre  des  couches  d’air 
élevées  de  f O pieds  au-deffus  de  fa  furface , on  trouveroit  une 
différence  très-marquée  , parce  qu’une  maffe  d’air  d’une  telle 
épaiffeur  n’eft  pas  aifément  traverfée  par  le  fluide  électrique.  Il 
eft  donc  intéreffant  de  favoir  à quelle  hauteur  il  eft  néceffaire 
de  s’élever  pour  commencer  à appercevoir  une  différence  fenfible 
entre  l’éleêlricité  de  la  terre  & celle  de  l’air , & c’eft  ce  que 
mon  électrometre  donne  la  facilité  de  reconnoître.  Car  lorfqu’il 
eft  armé  de  fon  petit  conducteur , il  donne  communément  des 
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lignes  d’une  eledricité  très -marquée  à la  hauteur  de  4 à f 
pieds  au-deffus  de  la  terre , & je  l’ai  vu  en  donner , pofé  immé- 
diatement fur  la  terre , même  fans  fon  condudeur  , tandis  que 
d’autres  fois  il  faut  l’élever  auffi  haut  que  la  main  d’un  homme 
puilfe  le  porter , c’eft-à-dire , à 7 ou  huit  pieds  ; & que  d’autres 
fois  enfin , mais  très-rarement , il  n’en  donne  point , même  à 
cette  hauteur.  La  diftance  de  la  terre  à laquelle  l’éiedridté  de 
l’air  devient  fenüble  , eft  donc  un  des  élémens  que  l’on  peut 
déterminer  par  le  moyen  de  cet  éledrometre  ; & quoique  cette 
diftance  foit  cormiiunénient  plus  grande  quand  l’éledricité  eft 
plus  forte , elle  n’eft  cependant  point  conftamment  propor- 
tionnelle à cette  force  : elle  eft  modifiée  par  la  fécherelTe  de 
i’air  & par  d’autres  caufes  qui  ne  me  font  pas  connues. 

79  L Mais  on  peut  auffi  mefiirer  l’intenfité  de  cette  même,  Mefurer^ia 
éledricité  à une  hauteur  donnée.  Pour  cela  , j’éleve  l’éledro- 
métré  à la  hauteur  de  l’œil , ou  d’environ  f pieds , & je  vois  ^ 
quelle  eft  à cette  hauteur  la  quantité  dont  s’écartent  les  petites 
boules.  Des  divifions  tracées  fur  le  bord  de  rinftrument  aident 
à eftimer  le  nombre  de  lignes  ou  de  bradions  de  lignes  dont 
elles  divergent.  Il  s’agiffoit  enfuite  de  favoir  quel  rapport  il 
y avoit  entre  la  quantité  réelle  de  la  force  éledrique  & la 
divergence  des  boules  exprimée  en  lignes.  Au  premier  coup- 
d’œil  , ce  problème  me  parut  bien  difficile  à réfoudre , parce 
qu’il  eft  très-difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible , d’augmenter 
graduellement  & de  quantités  égales  la  force  de  l’éledricité  que 
l’on  imprime  à un  petit  éledrometre  de  ce  genre.  Mais  en  y 
réfiéchilTant  , je  trouvai  un  moyen  fort  fimple  d’obtenir  au 
moins  un  apperçu  de  ces  rapports.  Je  vis  que  fi  je  n’avois 
aücune  méthode  sûre  pour  doubler,  quadrupler , la  quantitéou 
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la  denfité  du  fluide  élednque  dans  un  éledrometre , j’en  avois 
du  moins  une  infaillible  pour  réduire  une  force  donnée  à la 
moitié , au  quart , à la  huitième  , &c.  en  partageant  entre  deux 
corps  égaux  & femblables  le  fluide  éledrique  contenu  dans  un 
feul.  Je  pris  deux  de  mes  petits  éledrometres  défarmés , & auffi 
égaux  entr’eux  qu’il  étoit  poflible  ; j’éledrifai  l’un  des  deux , de 
maniéré  que  fes  boules  s’écartaffent  précifément  de  6 lignes  ; 
alors  avec  le  crochet  de  l’autre  éledrometre  qui  n’étoit  point 
éledrifé  , je  touchai  le  crochet  de  celui  qui  l’étoit  : à l’inllant 
î’éledricité  fe  partagea  egalement  entr’eux , & j’eus  la  certitude 
de  cette  égalité  , par  celle  de  la  divergence  de  leurs  boules  ; 
cette  divergence  fe  réduifit  dans  l’un  & dans  l’autre  à 4 lignes. 
Je  vis  donc  que  dans  ce  cas  là  une  diminution  de  moitié  dafls 
la  denfité  ou  dans  la  quantité  du  fluide  éledrique  ne  diminnoit 
la  divergence  que  d’un  tiers  ; alors  je  dépouillai  l’un  des 
éledrometres  de  fon  éledricité , je  le  mis  enfuite  en  contad 
avec  l’autre  ; cette  éledricité  reftante  fe  partagea  de  nouveau 
entr’eux  , & les  boules  tombèrent  de  4 lignes  à 2 , 8 j pro- 
portion qui  fe  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  j en  répétant 
la  même  opération , les  boules  tombèrent  à I , 9 , ce  qui  donne 
encore  à très- peu -près  le  même  réfultat  ; mais  la  quatrième 
expérience  donna  un  rapport  qui  fe  rapprochoit  plus  de  la 
Ample  raifon  direde , car  de  1,9,  les  boules  tombèrent  à I ; 
& il  fallut  s’arrêter  là  , parce  que  quand  l’éledricité  eft  fi  foible, 
elle  n’a  plus  aflez  de  tenfion  pour  pafTer  d’un  éledrometre  à 
l’autre  , & fe  dilfribuer  uniformément  entr’eux.  J’ai  répété  plu- 
lieurs  fois  ces  épreuves,  & dans  différens  points  renfermés  entre 
ces  mêmes  limites,  qui  font  à -peu -prés  celles  de  l’éledricité 
de  l’air  non  orageux , & j’ai  obtenu  des  réfultats  à très-peu-prés 
les  mêmes.  J’ai  vu  aulTi  que  l’éledricité  négative  fuivoit  la 


ATHM  0 SP  HÉRI QUÈ.  Chap.  XXVIIL 
hiéme  progreffion  que  la  pofîtive.  J’oferois  donc  hafarder  la 
table  fuîvante,  comme  un  apperçu  des  accroifleniens  de  la  force 
de  l’éledricité , relativement  à la  divergence  des  boules  dans  mon 
éledrometre.  Je  ne  l’ai  calculée  que  de  quart  en  quart  de  ligne, 
& j’ai  toujours  exprimé  les  forces  correfpondantes  par  des 
nombres  entiers , parce  qu’il  feroit  illufoire  de  mettre  plus  de 
préciûon  dans  les  nombres , qu’il  n’y  en  a dans  les  expériences 
qui  ont  fervi  de  bafe  à leur  calcul  ( I ). 


(i)  En  épluchant  fcrupuleufement  la 
méthode  que  j’emploie  pour  mefurer  la 
divergence  des  boules  , on  y trouvera 
deux  petites  inexactitudes  ; l’une  , que 
les  divifions  deftinées  à mefurer  la  dif- 
tance  de  ces  boules  font  tracées  fur  un 
arc  de  cercle  ; mais  la  différence  qui  ré- 
fulte  de-là  fur  une  longueur  de  6 lignes 
n’eft  pas  d’une  millième  de  ligne,  & par 
conféquent  ne  mérite  aucune  confidéra-s 
tion  dans  des  expériences  de  ce  genre. 
La  fécondé  eft  un  peu  plus  importante  : 
c’eft  que  ces  divifions  font  d’environ  un 
pouce  plus  rapprochées  de  l’œil  que  l’ob- 
jet auquel  on  les  rapporte.  Mais  j’obfer- 
verai , que  pourvu  que  l’on  tienne  l’œil 
à la  même  difiance  ou  à-peu-près , toutes 
les  divergences  feront  diminuées  dans  le 
même  rapport.  Une  vue  d’une  médiocre 
etendue  peut  aifément  les  obferver  à la 
diftance  d’un  pied , & c’eft  celle  à laquelle 
je  les  obferve.  Un  obfervateur  quiauroit 
la  vue  très-balTe  devroit  donc  employer 
un  verre  concave  qui  lui  permit  de  les 
voir  à cette  diftance;  parce  que  la' diffé- 
rence entre  la  divergence  apparente  & la 
divergence  réelle  , qui  n’eft  que  d’une 
douzième,  quand  on  obferve  à un  pied, 
feroit  d’une  fixieme  à 6 pouces.  Lorfque 
l’on  tient  l’inftrument  à un  pied  de  l’œil , 


une  ligne  de  diftance  apparente  entre  les 
boules  correfpond  à un  angle  de  6 de- 
grés i entre  les  fils  qui  les  fufpendent. 

Pour  éviter  ces  deux  erreurs , un  phy- 
ficien  de  mes  amis  m’avoit  propofé  de 
faire  placer  fous  les  boules , au  fond  de 
l’éleèlrometre,  un  arc  de  cercle  vertical 
divifé  en  degrés  , par  lefquels  on  auroit 
mefuré  la  divergence  des  fils.  Nous  en 
fîmes  l’effai  : mais  je  trouvai  que  comme 
on  étoit  obligé  de  tenir  cet  arc  de  cercle 
à une  diftance  de  2 lignes  au  moins  , 
au-deffous  des  boules  de  l’éleélrometre, 
on  ne  pouvoir  pas  , lorfque  les  boules 
étoient  un  peu  divergentes,  les  rappor- 
ter au  limbe  de  cet  arc , finis  courir  le 
rifque  d’une  erreur  de  quelques  degrés, 
Si  qu’ainfi  il  étoit  impoffible  de  connoî- 
tre  de  très-petites  variations  dans  la  force 
de  réleétricité  ; au  lieu  que  quand  les  di- 
vifions  font  tracées  en-dehors,  & qu’on 
tient  rinftrument  à la  hauteur  de  i’œil , 
de  maniéré  que  les  divifions  paroiffent 
appliquées  immédiatement  fur  les  boules 
ou  furies  fils , on  jugediftindement  d’une 
différence  d’une  dixième  de  ligne  , ou 
d’un  demi-degré;  & une  erreur,  même 
de  î pouces,  fur  la  diftance  à laquelle  il 
faut  tenir  l’éledrometre  , ne  produit 
qu’une  erreur  égale  à la  différence  entre 


m 
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Diftance  des  boules  Forces  correfpondantes 

en  quarts  de  ligne.  de  l’éledricité. 
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On  voit  par  cette  table  que  les  re'fuîtats  de  l’expe'rience  n& 
s’accordent  point  mal  avec  ce  que  nous  connoilTons  d’ailleurs 
de  la  nature  des  agens  de  cet  ordre.  Car  foit  qu’on  faffe  dépendre 
les  phénomènes  de  l’éleélricité  d’une  attradion  & d’une  répulfîon 
proprement  dites  ; foit  qu’on  les  regarde  comme  produits  par 
la  condenfation  & la  raréfac"licn  d’un  fluide  élaftique  ; foit  enfin 
qu’on  les  confîdere  comme  les  effets  des  émanations  d’un  fluide 
difcret  ; il  eft  toujours  certain  , que  l'attradion  & la  répulfîon 
doivent  diminuer  quand  la  diftance  augmente , quelle  que  foit 
leur  loi  dans  les  petites  diftances  ; que  les  relforts  pliés  agilTent 


une  neuvième  & une  douzième;  c’eft-à- 
dire,  une  trente -fixieme  de  la  totalité 
de  l’angle.  On  pourroit  cependant  admet- 
tre les  deux  divifions  ; l’extérieure  fer- 


viroit  pour  les  obfervations  où  fon  vou- 
droit  mettre  beaucoup  de  précifion;  l’in» 
térieure  pour  les  fortes  éleétrickés. 


avec 


A T H M 0 s P H É R I Q_U  E.  Chap.  XXFIII.  209 
avec  une  force  d’autant  plus  grande  que  leur  compreiîîon  eft 
plus  confidérable  ; & que  les  émanations  font  plus  denfes  auprès 
des  corps  dont  elles  partent.  Indépendamment  donc  de  l’obli- 
quité des  fils  qui  augmente  avec  leur  divergence  , & qui  par 
cela  même  diminue  leur  aclion  réciproque  , il  eft  très -naturel 
que  la  diftance  des  petites  boules  ne  croiffe  pas  en  raifon  de 
l’augmentation  de  l’éleftricité.  Ces  expériences  ne  font  cependant 
ni  affez  nombreufes  , ni  aftez  exaftes  , ni  même  affez  concor- 
dantes entr’elles  pour  fervir  de  bafe  à la  recherche  de  la  loi 
que  fuit  la  force  répulfive  de  l’éledricité.  Je  ne  donne  cette 
table  que  comme  un  apperçu  de  ces  rapports. 


Si  l’on  vouloit  pouffer  plus  loin  cette  eftimation  des  forces 
éleclriques , il  faudroit  conftruire  des  éledrometres  du  niê^ie 
genre  , mais  plus  grands  , & dont  les  boules  plus  pefimtes 
ne  s’écartaffent  que  d’une  ligne  au  même  degré  d’éledricité' 
qui  fait  écarter  les  miennes  de  fix  : ces  éledrometres  mefureroient, 
fuivant  les  mêmes  principes  , une  éledricité  ÎO24  fois  plus 
forte  que  celle  qui  forme  l’unité  de  cette  table  , & ainfi  par 
échellons  on  parviendroit  à connoître  le  rapport  de  la  plus 
forte  décharge  d’une  grande  batterie,  & peut-être  même  de 
la  foudre,  avec  celle  d’un  morceau  d’ambre  qui  attire  un  brin 
de  paille  ( î ). 


(i)  li  ne  faudroit  cependant  pas 
croire  que  ia  confidération  dé  la  force 
répulfive  pût  feule  faire  connoitre  la  force, 
abfolue  d’une  explofion  ou  d’une  déchar- 
ge él^étrique.  En  effet , comme  l’a  très- 
bien  fait  voir  M.  VOLTA,  la  force  d’une 
décharge  dépend  principalement  de  la 
quantité  du  fluide  électrique  qui  palTe 


d’un  corps  dans  un  autre.  Or  la  force 
répulfive  qu’indique  l’élecfirometre  ne  fuit 
le  rapport  de  cette  quantité  que  dans  des 
corps  égaux  , fembîables  , & femblable- 
mentfltués.  Si  l’on  faifoit  entrer  des  quan- 
tirés  égales  de  fluide  électrique  dans  des 
conduéteurs  ftparés  & inégaux,  le  plus 
grand  de  ces  conducteurs  tenant  le  fluide 
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Pour  que  deux  ou  plufîeurs  de  ces  infirumens  fuîTent  très- 
exadement  comparables  , il  faudroit  une  parité  parfaite  dans 
les  matières , dans  les  formes  & dans  les  dimenfions  ; & quoi- 
que je  ne  prétende  point  à une  précifion  extrême  , je  puis 
cependant  alTurer , qu’on  obtiendra  une  parité  trés-fatisfai Tante  11 
les  boules  de  moelle  ont  environ  demi-ligne  de  diamètre  , ü 


éleâirique  moins  condenfé,  agiroit  moins 
fortement  fur  l’élecfromecre,  & cependant 
les  décharges  des  deux  conducteurs  fe- 
roient  vraifemhlablement  égales  entr’el- 
les.  Je  dis  vraifemblablement , car  nous 
n’avons  encore  fur  tous  ces  rapports  que 
des  notions  bien  vagues,  & Vckclrométric 
eft  une  fcience  à créer.  Cette  force  répul- 
five  pourroft  cependant  fervir  à connoitre 
auffi  ce  que  M.  Voi.TA  a nommé  la  capa- 
cité d’un  corps,  c’eft-à-dire , la  quantité' 
de  fluide  électrique  qu’il  contient  actuel- 
lement, ou  qu’il  eft  capable  de  contenir. 
Il  faudroit  pour  cela  prendre  poar-termes 
de  comparaifon  des  boules  de  métal  bien 
polies,  fufpendues  en  l’air  par  de  fimples 
cordons  de  foie;  on  les  employeroit  plus 
ou  moins  grolfes , fuivant  la  grandeur  de 
l’cleftricité  que  l’on  voudroit  mefurer, 
& on  pourroit  les  faire  creufes  pour  di- 
minuer leur  pefanteur.  Une  de  ces  boules 
non  élecftrifées , mife  en  contaét  avec  le 
corps  dont  on  voudroit  connoitre  la 
capacité,  diminueroit  la  tenfion  ou  la 
force  répulfive  de  ce  corps , & la  quan- 
tité dont  ce  contaét  auroit  diminué  cette 
force  , donneroit  le  rapport  de  la  capacité 
du  corps  avec  celle  de  la  boule.  Je  fup- 
pofe  une  bouteille  de  Leyde  chargée,  & 
pofée  fur  un  fupport  non  ifolé  , que  cette 
bouteille  foit  fituée  de  maniéré  que  l’on 
ne  puifte  voir  que  fon  crochet,  & qu’on 


ignore  par  conféquent  & fa  grandeur  & 
la  violence  de  la  commotion  qu’elle  peut 
donner.  Si  je  mets  le  crochet  d’un  de 
mes  élecftrometres  en  contaét  avec  le 
crochet  de  cette  bouteille  , & que  je 
voye  alors  les  petites  boules  diverger  de 
6 lignes  ; ce  fait  ifolé  ne  m’apprendra  , 
pour  ainfi  dire  rien,  furie  choc  que  peut 
donner  cette  bouteille,  puifque  fi  c’eft 
une  jarre  énorme , ce  degré  de  tenfion 
I fuftirapour  lui  faire  donner  un  choc  très- 
douloureux,  au  lieu  que  fi  ce  n’eft  qu’une 
petite  bouteille,  la  fenfation  qu’elle  pro- 
duira fera  prefque  imperceptible.  Mais  fi 
je  mets  en  contaét  avec  le  crochet  de 
cette  bouteille  un  globe  de  métal  d’un 
pied  de  diamètre,  & qu’après  avoir  ainfi 
foutiré  une  partie  du  fluide  qu’elle  con- 
tient , j’approche  de  nouveau  le  crochet 
de  mon  éleélrometre  du  crochet  de  cette 
bouteille  , la  quantité  de  force  répulfive 
qu’elle  aura  confervée  m’apprendra  le 
rapport  de  fa  contenance  avec  celle  du 
globe  de  métal  , & par  cela  même  l’in- 
tenlité  du  choc  qu’elle  pourra  donner. 
Il  me  femble  que  c’eft  d’après  ces  prin- 
cipes  qu’il  faudroit  traiter  V élcBrométric  ; 
fi  du  moins  l’on  fuppofe , comme  cela 
paroît  allez  bîe.n  prouvé,  que  la  capacité 
des  corps  relativement  au  fluide  éleétri- 
que  eft,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
proportionnelle  à leur  furface. 
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les  fils  font  bien  déliés , bien  mobiles  dans  les  petits  trous  où 
ils  font  fufpendus,  & ù leur  longueur  ell:  de  lo  lignes;  en 
fe  conformant  d’ailleurs  à ce  que  j’ai  dit  fur  la  conllrudion  des 
différentes  parties  de  cet  inÙrument.  La  mobilité  des  petites 
boules  doit  être  telle , qu’elles  s’agitent  fenfibleraeRt  lorfqu’un. 
bâton  de  cire  à cacheter  ordinaire,  aufli  elecdrifé  qu’ü  peut  l’être 
par  le  frottement,  palTe  rapidement  à quinze  ou  dix-huit  pouces 
de  l’éledrometre  armé  de  fon  coridudeur. 

Je  viens  à préfent  à quelques  détails  fur  la  maniéré  d’en 
faire  ufage  pour  oblerver  i’eieclricité  de  l’air. 

§.  794.  Nous  avons  vu  que  pour  eftinier  la  force  de  l’élec- 
îricité  de  l’air  il  faÜoit  élever  l’éleêtrometre  armé  à la  hauteur 
de  f pieds  ; mais  comme  il  s’agit  dans  cette  opération  de  com- 
parer j’éledricité  de  l’air  avec  celle  de  la  terre  , il  faut  com- 
mencer par  donner  au  fluide  éledriqiie,  renfermé  dans  l’éledro- 
métré  , un  degré  de  denfité  égal  à celui  que  contient  la  furface 
de  la  terre.  On  y parvient  en  prenant  par  fon  fond  l’cledrometre 
armé  de  fon  condudeur,  & en  le  couchant  ainfi  fur  la  terre,  de 
maniéré  que  la  barre  du  condudeur  & le  fond  de  l’éledrometre 
ou  la  main  qui  le  tient  touchent  en  même-teras  la  terre.  Voyez 
la  fig.  2.  Planche  II , qui  reprélênte  un  homme  dans  cette 
attitude.  Cela  fait , i’éleêlricité  de  l’inllmment  fe  trouve  à l’imif» 
fon  de  celle  de  la  terre.  Il  faut  alors  relever  la  pointe  en  tenant 
toujours  le  fond  appuyé  contre  la  terre  , & foulever  enfuite  l’iof- 
trument  dans  une  pofition  verticale  jufqu’à  la  hauteur  de  l’œil  , 
pour  meforer  la  force  de  l’éledricité  par  la  divergence  des  petites 
boules.  La  fig.  3.  repréfente  un  obfeivateur  dans  cette  fécondé 
pofition. 


Détail  fur 
la  manière 
d’üblêrver. 
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Pourquoi 
cette  éleélri- 
cité  ne  fe 
conferve  pas 
dans  rélec- 
trometre. 
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§.  79 On  s’étonnera  peut-être  de  voir  qu’une  éledricite', 
qui  parok  quelquefois  affez  forte,  comme  , par  exemple  , lorf- 
qu’elle  fait  diverger  de  3 ou  4 lignes  les  boules  de  l’é^drometre , 
ne  foit  point  permanente  dans  cet  inftrument,  & qu’elle  difpa- 
roiffe  dès  qu’on  s’approche  de  terre  ; tandis  qu’une  éledricité 
beaucoup  plus  foible  , excitée  par  le  contad  d’un  morceau  de 
cire  foiblement  éledrifé , fe  conferve  des  heures  entières  dans 
l’éledrometre,  en  quelque  pofition  qu’on  le  tienne,  pourvu  dt| 
moins  que  fon  crochet  demeure  ifolé. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  , il  faut  conlidérer  que 
toutes  les  fois  qu’une  éledridté , qui  n’efi:  pas  trés-forte,  agit  fur 
un  corps  ifolé  , au  travers  d’une  maffe  d’air  dont  l’épaiiTeur  eft 
un  peu  confîdérable , elle  ne  fait  que  comprimer  dans  un  certain 
fens  le  fluide  éledrique  renfermé  dans  ce  corps  ifolé,  & ne 
change  point  la  quantité  qu’il  en  contient  ; enforte  que  dès  que 
le  corps  éledrifé  ceffe  d’agir  fur  ce  corps  ifolé,  la  compreflion 
ceffe  & avec  elle  l'éledricité  momentanée  qui  en  étoit  l’effet.  Si 
par  exemple  on  prend  un  bâton  de  cire  éledrifé  , & qu’on  le 
tienne  à une  certaine  diftance , à 6 pouces , par  exemple,  d’un  de 
mes  éledrometres,  on  verra  les  boules  diverger  d’autant  plus  que 
le  bâton  de  cire  fera  plus  proche;  mais  fi  enfuite  on  l’éloigne, 
ces  boules  fe  rapprocheront  & fe  réuniront  enfin  tout-à-fait  quand 
il  fera  éloigné  d’un  ou  deux  pieds.  Ce  fait  & fa  caufe  font 
connus  ; mais  je  dois  les  rappeler  ici.  Dans  le  cas  que  je  viens 
d’énoncer , le  fluide  éledrique  renfermé  dans  l’éledrometre , tend 
à fe  porter  vers  la  cire  qui  efl;  éledrique  en  moins  ; il  fe  jette 
donc  de  fon  côté  , & s’accumule  dans  les  parties  de  l’éledrometre 
qui  en  font  les  plus  voifmes  ; mais  comme  il  n’a  pas  la'  force 
de  fe  faire  jour  au  travers  de  l’air,  il  demeure  toujours  ernpri- 
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fonné  dans  l’éledrometre.  Cependant,  comme  en  fe  condenfant 
de  ce  côté-là  il  s’eft  raréfié  dans  les  autres  parties  de  l’inflrument, 
les  boules  divergent  & paroiffent  éleflriques  en  moins  ; jufques 
à ce  que  Tattraélion  cedant  par  l’éloignement  de  la  cire,  ce 
fluide  fe  remet  en  équilibre  dans  tout  l’éleélrometre  qui  celTe  par 
cela  même  de  paroltre  éleftrifé.  Si,  au  contraire,  au  lieu  d’éloi- 
gner le  bâton  de  cire  on  le  met  en  contad  avec  le  crochet  de 
i’éledrometre , le  fluide  contenu  dans  l’inflrument  paffe  en  partie 
dans  la  cire  ou  à fa  furface,  & îaiffe  l’éledrometre  doué  d’une 
éledricité  permanente.  La  même  chofe  arrive  , même  fans 
contad,  fi  l’éledrometre  demeure  pendant  long-tems  expofé  à 
l’adion , foit  de  l’air,  foit  de  la  cire;  peu-à-peu  le  fluide  éledri- 
que  fe  fait  jour  au  travers  de  l’air  , & il  demeure  alors  imbu 
d’une  éledricité  qui  ne  fe  détruit  plus  dans  le  voiflnage  de  la 
terre , mais  il  faut  pour  cela  qu’il  foit  expofé  à cette  adion 
pendant  quelques  heures. 


§.  "796.  Il  eft  encore  un  autre  moyen  d’imprimer  une  élec-  Moyen  de 
tricité  permanente  à un  corps  ifolé,  qui  n’éprouve  que  cette 
éledricité  palTagere  , que  l’on  a nommée  éle&ricité  de  prejjion  ; trometre 

^ ^ ^ i .4/  5 éledri- 

c’efl;  de  le  toucher  inftantanément  avec  un  corps  qui  ne  foit  cité  contrai- 
♦ rc  à ccllô  cls 

point  ifolé  ; mais  alors  l’élecflricité  qu’il  acquiert  eft  contraire  à l’air. 
celle  QU  corps  éledrifant.  Far  exemple  , fi  dans  le  moment  où 
un  bâton  de  cire  éledrifé  agit  fur  l’éledrometre  à la  diftance  de 
3 pouces,  un  homme  qui  n’eft  point  ifolé  touche  du  bout  du 
doigt  le  crochet  de  l’éledrometre  , & continue  de  tenir  pen- 
dant quelques  inftans  le  bâton  de  cire  à la  même  diftance  ; les 
boules  le  toucheront,  & l’éledricité  femblera  détruite,  tant  que 
le  bâton  de  cire  demeurera  à la  même  diftance  : mais  au  mo- 
ment où  il  s’éloignera  , les  boules  divergeront  & feront  impré»' 
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gnées  d’une  éleclnciîé  permanente.  Car  en  touchant  le  crochet 
de  l’éleftrometre  dans  le  moment  où  le  fluide  qu’il  contenoit 
tendoit  à le  jeter  vers  la  cire  au  travers  de  l’air,  & où  par  cela 
même  ce  crochet  étoit  demeuré  dépourvu  de  fa  portion  natu- 
relle de  ce  fluide  , le  doigt  qui  l’a  touché  lui  a tranfiDis  ce 
qui  lui  manquoit  de  fluide  éleélriqiie  ; il  fe  trouve  donc  dans 
fon  état  naturel,  & ne  donne  par  cette  raifon  aucun  ligne  d’élec- 
tricité. Mais  fl  la  cire  vient  à s’éloigner,  le  fluide  qu’elle  attiroit 
de  fon  côté  fe  reverfe  dans  la  totalité  de  l’éleélrometre , & 
celui-ci  fe  trouve  éledrifé  en  plus;  parce  qu’outre  fa  quantité 
naturelle , il  a encore  celle  que  le  doigt  lui  a donnée.  Si  au 
lieu  d’un  bâton  de  cire  on  avoit  employé  un  tube  de  verre 
éledrifé  , & qu’on  eût  fuivi  le  même  procédé  , on  auroit  vu 
les  mêmes  phénomènes , & l’éledricité  produite  auroit  été  con- 
traire à celle  du  verre , c’eil-à-dire  , négative. 

D’après  ces  principes , on  peut  avec  l’éledrometre  athmof- 
phérique  obtenir  une  éledricité  permanente  & contraire  à celle 
qui  régné  dans  l’air  : il  fuffit  pour  cela  de  toucher  inllantané- 
ment  le  condudeur,  pendant  qu’il  eft  expofé  à l’adion  de  l’élec- 
tricité aerienne  ; fon  éledricité  difparoit,  mais  on  la  voit  renaître 
permanente  & d’une  nature  oppofée  , du  moment  où  on  le  fouf- 
trait  à l’adion  de  celle  de  l’air.  Si , par  exemple , l’éledrometre 
étant  à y pieds  de  terre  j les  petites  boules  fe  trouvent  diver- 
gentes ; que  je  touche  alors  le  crochet  , l’éledricité  difparoit  ; 
les  boules  fe  touchent  ; mais  elles  recommencent  à diverger 
lorfqu’en  approchant  l’éledrometre  de  terre  ou  en  le  portant 
dans  une  maifon  , on  le  foultrait  à l’adion  de  l’éledricité 
aérienne  ; elles  ont  une  éledricité  permanente  & contraire  à 
celle  qui  régné  dans  ce  moment  dans  l’air. 
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Je  n’emploie  cette  méthode  que  quand  l’éledricité  eft  fi  foible 
que  je  ne  puis  en  appercevoir  aucun  figne  à la  hauteur  de  mon 
œil  ; alors  je  fouleve  l’éledrometre  plus  haut , à 6 pieds , par 
exemple,  & comme  à cette  hauteur  je  ne  puis  plus  voir  fi  les 
petites  boules  s’écartent , je  tâche  d’exciter  une  éledricité  per- 
manente , en  touchant  pendant  un  moment  le  crochet  ; puis 
ceiïant  de  le  toucher , je  rapproche  l’infirument  tout-à-fait  près 
de  terre  pour  voir  fi  j'obtiendrai  quelque  figne  d’éledricité  , & 
fi  je  n’en  ai  point  à cette  hauteur  , je  le  fouleve  à 7 > & js  répété 
la  même  opération  pour  voir  fi  à cette  hauteur  je  n’en  obtien» 
di'ois  point  davantage  ( I ). 


§•797-  Voila  pour  la  quantité  : quant  h refpece  de 
l’éledricité , il  s’agit  de  favoir  fi  elle  eft  en  plus  ou  en  moins , 
ou  en  d’autres  termes , fi  elle  eft  plus  denfe  ou  plus  rare  dans 
l’air  que  dans  la  terre.  Pour  le  connoître  , dans  le  moment  où 
les  petites  boules  font  écartées  l’une  de  l’autre  , j’approche  de  loin 
& par  gradations,  du  crochet  de  l’éleclrometre , un  bâton  de  cire 
éledrifé  par  le  frottement  ; fi  l’approche  de  la  cire  éledrifée 
oblige  les  boules  à s’écarter  davantage,  j’en  conclus  que  leur 
éledricité  eft  du  même  genre  que  celle  de  la  cire , ou  comme 


(l)  C’eft  d’après  ces  principes  que 
M.  Cavallo  avoir  conftruic  fon  éieètro- 
snetre.  Comme  il  ne  lui  adaptoit  point  de 
condufteur,  il  n’obtenoit  jamais  qu’une 
éleètiiciré  très -foible,  & il  avoir  ingé- 
îiieufement  conftruit  fon  inftrument  de 
maniéré  que  l’on  étoit  difpenfé  de  tou- 
cher le  haut  de  l’éleètrometre;  les  boules 
venoient  d’elies-mêmes  toucher  une  ar- 
mure intérieure  qui  leur  donnoit  une 
éledricité  permanence  & contraire  à 


\ 

celle  de  l’air  ou  du  brouillard.  Mais 
cette  cond:ru(ftion  ne  peut  plus  fer- 
vir  quand  on  a une  forte  électricité  ; 
parce  que  les  boules  touchent  deux  fois 
de  fuite  l’armure,  & perdent  ainfi  toute 
leur  électricité;  il  eft  d’ailleurs  agréable 
& même  avantageux  de  pouvoir  à fon 
gré  obtenir  une  éledricité  femblable  ou 
contraire  à celle  de  fair , & la  conftruc- 
tion  que  j’ai  adoptée  rend  l’éleClromeîre 
d’un  ufage  beaucoup  plus  général 


Moyen  de 

reconnoître 
le  genre  de 
réledricicé. 
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on  dit  négative  \ fi,  au  contraire , elles  fe  rapprochent,  j’en  con- 
clus que  l’éleclricité  pojitive.  Mais  en  faifant  cette  épreuve, 
il  faut  bien  fe  rappeler  que  ies'  deux  méthodes , décrites  ci- 

i 

deffus , donnent  des  réfultats  oppofés. 

Comme  il  eft  avantageux  d’avoir  tout-'a-!a-fois  deux  pierres 
■ de  touche  de  la  nature  de  l’éleétricité  , j’ai  un  tube  ou  un  cylindre 
de  verre  folide  de  4 lignes  de  diamètre  & de  6 pouces  de 
longueur,  dont  une  moitié  eft  nue  & l’autre  moitié  enduite  de 
cire  d’Efpagne.  Si  l’on  tient  ce  tube  par  l’exiréiiiité  qui  eft. 
enduite  de  cire  , & que  l’on  éleclrife  l’autre  en  la  frottant , on 
obtient  une  éleftricité  pofitive  , & fi  au  contraire  on  le  faifit 
par  la  partie  du  verre  nud  , & qu’on  frotte  celle  qui  eft  enduite 
de  cire , on  a une  éîeflricité  négative. 


Réfumé  de 
3^’ opération 
éîeétromé- 
trique. 


§•  798.  Voici  le  réfumé  de  l’opération  par  laquelle  je  mefure 
i’éleftricité  de  l’air  : je  choifîs  un  lien  découvert,  éloigné  des 
arbres  67  des  maifons , j’arme  i’éleftrometre  de  fon  condufteur, 
je  le  faifis  par  fon  fond , puis , je  me  baiffe  pour  faire  toucher 
la  terre  tout-à-la-fois  au  condufteur  & au  fond  de  rinftrument; 
enfuite  je  le  reîeve  la  pointe  en  haut  & je  le  porte  à la  hauteur 
de  i’œil  ; là  , j’obferve  la  quantité  de  lignes  ou  de  quarts  de 
lignes  dont  les  boules  s’écartent  ; puis  en  tenant  l’éjeclrometre 
toujours  droit , je  l’abaiffe  ou  le  rapproche  graduellement  de 
terre  ; je  vois  alors  les  boules  fe  rapprocher  peu-à-peu  l’une 
de  l’autre  ; je  note  la  hauteur  h laquelle  fe  trouve  la  cime  du 
eonduéleur  , au  iimment  où  les  boules  font  fur  le  point  de  fe 
toucher  ; cette  hauteur  eft  la  diftance  de  la  terre  à laquelle 
réleclricité  de  l’air  commence  à être  fenfible.  Lorfque  l’éledricité 
de  l’air  eft  affez  forte  pour  que  , l’élecirometre  étant  pofé  à terre , 

les 
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ïes  boules  divergent  encore  de  demi- ligne  ou  davantage  , je 
diminue  la  hauteur  du  condLifteur , en  retranchant  une  des  trois 
parties  dont  il  elt  compofé  ; puis  je  le  remets  à runilTon  de  la 
terre , & je  le  pofe  de  nouveau  fur  elle  , pour  voir  fi  ce  con- 
ducteur de  16”  pouces  donnera  de  l’éleétricité.  Si  cette  éledlricité 
efl:  encore  forte  , je  retranche  la  fécondé  divifîon  , & enfin  la 
troifieme  fî  cela  efi:  nécelfaire.  Bans  ce  dernier  cas , que  je  n’ai 
encore  obfervé  que  par  la  pluie  , dans  le  &as , dis-je  , où  réledro- 
metre , abfolument  défarmé  & pofé  à terre , donneroit  des  figncs 
d’éledricité  ; je  marquerois  que  l’éledricité  efl;  fenfible  à la  fur- 
face  de  la  terre  , ou  à une  hauteur  égale  à zéro  , car  je  ne 
confîdere  pas  dans  cette  évaluation  la  hauteur  de  l’éleélrometre 
lui-même.  Si  au  contraire  l’électricité  elt  ü foible  que  l’éleêtro- 
métré  armé , étant  à la  hauteur  de  l’œil , & fa  pointe  par  coii- 
féquent  à 2 pieds  plus  haut , c’eft-à-dire , à 7 pieds , on  n’ap- 
perçoive  aucune  éleêtricité  ; j’éleve  l’inllrument  d’un  pied  plus 
haut , & comme  alors  je  ne  puis  plus  voir  les  boules , je  touche 
le  crochet  de  la  main  qui  me  relte  libre  , tandis  que  je  le  tiens 
à cette  hauteur  avec  l’autre , 8c  après  avoir  celfé  de  le  toucher , 
Je  le  rapproche  tout  près  de  terre  pour  voir  s’il  11e  s’efl;  point 
éleêtrifé  ; s’il  l’eft , je  dis  que  i’éleètricité  de  l’air  elt  fenfible  à 
8 pieds  ; s’il  ne  l’efl  pas , je  le  fouleve  auffi  haut  que  mon 
bras  puilTe  atteindre  & je  répété  la  même  opération  ; fi  je 
trouve  de  l’éleêtricité  , je  dis  qu’elle  efi:  fenfible  à 9 pieds  ; fi 
je  n’en  trouve  point , je  marque  o , ou  qu’il  n’y  a point  d’élec- 
tricité dans  l’air , c’eft-à-dire , qu’il  n’y  en  a point  relativement 
à cet  inftrument  & à cette  maniéré  de  l’employer  ; car  même 
dans  ce  cas  là,  j’en  obtiens  en  lançant  une  balle  & un  fil  qui 
¥ont  la  chercher  à 40  ou  f o pieds  de  hauteur. 
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Depuis  que  j’ai  fait  exécuter  cet  éledrometre  j’ai  joint 
régulièrement  fon  obfervation  à celle  des  autres  inftrumens  de 
météorologie.  Je  rapporterai  quelques  extraits  de  mes  tables  5 
foit  pour  fervir  d’exemple  à ce  que  je  viens  de  dire,  foit  pour 
en  tirer  dans  la  fuite  quelques  indudions. 


Utilité  de 
cet  inftru- 
«lent. 


» 


§.  799-  Ce  que  je  n’aurois  pas  ofé  efpérer , & qui  fait  un 
des  principaux  avantages  de  ce  petit  inftrument , c’eft  qu’ii 
rend  fenfible  l’éledricité  de  l’air,  dans  des  tems  où  des  conduc- 
teurs de  cent  pieds  d’élévation  , tel  que  celui  qife  j’ai  fait  ériger 
fur  la  maifon  que  j habite  , n’en  donnent  abfolument  aucun 
indice.  Cet  avantage  tient  à la  perfedion  de  l’ifolement.  Les 
grands  condudeurs , avec  quelques  foins  qu’ils  foient  conftruics , 
ceflent  d’être  ifolés  lorfque  l’air  a été  humide  pendant  plufieurs 
heures  confécutives , pendant  les  brouillards , les  fortes  rofées , 
les  nuits  froides  & pluvieufes  ; au  lieu  que  ce  petit  inftrument 
que  l’on  tient  habituellement  dans  fa  chambre  ou  dans  fa  poche , 
& que  l’on  n’expofe  à l’air  qu’au  moment  où  l’on  veut  s’en  fervir, 
jouit  toujours  dans  ce  moment  là  d’un  ifolement  parfait.  Le 
P. Beccaria,  qui  avoit  élevé  à Turin,  & fur  une  haute  colline, 
les  condudeurs  les  plus  exhaulTés  & les  plus  étendus  dont  on 
ait  jamais  fait  ufage  , & qui  avoit  mis  la  plus  grande  recherche 
dans  leur  conftrudion , avoue  que  fouvent  il  ignoroit  fi  l’abfence 
des  fignes  de  l’éledricité  venoit  de  ce  qu’il  n’y  en  avoit  point 
dans  l’air , ou  de  ce  que  l’humidité  avoit  détruit  rifolement.  Avec 
les  condudeurs  portatifs  on  n’a  jamais  à craindre  cet  inconvé- 
nient, & la  grande  fenfibilité  de  l’éledrometre  leur  fait  donner  des 
fignes  d’éledricité  dans  tous  les  cas  où  les  grands  condudeurs 
en  donnent, 
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D’ailleurs  leur  fimplicité  les  rend  d’un  prix  modique  & les 
met  à la  portée  de  tous  les  phyfîciens.  Ceux  que  M.  Paul 
conflruit  avec  tout  le  foin  poffible , leur  parapluie , leur  conduc- 
teur , les  étuis  néceffaires , en  un  mot  tout  l’appareil , tel  que 
Je  l’ai  décrit  , ne  coûtent  qu’un  louis  ; d’ailleurs  la  facilité  de 
les  tranfporter  par-tout,  d’éprouver  à chaque  inftant,  à la  cam- 
pagne , à la  promenade , l’éleélricité  qui  régné  dans  le  lieu  , & 
dans  le  moment  même  , rendent  cet  inllrument  tout-à-la-fois 
inftruétif  & amufant. 

§.  800.  Les  variations  de  i’éledricité  aerienne  peuvent  être 
eonfidérées  fous  différens  rapports  ; je  n’ai  point  encore  eu  le 
teins  de  les  étudier  alfez  pour  pouvoir  établir  des  réfuîcats 
certains  ; je  donnerai  feulement  quelques  apperçus. 

Elle  varie  d’abord  fuivant  les  lieux;  elle  eft  en  général  plus 
forte  dans  les  lieux  les  plus  élevés  & les  plus  ifolés , nulle  dans 
lesmaifons,  nulle  fous  les  arbres,  dans  les  rues,  dans  les  cours, 
& en  général  dans  les  lieux  renfermés  de  toutes  parts  ; elle 
eft  cependant  fenfîble  même  dans  les  villes , au  milieu  des 
grandes  places , au  bord  des  quais , & principalement  fur  les 
ponts , où  je  l’ai  trouvée  plus  forte  qu’en  rafe  campagne. 

C’est  plutôt  la  hauteur  relative  du  lieu  où  l’on  obferve  , que 
fa  hauteur  abfolue  qui  influe  fur  fa  force  apparente.  Ainfi  , je  la 
trouve  plus  forte  à l’angle  d’une  terralTe  élevée  de  quinze  ou 
■vingt  pieds  au-delTus  de  la  campagne , qu’au  milieu  d’un  plateau 
étendu  qui  couronne  une  colline  élevée  ; parce  que  l’angle  de 
cette  terralTe  eft  plus  ifolé , il  a avec  la  terre  moins  de  points  de 
cqntaft  qui  lui  dérobent  fon  éleélricité , que  le  milieu  du  plateau. 

E e Z 


Variations 
de  réledri- 
cité  aerienne 


Par  rapport 
aux  lieux. 


110  RECHERCHES  SUR  V ÉLECTRICITÉ 

Variations  §.  goi.  L’iNTENsiTÉ  de  l’éledricité  de  l’air  dans  un  même 
dans  le  mê-  ^ \ ^ \ i ••  n - r, 

me  lieu.  lieu  eft  fujette  a de  très -grandes  variations  , & cefl:  par  fes 
variations  qu’elle  intérefle  la  météorologie , & qu’il  eft  à defirer 
que  l’on  joigne  l’obfervation  de  l’éledrometre  à celle  des  autres 
inftruniens  qui  fervent  à déterminer  les  différentes  modifications 
de  l’athmofphere. 

Lorsque  le  tems  n’eft  pas  ferein , il  eft  impoflîble  d’afiigner 
aucune  réglé  à ces  variations , on  ne  voit  alors  aucune  corref. 
pondance  certaine  , ni  avec  les  différentes  heures  du  jour , ni 
avec  les  autres  modifications  de  l’air.  La  raifon  en  eft  évidente  ; 
lorfqu’il  régné  des  vents  contraires  & variables  à différentes 
hauteurs,  lorfque  des  nuages  roulent  fur  nos  têtes  par-deiïus 
d'autres  nuages , ces  vents  & ces  nuées , que  nous  ne  pouvons 
appercevoir  par  aucun  figne  extérieur , & qui  influent  pourtant 
fur  la  couche  d’air  dans  laquelle  nous  faifons  nos  expériences , 
produifent  des  changemens  dont  nous  ne  voyons  que  les  réfultats, 
fans  pouvoir  faifir  ni  leurs  caufes  ni  leurs  rapports.  C’eft  ainfi 
que  dans  un  tems  d’orage  on  voit  l’éleélricité  s’animer,  ceffer  , 
renaître  , devenir  pofitive , pour  être  l’inftant  d’après  néga- 
tive , fans  qu’il  nous  foit  poflîble  de  donner  des  raifons  précifes 
de  tous  ces  changemens , & j’ai  vu  quelquefois  ces  variations 
fe  fuccéder  avec  une  telle  rapidité,  que  je  n’avois  pas  le  tems 
de  les  noter. 

Lorsque  la  pluie  tombe  fans  orage , les  variations  ne  font  pas 
fl  brufques , elles  font  cependant  très- irrégulières , furtout  par 
rapport  à l’intenfité  de  la  force  éleélrique  ; on  la  voit  naître , 
diminuer , s’accroître  de  nouveau , fans  pouvoir  aflîgner  la  caufe 
de  ces  changemens  ; mais  fa  qualité  eft  plus  confiante , & une 


A T H M 0 s P H É R ÎQ_UE.  Chap.  XXVI IL  2iî 

fluîe  ou  une  neige  uniforme  donnent  pour  l’ordinaire  une 
életlridté  pofitive. 

Dans  les  teins  couverts  , mais  fans  pluie  & fans  orage  ^ 
réledricité  fuit  à-peu-près  la  même  marche  que  dans  les  teras 
lèreins , dont  je  parlerai  plus  bas. 

Les  vents  très-forts  diminuent  ordinairement  fon  intenfité,  ils 
mêlent  enferable  toutes  les  couches  de  l’athmofphere , les  font 
fucceffivement  palTer  contre  la  terre,  & diftribuent  ainfi  le  fluide 
éledrique  uniformément  entre  la  terre  & l’air  ; j’ai  cependant 
obfervé  une  éledricité  alTez  forte  par  une  groffe  bife. 

L’état  de  l’air  non  orageux  dans  lequel  on  obferve  généra- 
lement, au  moins  à Genève,  la  plus  forte  éledricité,  eft  celui  où 
jegnent  les  brouillards;  depuis  que  j’emploie  mon  éled:rometre 
armé , je  n’ai  jamais  vu  de  brouillards  qui  ne  fuffent  accom- 
pagnés d’une  éledricité  très-fenfible , fi  ce  n’eft  pourtant  lorf- 
qu’ils  fe  réfolvent  en  pluie  , car  dans  cette  circonftance  ils  en 
font  quelquefois  dépourvus.  Les  brouillards  font , comme  on  le 
fait,  un  indice  affez  aflirré  du  beau  tems  , fouvent  ils  n’occu- 
pent point  une  grande  hauteur  au-defllis  de  la  furface  de  la  terre, 

& il  fait  un  beau  foleil  fur  la  montagne  tandis  que  la  plaine  eft 
couverte  de  brouillards  : ce  font  donc  alors  des  condudeurs 
qui  nous  tranfmettent  l’éledricité  de  l’air  ferein  qui  régné  au- 
deflus  d’eux. 

§.  Ses.  Les  obfervations  les  plus  intéreffantes , celles  y^rîa- 

tions  diur- 

nous  donneront  les  lumières  les  plus  certaines  fur  les  modi- nés  en  hiver 
fications  du  fluide  éledrique  dans  notre  athmofphere , font  Ferein? 
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celles  que  l’on  fera  par  un  tems  parfaitement  ferein , parce 
qu’on  eft  aÜuré  que  l’éledricité  qui  s’obferve  alors , n’eft  point 
altérée  par  des  caufes  étrangères.  En  hiver  , faifon  pendant 
laquelle  ]’ai  le  mieux  obfervé  cette  éledricité  de  l’air  ferein  , 
il  m’a  paru  que  les  heures  où  elle  eft  la  plus  foible , font 
celles  qui  font  comprifes  entre  le  tems  où  la  rofée  du  foir 
a complettement  terminé  fa  chute , & le  moment  où  le  foleil 
fe  leve  ; enfuite  fon  intenfité  augmente  par  gradations  & arrive 
plus  tôt  ou  plus  tard , mais  prefque  toujours  avant  midi , à un 
certain  maximum,  paffé  lequel  elle  femble  décliner  jufques  à 
ce  qu’elle  fe  releve  à la  chute  de  la  rofée  , moment  où  elle 
eft  quelquefois  plus  forte  qu’elle  n’ait  été  pendant  tout  le  jour; 
après  quoi  elle  diminue  par  gradations , qui  fe  prolongent  fort 
avant  dans  la  nuit  ; elle  ne  devient  cependant  jamais  tout-à-fait 
nulle,  lorfque  le  tems  eft  parfaitement  ferein. 

L’électricité  athmofphérique  eft  donc  flijette , comme  Is 
mer , à un  flux  & reflux  qui  la  fait  croître  & décroître  deux 
fois  dans  l’efpace  de  24  heures.  Les  momens  de  fa  plus  grande 
force  fuivent  de  quelques  heures  le  lever  & le  coucher  du 
foleil  , & ceux  de  fa  plus  grande  foiblefle  font  ceux  qui  pré- 
cèdent le  lever  & le  coucher  de  cet  aftre.  Cette  marche  pré- 
fente au  premier  coup-d’œil  quelque  chofe  de  très  - bifarre  ; elle 
s’explique  pourtant  , comme  nous  le  verrons  plus  bas , d’une 
maniéré  très-fatisfaifante. 

Pour  donner  un  exemple  de  cette  période , je  choilîrai  le 
22  du  mois  de  Février  de  cette  année  lySf)  jour  qui  fera 
long-tems  mémorable  dans  notre  climat , parce  que  le  froid 
fut  plus  rigoureux  qu’on  ne  l’eût  jamais  éprouvé  à pareil 
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|Our.  Mon  thermomètre  & mon  hygromètre  étoient  fufpendus 
en  plein  air  fur  une  terraffe  ouverte  au  fud-oueft  : l’éledro- 
metre  que  j’obfervois  au  bord  de  cette  terraffe  y donne  une 
éleflricité  égale  à celle  qui  régné  au  même  moment  en  rafe 
campagne  , parce  que  l’efcarpement  du  mur  de  la  terrajTe 
augmente  cette  éleclricité , autant  que  le  voiiînage  de  la  maifon 
îa  diminue.  Quant  au  baromètre,  j’ai  réduit,  fuivant  la  méthode 
de  M.  De  Luc  , fa  hauteur  à celle  qu’il  auroit  eue , fi.  le  mer- 
cure avoit  été  conftamment  à la  température  de  lo  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Le  lieu  dans  lequel  je  l’obferve  efi: 
élevé  de  60  pieds  au-defius  du  niveau  de  notre  lac.  J’ai  inféré 
dans  la  table  fuivante  les  obfervatiohs  des  deux  jours  entre 
lefquels  étoit  renfermé  celui  où  l’on  refientit  ce  grand  froid , 
parce  qu’on  aime  à voir  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit  des 
phénomènes  auffi  rares.  Il  régna  prefque  conftamment  pendant 
ces  trois  jours  un  vent  foible  de  fud-oueft,  & c’eft  une  obfer- 
vation  bien  remarquable' , que  la  plupart  des  grands  froids , 
que  l’on  a obfervés  à Genève  , ont  été  apportés  ou  du  moins 
accompagnés  par  de  petites  brifes  de  fud  ou  de  fud-oueft. 
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Jour.  heu. 

min. 

(Baromètre 
pd  p.  li. 

iThermom. 

21  9 

i 

! 266 

7 

! 

8,  3 

. . II 

10  Ç-. 

i 26  6 

5 

4,  3 

...  2 

10  fô. 

1 26  6 

1 

— 

0,  2 

• • . 5 

fo. 

! 26  6 

0 



: 

2,  3 

...  6 

fo. 

1 26  6 

I 

5 , 2 

...  7 

fo. 

i 26  6 

0 



6,  8 

...  8 

fo. 

1 26  6 

2 

10 , 0 

...  9 

fo. 

26  6 

3 

10,  6 

. . 10 

fo. 

26  6 

3 

— 

9,  9 

. . Il 

fo. 

26  6 

I 

— 

12,  3 

. . 12 

fo. 

26  6 

0 

— 

12,  5! 

22  1 

m. 

26  y 

ly 

— 

14  > 3 

...  2 

m. 

26  (5 

0 

— 

14?  y 

...  6 

15  m. 

26  6 

8 

— 

15,0 

...  7 

30  m. 

26  ç 

7 

— 

14,  7 

...  8 

10  m. 

26  5 

4 

— 

I4'>  2 

...  9 

10  m. 

26  ç 

2 

— 

10,  7 

• . 10 

10  m. 

26  4 

15 

— 

8,  2 

• • Il 

10  m. 

26  4 

i3 

— ' 

4»  8 

• . . I 

10  fo. 

26  4 

3 

— 

4,  9 

■ . . 2 

20  fo. 

26  4 

0 + 

0 , 6 

■ • . 3 

30  fo. 

26  3 

14 

— 

0,  9 

• . . y 

fo. 

26  3 

13 

— 

4’  3| 

• . . 6 

fo. 

26  3 

ï3, 

— . 

4’  6 

• . . 7 

fo. 

26  3 

141 

6,  I 

• . . 8 

fo. 

26  3 

14 

5^  9 

23  0 

4y  ni. 

26  3 

13 

4»  I 

...  8 

S m. 

26  y 

0 

I , o| 

. . lO 

7 m. 

26  s 

y 

0,  0| 

...  3 

45  fo. 

26  6 

8 

H- 

0,  5: 

...  y 

fo. 

26  6 

14 

0 , 3 

...  6 

fo. 

26  7 

3 

0,  7 

...  7 

fo. 

26  7 

9 

I , 7 

...  8 

fo. 

26  7 

14 

Ô 7 7 

. . 12 

fo.| 

26  9 

il 

3, 

Hygroni  Eleflr. 


Etat  du  Ciel. 


89,  3 2,  O Soleil  pâle,  nuages  pomir.elés. 

£3»  9i  I7  d.Beau  foleil. 

69,  6\  I,  i|ldem. 

77,  ej  I,  1 Soleil  couchant. 

85,  I,  O Quelques  nuages  au  fiul-ouell. 

89,  I,  8 Parfaitement  clair. 

9;,  '2,  ojldem. 

97,  5'  I.  8 Idem. 

95  , I 1 , 2 Petits  nuages  vers  l’horifon , au  fud.  ”1 
99  , li  I,  5 Les  mêmes,  plus  étendus  vers  le  S.  O. 
jivre.  I I , aÜdem. 

Idem.!  O,  9 Idem. 

Id.  I 1 , 2, Nuages  s’augmentent  & s’approchent. 

0,  8:Clair. 

1,  2|Brouillard  très-léger. 

I,  l'Idem. 

1,  djidem. 

2,  ajBrouillard  plus  épais. 

I,  SjLiem. 

1 , 7 Idem. 

I,  4 Brouillard  foihle  . foleil  pâle. 

9;  I,  I Temps  à demi-couvert , foleil  pâle, 

1 , 2 Derni-coiivert. 

2,  2lPlus  couvert. 

I,  7;Dcmi  couvert,  Vénus  fe  haigne. 

3,  7lCouvcrt,  brouillard  au  fud-ouelî:. 

I , |Couvert , plus  de  brouillard. 

3 1,2  Idem. 

O,  8 Idem. 

Idem.  Couvert , foleil  très-pale. 

3 1,0  Couvert. 

O,  8 Idem. 

7!  2,  2:Prefque  parfaitement  clair. 

3!  I,  7 Demi-couvert, 
j O,  5|Plus  couvert. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

82, 

81, 

89, 

91, 

94, 

la. 

95, 
81  , 
76  , 
76, 
75  , 
74 , 
79, 
87, 

92, 


Si  l’on  conlldere  les  I8  premières  obfervations  de  cette  table, 
q’tii  renferment  24  à 2f  heures  , pendant  lefquels  le  ciel  fut 
toujours  ferein  ou  à-peu-près , on  verra  que  d’abord  i’éleclricité 
fut  aflez  forte  vers  les  9 heures  du  matin  ; que  dès-lors  elle 
diminua  graduellement  jufques  à 6 heures  du  foir,  où  fut  fon 
premier  minimum  \ qu’enfuite  elle  augmenta  jufques  à 8 heures, 
où  fut  le  fécond  maximum  ; que  dès-lors  elle  diminua  de  nou- 
veau , en  faifant  quelques  ofcillations , jufques  vers  les  6 heures 
du  lendemain  matin  , moment  de  fon  fécond  minimum  ; d’où 
elle  augmenta  de  nouveau  jufques  vers  les  lo  heures,  où  fut  le 

premier 
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premier  maximum  de  la  journée  fuivante.  Mais  comme  dans 
celle-ci  le  tems  fut  couvert , il  n’y  eut  pas  autant  de  régularité 
que  dans  la  première. 


<5.  80?.  En  été  , l’éledricité  de  l’air  ferein  eft  beaucoup  Variations 
. » 1 • Tl’-  T ■ r diurnes  en 

moins  forte  quen  hiver.  Je  lai  vue  en  hiver  en  raie  campagne  été. 
faire  diverger  les  petites  balles  de  deux  lignes  , au  lieu  qu’en 
été  leur  plus  grand  écart  eft  d’une  ligne  , au  moins  quand  le 
ciel  eft  parfaitement  ferein  ; car  en  tems  d’orage  , je  les  ai  vues 
s’écarter  autant  que  les  fils  pouvoient  le  leur  permettre.  La 
foiblefte  de  l’éledricité  de  l’air  ferein  en  été  rend  fa  période 
diurne  moins  régulière  & moins  marquée  ; parce  que  fa  quantité 
fondamentale  étant  très-petite  , les  caufes  accidentelles , comme 
les  vents , la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vapeurs  humides 
ou  d’exhalaifons  feches  qui  font  répandues  dans  l’air , produifent 
des  différences  qui  mafquent  cette  période  , & fouvent  font 
tomber  le  maximum  & le  minimum  fur  des  points  oppofés  à 
ceux  dans  lefquels  ils  auroient  dû  naturellement  fe  rencontrer. 


En  général,  en  été,  lorfque  la  terre  eft  feche , à raifon  de 
la  fécherefte  des  jours  précédens , & qu’un  jour  ferein  fe  trouve 
auffi  fec  & chaud , l’éledricité  de  l’air  va  en  croiflant  depuis 
le  lever  du  foleil  où  elle  eft  prefqu’infenfible  , jufques  vers  les 
? ou  4 heures  de  l’après-midi , où  elle  acquiert  fa  plus  grande 
force.  Elle  diminue  enfuite  graduellement  jufques  au  moment 
de  la  chute  de  la  rofée , où  elle  fe  ranime  pour  diminuer  enfuite 
& s’éteindre  enfin  prefqu’entierement  dans  la  nuit. 

Cette  période  avoit  été  déjà  apperçue  par  M.  Le  Monnier, 
qui  le  premier  a obfervé  l’éledricité  de  l’air  ferein  , au  mois  de 
Tome  IL  F f 


L’éledricité 
de  l’air  fe- 
rein  eft  tou- 
jours poü- 
tive. 
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Septembre  I7f2.  Mémoires  de  t Académie ^ 175'S,  p.  240 & 24 î. 
Cette  même  période  a été  enfuite  déterminée  plus  exaêtement 
par  le  P.  Beccaria.  Elettricita  terrejîre  atmofpherica , §.  I087 
^ feqq.  Enfin  , le  Doêl.  Gardini  a confirmé  , & dans  les  mêmes 
termes , les  obfervations  du  P.  Beccaria.  De  influxu  eleétricitath 
atmofpbcerica.  §.  L ^ LL 

Mais  aucun  de  ces  favans  phyfîciens  n’avoit  apperçu  la  période 
qui  s’obferve  en  hiver,  & que  j’ai  décrite  dans  le  paragraphe 
précédent.  Sans  doute  que  leurs  ifolemens  n’étoient  pas  affez 
parfaits  pour  la  rendre  fenfible  au  milieu  de  l’humidité  qui  regnQ 
ordinairement  dans  cette  faifon. 

Et  ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’eft  que  même  en  été  ^ 
dans  les  jours  fereins  qui  fuccédent  à des  jours  pluvieux,  & où  la 
terre  efi:  remplie  d’humidité,  la  période  diurne  relTemble  à celle 
de  l’hiver;  la  force  de  l’éleêlricité  diminue  vers  le  milieu  du  jour. 

§.  804.  Quant  à la  qualité  de  l’éleêlricité , elle  eft  invaria- 
blement pofitive , tant  en  hiver  qu’en  été , de  jour , de  nuit , au 
foleil , à la  rofée , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point  de  nuages 
dans  le  ciel. 

Il  paroît  donc  impoffible  de  ne  pas  croire,  avec  M. Volta, 
que  l’éleêlricité  athmofphérique  eft  eflentiellement  pofitive , & 
que  celle  que  l’on  voit  négative  dans  certaines  pluies  & quel- 
quefois dans  les  orages,  ne  vient  que  des  nuées  qui  ayant 
été  expofées  à la  preffion  du  fluide  éleêtrique , contenu  dans  le 
haut  de  l’athmofphere  ou  des  nuages  plus  élevés , ont  déchargé 
une  partie  de  leur  fluide  contre  la  terre  ou  contre  d’autre» 
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huages , & font  demeurés  ainfi  éleârifés  en  moins  par  l’effet 
d’une  éleclricité  originairement  politive  ; précifément  comme 
î’éleélrometre  prend  une  éledricité  négative  & permanente  lorf- 
qu’on  le  touche  dans  le  moment  où  l’air  le  tient  éledrifé  en 
plus.  §.  79f. 

§.  8of.  Ce  fait  une  fois  conftaté  ; il  m’a  paru  bien  impor-  Recherches 

lur  la  caille 

tant  d’établir  fur  des  principes  certains  la  caufe  d’un  pliéno-  de  cette 
mene  fi  général  & fi  remarquable.  J’ai  donc  cru  devoir  répéter 
îes  expériences  de  M.  Volta.  Mais  j’ai  voulu  faire  ces  expé- 
riences fans  employer  le  condenfateur , dont  l’ufage  m’infpire  , 
qiioiqu’injuftement  peut-être  , un  peu  de  défiance  , parce  qu’il 
me  paroît  bien  difficile  de  s’alfurer  qu’il  n’ait  point  confervé 
quelque  refte  d’une  éledricité  produite  par  des  expériences 
antérieures,  ou  même  par  le  contad  ou  le  frottement  du  pla- 
teau contre  fon  fupport. 

Mais  comme  je  croyois  que  pour  obtenir  une  éledricité  fen-  L’eau évapo= 
fible,  fans  condenfateur,  il  faudroit  produire  une  évaporation  très-  fer  fo^uge"^ 
forte  , j’imaginai  de  jeter  une  maffe  de  fer  rouge  dans  un  petit 
volume  d’eau  au  fond  d’une  caffetiere  à large  ouverture  , fuf-  policive. 
pendue  par  des  cordons  de  foie  ; j’obtins  effedivement  une  élec- 
tricité extrêmement  forte , qui  auroit  affedé  les  éledrometres  les 
moins  fenfibles  ; mais  cette  éledricité  fe  trouva  pofitive , au  lieu 
que , fuivant  le  fyftême  de  M.  Volta  , elle  auroit  dû  être 
négative.  (^Journal  de  Phyjîque,  Août,  1783-  ) Je  répétai  l’expé- 
rience plufieurs  fois  de  fuite,  en  variant  quelques-unes  des 
circonftances , mais  le  réiùltat  fut  conlfamment  le  même. 

§.  80^.  Je  ne  pouvois  cependant  point  me  déterminer  à i'iais  en 

„ ^ bouillant  fur 

F f a 


ie  feu  elle 
la  donne 
négative. 


Recherches 
fur  la  caul'e 
de  cette  dif- 
férence. 
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croire  qu’un  phyficien  tel  que  Volt  a fe  fût  trompé  fur 

le  réfultat  de  fou  expérience  : je  crus  devoir  la  répéter  en 
fuivant  un  procédé  analogue  au  fien  : je  fufpendis  à deux  cor- 
dons de  foie  un  petit  réchaud  de  fer , fur  lequel  je  plaçai  une 
cafFetiere  avec  un  peu  d’eau  ; deux  de  mes  éleélronietres  com- 
muniquoient  , l’un  avec  l’intérieur  de  la  cafFetiere , l’autre  avec 
le  déhors  du  réchaud  ; j’animai  le  feu  avec  un  foufdet  , & 
lorfque  cette  eau  eut  bouilli  avec  force  pendant  quelques  inltans,' 
je  vis  mes  éledrometres  donner  tous  deux  des  fignes  d’élec- 
tricité J & cette  éledricité  fe  trouv^conflamment  négative , dans 
l’un  & dans  l’autre.  Voilà  donc  l’expérience  de  M,  Vol  ta 
parfaitement  conlfatée.  Et  même  l’évaporation  produite  par 
l’effervefcence  du  fer  dans  l’acide  vitriolique  , & par  celle  de  la 
craie  dans  le  même  acide  , me  donnèrent  auffi , comme  à lui 
une  éledricité  négative. 

807.  D’où  peut  donc  venir  cette  différence  ? Pourquoi 
la  vapeur  excitée  par  le  fer  rouge  produit-elle  une  éledricité 
pofitive  5 tandis  que  celle  qui  s’élève  de  l’eau  bouillante  par  tout 
autre  moyen  , en  produit  une  négative  ? 

Je  foupçonnai  que  l’intenfité  de  la  chaleur  à laquelle  l’eau 
eft  expofée , par  le  contad  d’un  corps  dans  l’état  d’incandef- 
cence , étoit  la  caufe  de  l’éledricité  que  donne  alors  fon  évapo- 
ration , & qu’il  fe  faifoit  une  combinaifon  de  laquelle  réful- 
toit  la  produdion  d’une  nouvelle  quantité  de  fluide  éledrique. 
On  trouvera  peut-être  cette  conjedure  trop  hardie  ; mais  la 
quantité  d’éledricité  qui  fe  manifefte  dans  cette  expérience , éton- 
nera ceux  qui  la  répéteront  : les  boules  de  l’éledrometre  , 
■s’écartent  alors  autant  qu’il  eft  poffible , & cette  quantité  doit 
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etonner  d’autant  plus  , que  s’il  eft  vrai , comme  le  croit  M. 
VoLTA  , que  les  vapeurs  abforbent  en  fe  formant  une  certaine 
quantité  de  fluide  éleétrique , il  faut  que  dans  cette  expérience 
il  s’en  développe , premièrement , tout  ce  qu’il  en  faut  pour  la 
formation  de  la  grande  quantité  de  vapeurs  que  produit  le  fer 
rouge , & enfuite  une  quantité  fuffifante  pour  électrifer  forte- 
ment tout  l’appareil  & toutes  ces  vapeurs. 

Cette  même  expérience  manifefte  bien  clairement  la  caufe 
de  la  prodigieufe  quantité  d’éleéfricité  qui  fe  développe  dans  les 
éruptions  des  volcans  ; car  l’eau  qui  concourt  à leur  embrafe- 
ment  , comprimée  par  le  poids  de  l’air  , par  les  voûtes  des 
cavernes  fouterraines  5 & tombant  fouvent  dans  des  fournaifes 
ardentes , reçoit  un  degré  de  chaleur  vraifemblablement  bien 
fupérieur  à celui  que  nous  lui  donnons  dans  nos  épreuves. 

Pour  vérifier  la  conjeflure  que  j’avois  formée  , que  c’étoit  en 
quelque  maniéré  la  combuflion  de  l’eau  ou  du  fer  qui  produifoit 
cette  éledricité  pofitive , je  voulus  voir  fi  en  modérant  la  chaleur 
du  fer  rouge , j’obtiendrois  conftamment  une  éledricité  du  même 
genre , & comme  je  trouvois  beaucoup  de  difficultés  à diminuer 
par  gradations  bien  nuancées , la  chaleur  du  fer  que  je  proje- 
tois  dans  l’eau , j’imaginai  un  procédé  qui  rempliffoit  parfaite- 
ment mes  vues  : je  pris  un  grand  creufet  de  fer , il  avoit  f 
pouces  de  haut  fur  4 de  diamètre  & 6 lignes  d’épaiffieur  ; je 
le  fis  rougir , je  l’ifolai , & alors  je  projetai  dedans  fucceffive- 
ment  de  petites  quantités  d’eau  , environ  trois  gros  à la  fois  ; 
chaque  projedion  refroidiffant  de  plus  en  plus  le  creufet , je 
devois  arriver  par  gradations  prefque  infenfibles  , jufques  au 
terme  où  il  n’auroit  que  la  chaleur  néceffaire  pour  faire  bouillir 


Kecîierches 
plus  exactes 
fur  le  même 
fujet. 
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l’eau.  J’avois  foin  d’obferver  & de  détruire  enfuite  l’éîedricite 
produite  par  chaque  projeélion.  L’expérience  réuffit  très -bien; 
mais  réleélricité  fut  toujours  ou  pofitive  ou  nulle;  les  premières 
projections  la  donnèrent  très-fenfible  , elle  diminua  enfuite  gra- 
duellement : elle  étoit  cependant  encore  obfervable  à la  douzième, 
elle  fut  prefque  nulle  à la  & à la  14™^,  mais  toujours 

tendante  à être  pofitive. 

§.  808.  Comme  je  répétois  cette  expérience,  en  la  variant  de 
différentes  maniérés  , j’obfervai  un  fait  remarquable  , c’eft  que 
lorfque  je  projetais  une  petite  quantité  d’eau  dans  le  creufet , 
au  moment  où  il  fortoit  du  feu , & où  il  étoit  encore  d’un 
rouge  tirant  fur  le  blanc , il  ne  fe  produifoit  pour  l’ordinaire 
aucune  éledricité. 

Je  penfai  que  ce  fait  pouvoir  avoir  quelque  liaifon  avec  un 
autre  fait  connu , mais  dont  on  n’a  encore  donné  à mon  gré , 
aucune  explication  fatisfaifante , c’efl  que  l’eau  s’évapore  plus 
lentement  fur  un  métal  ou  fur  tout  autre  corps  incandefcent 
que  fur  le  même  corps , chauffé  feulement  un  peu  au-deffus  de 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Müschembroek  rapporte  ce 
phénomène;  Introdti£iio  ad  Phil.  nat.  §.  14^8  & & il  y 
joint  quelques  détails , tirés  d’un  -traité  que  je  n’ai  pas  pu  me 
procurer;  Leidenfrost,  de  aqiiae  commiinis  qmlitatilnis. 

Curieux  d’obferver  les  rapports  qu’il  pouvoir  y avoir  entre 
les  périodes  de  cette  évaporation  & la  produdion  de  l’éledri- 
cité , j’ai  fait  fur  ce  fujet  un  affez  grand  nombre  d’expériences. 
Leurs  réfultats  me  parurent  d’abord  extrêmement  bizarres  & 
rebelles  à toute  explication;  car  j’obtenois  une  éledricité,  tantôt 
plus  forte , tantôt  plus  foible  ; tantôt  pofitive , tantôt  négative , 
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üoii-feulement  dans  des  vafes  difFérens  , mais  encore  dans  le 
même  vafe  & dans  le  cours  de  la  même  expérience.  Mais  j’ai 
enfin  cru  appercevoir  la  raifon  de  ces  différences  & la  loi 
générale  de  ces  phénomènes. 

§.  809.  Mon  appareil  eft  fort  fimple.  J’ai  un  culot  d’argille 
bien  cuite , de  I f lignes  d’épaiffeur  fur  4 ponces  de  diamètre  : 
je  l’ifole  en  le  pofant  fur  un  gobelet  de  verre , fec  & propre  : 
fur  ce  culot  ifolé  je  pofe  le  creufet  ou  tout  autre  corps  forte- 
ment réchauffé,  fur  lequel  on  doit  jeter  de  l’eau  pour  la  réduire 
en  vapeurs  : enfin  ce  creufet , ou  ce  corps , eft  contigu  à un 
fil  d’archal  qui  va  aboutir  au  crochet  d’un  de  mes  éleffrometres  ^ 
fitué  à deux  pieds  de  diftance.  J’ai  de  plus  auprès  de  moi  une 
taffe  pleine  d’eau  diftillée , & je  puife  cette  eau  dans  cette  taffe 
avec  une  mefure , qui  en  contient  le  poids  de  grains.  Je 
verfe  une  de  ces  mefures  dans  le  creufet  réchauffé , & j’obferve 
avec  une  montre  à fécondés  le  teins  qu’elle  met  à s’évaporer 
& l’éleélricité  que  produit  cette  évaporation.  Lorfque  ce^'te 
mefure  d’eau  eft  réduite  en  vapeurs , je  détruis  le  refte  d’élec- 
tricité qu’il  peut  y avoir  dans  l’appareil , je  projette  une  nou- 
velle mefure  d’eau  dans  le  même  creufet  , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  le  creufet  foit  prefqu’entierement  refroidi, 

§.810.  La  première  colonne  des  tables  qui  repréfentent  ces 
expériences,  contient  les  numéros  des  projections  de  l’eau.  La  2^^. 
indique  le  nombre  de  minutes  & de  fécondés  qui  fe  font  écoulées 
depuis  le  moment  où  l’expérience  a commencé  , c’eft-à-dire  , 
depuis  le  moment  de  la  première  projedion  jufques  à celui  de  la 
projeftion  correfpondante.  La  3e.  exprime  en  fécondés,  le  teins 
qu’il  a fallu  pour  réduire  en  vapeurs  la  mefure  d’eau  diftillée  qui  a 


Appareil 
employé 
dans  ces  ex» 
périences. 


Explication 
des  tables. 


Ifs.  Expér. 
Creufet  de 
fer  forgé. 


131  RECHERCHES  SUR  VÈLECTRICITÉ 
été  projetée  dans  le  creufet.  La  4^.  exprime  en  lignes  & eii' 
dixièmes  de  ligne  l’écart  des  boules  de  mon  éleflrometre , ou 
la  quantité  de  l’éleclricité  produite.  Le  ligne  -+•  indique  une 
éleélricité  pofitive , & le  figue  — une  éleélricité  négative.  Enfin 
la  fs.  renferme  des  obfervations  fur  l’état  du  creufet  , des 
vapeurs , & fur  le  bruit  qùe  fait  l’eau  en  s’évaporant.  En  effet 
ce  bruit  varie  beaucoup  ; il  efi;  prefque  nul  lorfque  le  métal 
eft  très-chaud  ; mais  il  augmente , à mefure  que  le  métal , en 
fe  refroidiilant , diflipe  plus  promptement  la  goutte  d’eau. 

§,  81  T.  La.  première  expérience  a été  faite  dans  un  creufet 
de  fer  forgé , qui  a 2 pouces  5 de  diamètre  hors  d’œuvre , fur 
I pouce  10  lignes  de  hauteur  , & 2 lignes  | d’épailfeur  : fou 
poids  eft  de  2f  onces  & demie. 


PREMIERE  Expérience.  Creufet  de  fer  forgé. 


1 

Moment 
de  la 

projection. 

Diire'e 

de 

révapo. 

Éleftricité. 

OSBEfiVATIONS. 

1 I 

0 , 

19 

0 > 

Creufet  rouge  vif,  peu  de  bruit. 

0 

0 

31 

0 , 

Idem.  Point  de  vapeur  vifible. 

i ? 

I , ;o 

33 

-h  0 , 8 

Le  bruit  s’augmente. 

4 

2 , ?0 

31 

+ 0,3 

Idem. 

S 

3 , 

27 

4-0,2 

Idem. 

6 

4 , 30 

23 

— 0,2 

Idem.  Creufet  devenu  noir. 

7 

ç , 30 

20 

— 1,3 

Grand  bruit  ; vapeur  vifible. 

1 8 

6 , ?ü 

13 

— 1,8 

Idem. 

1 ’ 

7 , 30 

10 

— 1,7 

Idem. 

ÎO 

8 , 3c 

7 

— 0,7 

Idem. 

1 1 

9 , 30 

6 

— 0,3^ 

Idem, 

12 

10  , 50 

4 

0 , 

Idem. 

IJ 

Il  , 30 

î 2 

+ 0,3 

Idem. 

14 

^2  , 

2I 

+ 0,3 

Idem. 

iS 

13  , 

- 2 

-f-  0,2 

Idem. 

16 

M , 30 

3 

+ 0,1^ 

Idem. 

17 

14  •. 

3l 

+ 0,1 

I dem. 

18 

14  , JO 

3 

0 , 

Idem. 

19 

13  , 

8 

4-  0 , li 

Idem. 

20 

16  , 

30 

0 , 

Le  bruit  diminue. 

21 

17  5 

118 

0, 

Le  bruit  cefTe  à la  fin. 
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Oïf  voit  dans  cette  expérience  ; premièrement  , qu’il  n’eft 
pas  jufte  de  dire , comme  le  fait  Müsschembroek  d’après 
Leidenfrost,  que  l’évaporation  eft  la  plus  lente  dans  le 
moment  où  le  fer  eft  le  plus  chaud  ; car  à l’inftant  où  il  fort 
du  feu , elle  emploie  1 9 fécondés , & elle  fe  rallentit  de  plus  en 
plus  jufques  à la  troifieme  projeélion  ; quoique  le  creufet  fe 
refroidifife  continuellement.  Dès-lors  , à la  vérité,  l’évaporation 
s’accélère  à mefure  que  le  fer  fe  refroidit. 

Quant  à l’éledricité , on  la  voit  d’abord  nulle,  puis  pofitive; 
puis  négative,  puis  nulle,  & puis  pofitive  jufques  à la  fin. 
Le  moment  de  fa  plus  grande  force  , N°..  8 , abftraction  faite 
de  fa  qualité  , ' e correfpond  ni  à l’évaporation  la  plus  lente  , 
ni  à la  plus  rapide , mais  à une  intermédiaire. 

La  vapeur  ne  devient  vifible  qu’à  la  projection.  Dans 
toutes  les  précédentes  on  n’apperçoit  au-defiùs  du  creufet  qu’un 
tremblement  produit  par  les  ofcillations  de  l’air  fortement 
réchauffé.  Ce  tremblement  fe  voit  autour  du  creufet , lors  même 
que  l’on  n’y  verfe  point  d’eau. 

Voici  une  expérience  faîte  avec  le  même  creufet, 
& dont  les  réfultats  font  tout- à -fait  différens  , quoique  j’aie 
cherché  à y mettre  toute  la  parité  poftîble  : j’ai  même  eu  foin 
avant  chaque  expérience  de  décaper  parfaitement  l’intérieur  du 
creufet  pour  que  le  fer  fût  vif , net  , fans  rouille  & fans 
écailles. 


G g 


IP.  Expér. 
Même  creu- 
fet  de  fer. 


Tome  IL 
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Deuxieme  Expérience.  Même  creufet  de  fer. 


N’s. 

Moment 
Je  la 
projeftion. 

Durée 

de 

l’évapo. 

1 

Eledlricité. 

Observations. 

I 

0 , 

7 

0 

Creufet  rouge  vif;  petit  bruit. 

2 

0 , 40 

S 

-f-  ° 5 4 

Idem. 

I , 20 

S 

+ 3 

Idem. 

4 

I , 50 

10 

-h  3 

Creufet  rouge  cerife. 

s 

2 , 40 

II 

-+-  3 

Toujours  peu  de  bruit. 

6 

3 , 40 

î3 

+ 2,7 

Idem. 

7 

4 , 40 

13 

-h  2 

Creufet  noir. 

8 

5 , 40 

1 1 

4-1,7 

Grand  bruit  ; vapeur  vifible. 

9 

6 , 10 

9 

H-  I , 3 

Idem. 

10 

6 , 40 

8 

r , 2 

Idem. 

II 

7 . 10 

7 

4~  1,2 

Idem. 

12 

8 , 10 

6 

4-  I 

Idem. 

I? 

8 , 40 

S 1 

4-0,8 

Idem. 

14 

9 ^ 10 

4î 

+ 0,7 

Idem. 

IS 

9 5 40 

3l 

4-0,7 

Idem. 

16 

10  , 10 

3 

4-  0,6 

Idem. 

17 

0 

0 

M 

2 i 

4-0,5 

Idem. 

18 

Il  , 10 

^ 2 

4-  0 , î 

Idem. 

19 

Il  , 40 

3 

4-0,2 

Idem. 

20 

12  , 10 

4 

0 , I è 

Idem. 

21 

12  , 40 

6 

0 

Idem. 

22 

13  , 10 

0 

Idem. 

23 

14  , 10 

120 

0 

Le  bruit  ceffe  à la  fin. 

Dans  cette  expérience  l’éledricité  a été  toujours  poiîtive  ; 
elle  a eu  plus  d’intenfité  que  dans  la  précédente  , & fa  plus 
grande  force  s’eft  manifeftée  dans  un  tems  où  le  creufet  étoit 
beaucoup  plus  chaud. 

nie.  Expér.  §.  313,  Celle  qui  fuit  a été  faite  dans  un  creufet  de  cuivre 
cuivre.  rouge  qui  a 3 pouces  3 lignes  de  diamètre  par  en  haut  , fur 
2 pouces  par  en  bas  , 3 pouces  de  hauteur  , & 4 lignes 
d’épailleur  : fon  poids  eft  de  f7  onces. 
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Troisième  Expérience.  Creufet  de  cuivre. 


No*. 

Moment 
de  la 

projeftion. 

Durée 

de 

révapo. 

Eleftricité. 

Observations. 

I 

0 , 

. 109 

0 , 

Creufet  rouge  vif;  tournoiement  fans  bruit 

ni  vapeurs. 

2 

2 , 2S 

22  ^ 

-b-  2 , ^ 

Creufet  prefque  noir;  tournoiement  idem. 

3 

6 , 13 

i6<; 

+ 3,3 

Petit  bruit  à la  fin. 

4 

9 , 50 

33 

+ 1,2 

Bruit  & vapeur  vifible. 

S 

Il  » 

II 

■+■0,6 

Idem. 

6 

Il  3 3^ 

8 

+ 0,3 

Idem. 

7 

12  , 2S 

4 

+ 0 , s 

Grand  bruit  & grande  vapeur. 

! 8 

13  5 

3 

+ 0,3 

Idem. 

9 

13  , 33 

3 

■f  0 , 2 i 

Idem. 

10 

14  , 3 

3 

+ 0 , 2 i 

Idem. 

II 

14  3 33 

6 

■+■0,21 

Idem. 

12 

13  , 10 

17 

+ 0 , 2 i 

Le  bruit  diminue. 

I? 

16  , 

400 

+ 0,2 

L’évaporation  fe  termine  fans  ébullition. 

Cette  expérience  prouve  bien  encore  que  le  moment  où 
l’évaporation  efl:  la  plus  lente , n’eft  pas  celui  de  la  plus  forte 
chaleur. 

C’est  une  chofe  très-remarquable  , que  de  voir  dans  le 
cuivre  fortement  réchauffé , l’eau  qui  tend  à s’arrondir  fur  elle- 
même  comme  du  mercure  fur  du  verre  , & qui  femble  repouffée 
par  le  métal.  Elle  paroit  quelquefois  immobile  , d’autres  fois 
on  la  voit  tourner  fur  elle- même  horifontalement  avec  une 
grande  vîteffe , d’autres  fois  enfin  elle  lance  par  intervalles  de 
quelqu’un  de  fes  points  un  petit  jet  accompagné  d’un  fifîlement , 
comme  fi  ce  point  feul  eût  touché  un  corps  chaud. 

Ici  encore  le  moment  de  la  plus  forte  éleéfricité  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  de  celui  où  le  tems  employé  à l’évaporation 
eft  moyen  entre  le  plus  long  & le  plus  court.  Enfin  dans 
cette  expérience , comme  dans  la  précédente  3 l’éledricité  efl: 
toujours  pofitive. 


G g 2 


IV^.  Espér. 
Même  creu- 
fetdecuivre. 


V®.  Expér. 
Creulêt  d’ar- 
gent pur. 


VP.  Expér. 
Même  creu- 
fet  d’argent. 
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§.  814.  IMaîs  dans  une  autre  expérience,  faite  avec  le  même 
creufet  & dans  des  circonlfances  à ce  qu’il  fembloit  abfolu- 
ment  pareilles , l’électricité  fut  d’abord  négative  à la  fin  de  la 
première  projeétion  ; elle  devint  enfuite  pofitive  & demeura 
telle  jufques  à la  fin. 

§.  8lf.  Î1  étoit  intéreffant  d’éprouver  un  métal  de  nature  à 
n’être  point  altéré  ou  décorapofé  par  le  contacT:  de  l’eau.  J’em- 
ployai à cela  un  creufet  d’argent  parfaitement  pur  de  2 pouces  | 
de  diamètre  par  en  haut,  d’un  pouce  & demi  par  en  bas,  de  2 | 
de  hauteur,  d’une  ligue  \ d’épailTeur  & du  poids  de  1(5  onces. 


C I N Q.U  I E M E Expérience.  Creufet  d’argent  pur< 


Moment 
de  la 

projedioii. 

Duree 

de 

l’évapo. 

Eledtricité. 

Observations. 

I 

0 , 

306 

" 0 

— 0 , î 

0 

— 0,2 
0 

Creufet  rouge  vif;  d’abord  un  petit  fifflem,’ 
puis  filence  & tournoiement  continuel. 

^ , 50 

78 

— 0,1 

— 0,4 

Sifflement , pétillement  & vapeur  fur  la  fin. 

î 

7 . 10 

19 

— 0,6 

Grand  bruit  & grande  vapeur. 

4 

8 , 50 

14s 

0 

L’évaporation  fe  termine  fans  ébullition. 

On  voit  ici  combien  l’évaporation  fut  lente  dans  l’argent 
pur  ; fa  durée  , dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur  , fut 
de  f minutes  6 fécondés  ; & dans  cet  intervalle  , l’éleâricité 
toujours  trés-foible  fut  trois  fois  nulle  & trois  fois  négative. 
Les  deux  proje(fi:ions  fuivantes  la  donnèrent  auffi  négative. 

§,  816".  Dans  une  autre  expérience  avec  le  même  creufet, 
l’évaporation  de  la  première  eau  projetée  fut  encore  plus  lente , 
elle  dura  6 minutes  I f fécondés , & l’éledricité  fut  aulîi  négative 
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à la  première  projedion , mais  elle  devint  politive  à la  fécondé 
& nulle  à la  troilîeme  , après  quoi  le  creufet , refroidi  pendant 
ce  long  efpace  de  tenis , n’excita  plus  d’évaporation  fenfible. 

. 8ï7-  Une  troifieme  expérience  faite  dans  ce  même  creufet  VîTe.  Expér. 

/ * Il  r J 1 J creu- 

donna  une  électricité  beaucoup  plus  forte  : elle  fut  d’abord  fet  d’argent, 

négative  ; les  boules  s’écartèrent  de  ^ lignes  | , enfuite  pofitive 

de  7 de  ligne , & à la  troifieme  projeétion  pofitive  encore  de  6 

lignes,  quantité  très-confidérable  pour  un  auffi  petit  volume  d’eau, 

8î8.  Enfin  pour  eUayer  une  terre  exempte  de  tout  VIIKIX', 
f &Xe.Exper, 

mélange  métallique  ; j’ai  pris  une  tafie  de  porcelaine  blanche  ; TafTes  de 
je  l’ai  entourée  de  fable  dans  un  creufet  d’argille  ; je  l’ai  faite 
chauffer  jufques  à blancheur,  & pour  qu’elle  confervât  plus 
long-tems  fa  chaleur , je  l’ai  laiffée  dans  ce  creufet  lorfque  je 
l’ai  mife  en  expérience. 


Elu  iTiEME  Expérience.  Taffe  de  porcelaine. 


No^ 

Moment 
de  la 

projc.dlion. 

Durée 

de 

l’évapo. 

■ 

Eiedricitép 

Obsekvations. 

[ 

O , 

6 

— O , 6 

Taffe  rouge  blanc , petit  bruit. 

2 

O , 20 

3 

— O , 7 

Bouillonnement  & vapeur  vifible. 

3 

O , 40 

i 

— O , 8 

Idem. 

4 

I . 

7 

— O , 5 

Idem. 

3 

î , JO 

9 

— O , 2 

Idem. 

6 

" 1 

9 

— O , 2 

La  taffe  finit  d’étre  rouge. 

7 

2 , 3'o 

14 

— O , 2 

Toujours  bouillonnement  & vapeur. 

8 

3 , 

2S 

— 0 5 1 

Idem. 

9 

3 , 3° 

3S 

O 

La  taffe  fe  fend. 

lO 

4 5 iS 

43 

O 

La  vapeur  fort  du  fable. 

ÎL  eft  bien  remarquable  que  dans  la  porcelaine  la  viteffe  de 
l’évaporation  foit  fi  différente  de' ce  qu’elle  eft  dans  les  métaux. 
On  la  voit,  il  eft  vrai,  plus  lente  d’une  fécondé  dans  la  première 
projedion  que  dans  la  fécondé  ; mais , dès  celle-ci , elle  va  en 


238  RECHERCHES  SUR  VELECTRTCITÉ 
fe  ralentiiïant  jüfques  à l’entier  refroidifienient.  Et  je  ne  faurois 
croire  que  cela  foit  accidentel , car  j’ai  fait  deux  autres  expé- 
riences femblables  dans  des  taffes  qui  étoient  auffi  de  porcelaine 
blanche , mais  de  différentes  fabriques , & les  progrès  de  l’éva- 
poration ont  été  exadement  les  mêmes. 

Quant  à l’élêclricité , elle  a été  conllamment  négative  dans 
les  trois  expériences , & en  général  toutes  les  circonftances  des 
deux  dernieres  ont  été  fi  fort  femblables  à celles  de  la  première, 
que  j’e  crois  inutile  d’en  donner  les  détails. 

XK  Expér.  §•  819.  Il  m’a  paru  intérefTant  d’étudier  les  phénomènes  de 
dansle^creiT  d’évaporation  d’un  liquide  plus  volatil  que  l’eau  ; j’ai  obfervé 
fet  d’argent.  qq\\q  l’efpritde-vin , dans  le  même  creufet  d’argent , & avec 
la  même  mefure  qui  tient  f2  grains  d’eau  diflillée. 


Onzième  Expérience.  Efprit-de-vin  dans  le  creufet  d’argent. 


1 N"s. 

Moment 
de  la 

projeftion. 

Durée 

de 

révapo. 

/ ^ 
Eleftricite. 

Observations. 

1 ^ 

I 

0 , 

SO 

0 

Creufet  rouge  prefque  blanc,  l’efprit  bout, 
s’enflamme  & laiffe  une  goutte  qui 
tourne  tranquillement  fans  brûler. 

! ^ 

2 , 

I ÏÇ 

û 

Bout , s’enflamme  , & lailTe  une  goutte 
feniblable. 

4 , 10 

130 

— 0 , 2 

Bouillonne  fans  s’enflammer , creufet  preC. 
que  fans  couleur. 

4 

6 , 30 

133 

— 0 5 3 

Idem.  Point  encore  de  vapeur  vifibk. 

s 

9 , 30 

120 

— 0,7 

Idem. 

6 

12  , 

137 

— 0 , 5 

Idem.  Bruit  à la  fin. 

. 7 

14  , 30 

38 

— I , 

Grand  bruit  & grande  vapeur. 

8 

16  , 30 

30 

— 0 , 8 

Idem, 

9 

17  . 30 

21 

— 0 , 4 

Idem. 

10 

18  , 30 

12 

0 , 

Idem. 

II 

19  , S 

200 

0 , 

Finit  de  s’évaporer  fans  bouillir. 

XÎK Expér.  §.  820.  Les  réfultats  curieux  de  cette  expérience  me  condui- 
Ether  dans  naturellement  à effayer  un  liquide  plus  volatil  encore  , 
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J’ai  fait  choix  de  Tchher  , je  l’ai  aufli  projeté  avec  la  même 
mefure  dans  le  même  creufet  d’argent  ; mais  pour  que  ce  creufet 
confervât  plus  long-tems  fa  chaleur,  je  l’ai  fait  chauffer  dans 
un  creufet  d’argille  où  il  étoit  entouré  de  fable , & je  l’ai  mis 
en  expérience  dans  ce  même  creufet. 


Douzième  Expérience.  Ether  dans  le  creufet  d’argent. 


N»'. 

Moment 
lie  la 
projeftion. 

Durée 

de 

révapo. 

Éleftricité. 

Observations. 

1 

2 

? 

4 

6 

'7 

5 

0 5 

1 , JO 

2 , 

4 , iS 
? , 

7 5 25 

9 , 2Ç 
10',  40 

3S 

Î7 

S7 

57 

58 
61 

S8 

SS 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

Creufet  rouge  prefque  blanc  , l’éther  s’en- 
flamme & laide  une  goutte  qui  tourne 
fans  brûler. 

S’enflamme  & la  goutte  reftante  brûle 
jufques  à la  fin. 

S’enflamme , & la  goutte  ne  brûle  pas. 

Le  creufet  n’eft  plus  rouge  ; cependant 
l’éther  s’enflamme  , mais  non  pas  la 
goutte  reftante. 

Idem. 

Bout  fans  brûler  pendant  20  fécondés , 
puis  s’enflamme  & laide  une  goutte  qui 
tourne  fans  brûler. 

Bout,  puis  s’enflamme  d’abord  après. 

Comme  au  n*^.  6. 

12  , Ç 

S7 

— 0 , I 

Idem.  L’électricité  précédé  l’inflammation 
qui  la  détruit. 

S’enflamme  au  bout  de  19  fécondés,  le 
refte  de  même. 

10 

i;  , 46 

SS 

— 0 , 2 

II 

iS  , lî 

S7 

— 1,2 

Petit  bruit  & bouillonnement  fans  inflam- 
mation. 

12 

16  , 4^ 

62 

— 0 , 8 

Un  peu  plus  de  bruit. 

n 

18  , 16 

S7 

— 0 , 7 

Silence  d’abord,  & bruit  à la  fin,  & alors 
éleétricité. 

14 

19  , ^5 

SI 

— 0 , 6 

Idem. 

21  , 45 

42 

— 0 , S 

Idem  ; mais  bruit  plus  confidérable. 

16 

2?  , S 

SS 

— 0 , 4 

Idem. 

17 

24  , 20 

21 

— 0 , 6 

Idem. 

18 

2>  , 15 

1 1 

— 0 , S 

Idem. 

19 

26  , î 

8 

— 0 , I 

Idem. 

20 

27  , 

7 

— 0 , 2 

Idem. 

21 

27  , SS 

4l 

— 0 , I 

Idem. 

n n 

28  , 25 

30 

0 , 

Ebullition  & bruit  pendant  ç fécondés, 
& le  refte  en  filence. 

21 

29  , SS 

72 

0 , 

Idem. 

n , 

8S 

0 , 

Ebullition  & bruit  pendant  îç  fécondés 
& le  refte  en  lilence. 

le  creufeU 
d’argeut. 


XÏÏPExpér. 
Grenade  de 
fer. 
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J’ai  vu  avec  furprife  ces  deux  liqueurs  inflammables  fuivre 
dans  leur  évaporation  les  mêmes  loix  que  l’eau  ; fe  difliper  dans 
le  tems  de  la  plus  grande  chaleur  plus  promptement  que 
dans  une  chaleur  un  peu  moindre , puis  fe  ralentir  jufques  à 
un  certain  terme , & enfuite  s’accélérer  , jufques  au  moment 
qui  précédé  le  refroidilTement.  Il  eft  aufli  remarquable  de  voir 
que  dans  l’éther , l’inflammation  n’influe  pas  fenfiblement  fur  la 
vîtelfe  de  l’évaporation.  C’efl;  encore  un  phénomène  bien  digne 
d’attention , que  cette  ébullition  qui  pendant  plufieurs  fécondés 
précédé  l’inflammation  de  l’éther  dans  les  (5,  7,  8 » 9 & 
projechons.  Enfin  , l’éieâricité  conflamment  négative  dans  ces 
deux  expériences , ne  mérite  pas  moins  d’être  prife  en  confidé- 
ration.  Le  creufet  à la  fin  de  l’expérience  étoit  refroidi  au  point 
qu’on  pouvoit  le  manier  fans  fe  brûler. 

J’auroîs  vivement  defiré  de  fuivre,  de  multiplier,  & de  varier 
beaucoup  davantage  ces  expériences  ; j’aurois  furtout  voulu  y 
mettre  plus  de  parité  & de  précifion  , en  employant  des  creufets 
parfaitement  égaux  & femblables.  Mais  j’étois  prefle  par  le  tems , 
& j’ai  craint  de  m’engager  dans  des  recherches  qui  auroient 
encore  retardé  la  publication  de  ce  volume. 

§.  821.  J’ai  cependant  voulu  obferver  encore  les  phéno- 
mènes de  l’évaporation  dans  un  .vafe  prefqu’entierenent  fermé. 
J’ai  pris  une  grenade  de  fer  de  3 pouces  | de  diamètre , & j’y 
ai  injedé  de  l’eau  diltillée  avec  la  petite  mefure  qui  m’a  fervi  à 
toutes  ces  expériences.  A l’inftant  où  j’ai  verfé  la  première 
mefure  d’eau  dans  cette  grenade  chauffée  au  blanc,  il  eft  fbrti 
par  la  bouche  de  la  grenade  un  jet  de  flamme  vive  & brillante. 
Les  projeêfions  fuivantes  ont  produit  le  même  effet  ^ jufques 

I a 

L 
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à ce  que  la  grenade  n’ait  plus  e'té  que  ronge  cerife , mais  la 
vivacité  & la  hauteur  de  la  flamme  diminuoient  graduellement 
avec  la  chaleur.  Sans  doute , cette  flamme  venoit  de  l’air  inflam- 
mable produit  par  la  décompofition  de  l’eau  ou  par  celle  du 
fer  ; car  cette  grande  queftion  ne  me  paroît  pas  encore  parfaite- 
ment décidée.  Tant  qu’il  y a eu  de  la  flamme  , il  n’a  point 
paru  d’éleétricité , mais  au  moment  où  la  flamme  a ceflfé  , l’élec- 
tricité s’efl:  maiiifeftée  ; elle  a été  conftamment  pofitive  dans  une 
première  expérience , mais  dans  la  fécondé,  elle  a paru  d’abord 
négative , puis  nulle  , tant  que  j’ai  verfé  l’eau  avec  la  petite 
mefure  , mais  lorfque  j’en  ai  jeté  environ  une  demi  - once  ou 
trois  gros  à la  fois , elle  a reparu  pofitive. 

Quant  à l’évaporation  , pendant  le  tems  de  l’incandefcence , 
elle  n’a  jamais  été  auflî  lente  dans  la  grenade  que  dans  le 
creufet;  le  terme  le  plus  long  a été  de  6 fécondés,  tandis  que 
dans  les  petits  creufets  ouverts,  de  quelque  métal  qu’ils  fulTent  j 
ce  terme  a toujours  été  au  moins  double.  La  nature  même  de  la 
matière , qui  efl;  de  fer  fondu  dans  la  grenade  & de  fer  forgé 
dans  le  creufet , n’elt  point  la  caufe  de  cette  différence  ; car  j’ai 
répété  la  expérience  dans  un  creufet  de  fer  fondu  , fem- 
blable  à celui  de  fer  forgé , & la  viteflTe  de  l’évaporation  a été 
à-peu-prés  la  même  dans  l’un  & dans  rautre. 

Un  grand  creufet  de  fer  forgé , dont  j’aî  donné  les  dimen- 
fions , §,  807  5 3 produit  une  évaporation  plus  prompte 
que  le  petit  creufet  qui  a fervi  aux  expériences 
Lorfqu’il  étoit  encore  rouge  blanc , la  petite  mefure  d’eau  dif- 
tillée  employoit  I fécondé  | à fon  évaporation  , enfuite  le  plus 
long  terme  a été  de  3 fécondés , & la  plus  grande  viteffe , lorf. 

Tome  IL  H 11 
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qu’il  a commencé  à fe  refroidir , a été  d’une  fécondé  & demie , 
comme  dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur.  Or  tous  ces 
termes  font  plus  courts  que  ceux  de  la  & de  la  2^^.  expé- 
rience. ( I ) Dans  ce  grand  creufet  l’éledricité  fut  conftamment 
pofitive  & alfez  forte  , les  petites  boules  fe  tinrent  écartées  de 
5 & même  de  4 lignes,  depuis  la  4™^.  jufques  à la 
projeclion. 


Conjectures 
fur  l’origine 
& la  nature 
du  fluide 
cledrique. 


§.  882.  Que  conclurai-je  de  toutes  ces  expériences  par  rapport 
à l’élecdricité  ? Rien  d’affirmatif,  fans  doute  : la  queffion  n’eft  pas. 
fuffifamment  éclaircie. 


Il  me  femble  pourtant  , que  puifque  la  porcelaine  a toujours 
donné  une  éledricité  négative , & que  l’argent  l’a  prefque  toujours 
donnée  telle,  tandis  que  le  fer  & le  cuivre  l’ont  donnée  beaucoup 
plus  fouvent  pofitive , on  pourroit  en  conclure  que  l’éledricité 
eif  pofitive  avec  les  corps  capables  de  décompofer  l’eau,  ou  de 


(i")  Quoique  je  ne  m’occupe  ici  de  la 
VÎtelTe  de  l’évaporation  que  relativement 
à l’électricité  , j’ai  cependant  cru  devoir 
noter  ces  faits  , pour  qu'ils  foient  pris 
en  confidération  par  les  phyflciens  qui 
entreprendront  d’expliquer  ces  flnguliers 
phénomènes.  Je  vais  les  rappeler  en  peu 
de  mots. 

1°.  Le  tems  où  l’évaporation  eft  la 
plus  lente , n’elt  pas  celui  de  l’incandef- 
cence  proprement  dite,  c’eft  le  tems  qui 
précédé  ou  qui  fuit  de  près  celui  où  le 
corps  réchaufte  ceiTe  d’être  lumineux. 

2^.  La  nature  du  corps  fur  lequel  on 
projette  le  liquide , influe  beaucoup  fur  la 
durée  de  fon  évaporation  : l’argent  e(t , de 
tous  les  corps  que  j’ai  éprouvés , celui  fur 
lequel  elle  eft  la  plus  lente. 


5°.  La  forme  du  vafe  dans  lequel  on 
projette  la  liqueur  modifie  aulTi  la  durée 
de  fon  évaporation  ; elle  fe  fait  plus 
promptement  dans  les  vafes  plus  pro- 
fonds , & dont  l’orifice  eft  plus  étroit. 

4<î.  Enfin  la  nature  de  la  liqueur  doit 
aulTi  néceffairement  entrer  en  confidé- 
ration. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’un  phyficien 
qui  auroit  du  loifir , entreprit  fur  ce  fu- 
jet  des  expériences  fuivies.  Ces  faits  ifo- 
lés  , que  nous  ne  pouvons  point  lier  avec 
d’autres  , & qui  femblent  fe  fouftraire 
aux  principes  connus,  peuvent  conduire 
à des  principes  nouveaux  , & enrichir 
ainfi  la  phyfique  des  plus  importantes 
découvertes. 
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fe  déconipofer  eux-mêmes  par  leur  contact  avec  elle  ; & néga- 
tive avec  ceux  qui  ne  caulént  ni  ne  foufFrent  aucune  altération. 

Je  ferois  donc  porté  à regarder  le  flujde  éleélrique  comme 
le  réfultat  de  l’union  de  l’élément  du  feu  avec  quelqu’autre  prin- 
cipe qui  ne  nous  efl:  pas  encore  connu.  Ce  feroit  un  fluide 
analogue  à l’air  inflammable  ; mais  incomparablement  plus  fubtil. 
Cette  analogie  étoit  déjà  prouvée  par  l’inflammation  du  fluide 
éleélrique  & par  la  diminution  de  l’air  dans  lequel  fe  fait  cette 
inflammation.  Je  fais  bien  qu’on  a cherché  à répandre  des  doutes 
für  l’inflammation  du  fluide  éleélrique  ; mais  outre  la  difficulté 
de  rendre  fans  elle  une  raifon  fatisfaifante  des  phénomènes 
généraux,  il  en  efl  un  , qui  force  , pour  ainli  dire  , à l’admettre  : 
c’efl  la  déperdition  que  fouffre  ce  fluide  chaque  fois  qu’il  étin- 
celle : on  peut  diminuer  à volonté  une  quantité  quelconque  de 
ce  fluide,  en  le  faifant  étinceler  à plufieurs  reprifes.  Et  l’on  doit 
inférer  de  là , que  puifque  les  explofions  de  la  foudre  en  détrui- 
fent  journellement  une  quantité  confidérable  , il  faut  bien  que 
la  Nature  ait  des  moyens  de  le  reproduire.  Mais  on  n’avoit  pas 
encore  , à ce  que  je  crois , prouvé  par  des  expériences  direéles  les 
conjeélures  que  l’on  avoit  formées  fur  fon  origine.  Celle  que  (l) 


(i)  M.  Kl  R VAN  s’eft  clairement 
expliqué  fur  ce  fujet  en  difant,  que  le 
phlogillique  , dans  un  état  beaucoup  plus 
raréfié  que  l’air  inflammable , & allié  avec 
une  plus  grande  quantité  de  feu , pourroic 
bien  conftituer  le  fluide  électrique.  Jour- 
nu/  de  PhijJtque  , May  1784. 

M.  Lavoisier  femble  auffi  avoir  quel- 
qu'idée  analogue  à celle-la. 

“ L’éledricicé  , dit -il  , n’eft  qu’une 
j5  efpece  de  combuflion  , dans  laquelle 
5j  l’air  fournit  la  matière  électrique , de 


„ même  que , fuirant  moi , il  fournit  la 
„ matière  du  feu  & de  la  lumière  dans 
„ la  couibuftion  ordinaire.  „ Journcd  de 
Piiyjtque  ^ Février  178s  148. 

Mais  ce  favant  phyficien  n’a  encore 
donné  aucun  développement  de  cette 
hypothefe  , ni  aucune  idée  des  expé- 
riences fur  lefquelles  il  l’appuie.  Il  n’a- 
voit  pas  même  publié  l’appercu  que 
je  viens  de  citer  , lorfque  j’ai  fait  les 
expériences  qui  m’ont  conduit  à cette 
opinion, 


H h 2 


Solution  des 
principaux 
phénomè- 
nes. 
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j’adopte  , établiroit  une  nouvelle  analogie  avec  l’air  inflammable. 
Le  fluide  éledrique  feroit  produit  comme  ce  gaz  , par  la  décora- 
pofition  de  l’eau  ou  du  métal. 


Suivant  ce  fyftéme , lorfque  l’opération  qui  contient  l’eau  en 
vapeur  produit  en  même-tems  une  décompofition , il  s’engendre 
du  fluide  éledrique.  Une  partie  de  ce  fluide  fe  combine  fur-le- 
champ  avec  ces  vapeurs  & fert  même  à leur  formation.  Le  vafe 
dans  lequel  fe  fait  cette  opération  peut  donc  acquérir  une  élec- 
tricité , ou  pofitive , ou  nulle , ou  négative  , fuivant  que  la 
quantité  du  fluide  engendré  eft  fupérieure , égale  ou  inférieure 
à celle  que  confume  la  formation  des  vapeurs.  Mais  quand 
l’évaporation  n’eft  accompagnée  d’aucune  décompofition , l’élec- 
tricité doit  être  conftamment  négative , parce  que  rien  ne  rem- 
place la  quantité  du  fluide  éledrique  employée  à la  formation 
des  vapeurs. 

§.  82L  On  peut,  d’après  ces  principes,  expliquer  les  expé- 
riences que  j’ai  rapportées , & même  rendre  jufques  à un  certain 
point  raifon  des  anomalies  qu’elles  préfentent, 

Si  dans  ces  expériences,  les  corps  fufceptibles  de  calcination 
avoient  conrtamment  donné  une  éledricité  pofitive , & que  ceux 
qui  ne  fe  calcinent  point  l’eulTent  conftamment  donnée  négative , 
ces  principes  auroient  tout  expliqué , & auroient  acquis  par  là 
une  plus  grande  probabilité.  ( I ) Mais  les  phénomènes  n’ont 


(i)  Je  dis  probabilité  & non  point 
certitude,  parce  que  les  phyficiens  qui 
n’aimeront  pas  cette  génération  d’un 
îktide  que  l’on  regardoit  comme  contem- 
porain du  monde  , pourront  toujours 


éluder  les  argumens  tirés  de  ces  expé- 
riences. Ils  diront  que  l’accumulation  du 
fluide  éleélrique  , obfervée  dans  quelques- 
unes  de  ces  expériences , ne  prouve  pas 
que  ce  fluide  ait  été  engendré  par  ces 
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pas  toujours  fuivi  cette  loi.  Ou  a vu,  par  exemple,  l’éledricité 
quelquefois  négative , dans  le  fer  & dans  le  cuivre  qui  fe  calci- 
nent , & quelquefois  pofitive , dans  l’argent  qui  ne  fe  calcine 
pas.  Comment  donc  concilier  ces  contradidions  ? 

A 

Le  premier  de  ces  faits  ne  m’embarraiTe  pas  beaucoup  : on 
fait  avec  quelle  facilité  le  fer  & le  cuivre  fe  calcinent  à un  feu 
un  peu  vif  ; on  fait  qu’ils  fe  recouvrent  alors  d’une  croûte  ou 
d’écailles , qui , au  même  degré  de  feu  , ne  font  pas  fufceptibles 
d’une  altération  ultérieure.  Si  donc  le  fond  du  creufet  fe  couvre 
d’une  écorce  de  ce  genre , la  goutte  d’eau  aflife  dans  ce  fond 
ne  fera  plus  en  contad  avec  le  métal  calcinable  ; il  n’y  aura 
tplus  de  décompofition , plus  de  génération  de  fluide  éledrique: 
cependant  les  vapeurs  qui  ne  celTent  point  de  fe  former , abfor- 
beront  toujours  une  partie  du  fluide  naturellement  contenu 
dans  l’appareil;  & ainfi  cet  appareil  deviendra  éledrique  en 
moins. 

Si  quelques-unes  de  ces  écailles  viennent  à fe  détacher,  de 
maniéré  que  l’eau  gagne  quelques  points  de  contad  avec  le 
métal,  il  pourra  arriver  que  la  quantité  du  fluide  engendré, 
compenfe  exadement  celle  qu’abforbent  les  vapeurs  , & alors 
l’éledricité  fera  nulle. 


Mais  fl  ces  écailles  fe  détachent  encore  davantage , la  quan- 
tité du  fluide  engendré  fera  furabondante  & l’éledricité  pofitive. 


opérations  , mais  feulement  qu’il  a été 
ou  développé  , comme  l’élément  du  feu 
dans  la  combuftion,  ou  attiré  de  1,’air  ou 
des  corps  environnans  , comme  il  i’eft 
par  le  frottement  du  verre  contre  un 


corps  déférent.  Et  quoique  ces  affertions 
me  paroilTent  difficiles  à foutenir  , il 
feroit  peut-être  encore  plus  difficile  d’en 
démontrer  l’impoffibilité. 
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Cest  par  une  raifon  analogue , qu’une  malTe  d’eau  un  peu 
confidérable  donne  plus  conftamment  une  électricité  pofitive , 
îorfqu’on  la  verle  dans  un  creufet  de  fer  ou  de  cuivre  , parce 
qu’attaquant  le  métal  par  un  plus  grand  nombre  de  points,  elle 
trouve  plus  aifément  des  parties  découvertes  & acceflibles  à fon 
action.  C’eft  encore  par  cette  raifon  que  l’on  obtient  une  élec- 
tricité beaucoup  plus  forte  & conftamment  pofitive , lorsqu’on 
jette  dans  l’eau  une  mafte  de  fer  rouge,  §.  807  ; le  fer  eft  alors 
environné  d’eau  de  toutes  parts , il  y a beaucoup  plus  de 
contacl: , & par  cela  même  une  décompofition  plus  abondante. 

Il  eft  plus  difficile  d’expliquer  comment  l’argent  peut  donner 
quelquefois  une  éleêtricité  pofitive.  Je  foupçonnerois  cependant 
que  cette  éleétricité  vient  de  quelques  corps  étrangers  ou  de 
quelques  parties  de  cuivre  ou  d’autres  métaux  calcinables , dont 
l’argent  ne  peut  pas  fe  purger  entièrement  par  la  coupellation 
ou  l’affinage.  Ce  qui  m’a  donné  ce  foupçon  , c’eft  que  malgré 
la  propreté  apparente  du  creufet  & la  pureté  de  l’eau  diftillée 
que  j’y  verfois , lorfque  les  progrès  de  l’évaporation  avoient 
réduit  cette  eau  à une  goutte , cette  goutte  paroiftbit  quelquefois 
noirâtre  , & laiffoit  après  fon  évaporation  un  globule  brun  ou 
noir.  Ce  pourroit  donc  être  cette  matière  étrangère  qui  fe 
décompofe , ou  qui  favorife  la  décompofition  de  l’eau , & qui 
produit  ainfi  accidentellement  une  éledricité  pofitive.  En  effet, 
il  eft  bien  remarquable  que  la  porcelaine  blanche,  qui  ne  contient 
rien  de  calcinable  , ait  conftamment  donné  une  éiedricité 
négative. 

Pour  vérifier  cette  explication  , j’ai  fait  bouillir  de  l’efprit-de- 
fel  dans  mon  creufet  d’argent , & je  l’ai  enfuite  lavé  avec  beau- 


ATHMOSF  H ÉRl  QUE.  Chap.  XXVIII.  247 

coup  de  foin,  afin  de  diffoudre  & d’enlever  les  parties  de  métaux 
imparfaits  qui  pouvoient  fe  trouver  à fa  furface.  Après  cette 
opération,  l’éleélricité  que  j’ai  obtenue  a été  conftaninient  néga- 
tive dans  tout  le  cours  de  deux  expériences  différentes,  & lors 
même  que  j’ai  verfé  to ut-à-la-fois  une  demi-once  d’eau  dans  le 
creufet. 

Il  refte  encore  à rendre  raifon  de  l’éleélricité  pofitive  que 
donne , comme  je  l’ai  dit  dans  le  Journal  de  Paris , le  quartz 
incandefcent,  quand  011  le  jette  dans  l’eau.  Cette  éleclricité  peut 
venir , ou  de  la  petite  quantité  de  fer  que  l’analyfe  chymique 
découvre  dans  le  quartz  même  le  plus  blanc  & en  apparence  le 
plus  pur  ; ou  du  vafe  même  de  fer  ou  de  cuivre  qui  contenoit 
l’eau  dans  laquelle  je  plongeois  ce  quartz  incandefcent  ; il  étoit 
bien  poflible  que  la  grande  chaleur  qui  s’excitoit  dans  ce  vafe 
fût  fuffifante  pour  produire  une  décompofition  de  l’eau  ou 
du  métal, 

§.  824.  J’aurois  defiré  de  voir  quelle  feroit  l’éleélricité  de 
l’eau  que  l’on  renfermeroit  dans  la  machine  de  Papin,  pour  lui 
imprimer  une  chaleur  fort  fupérieure  à celle  de  l’ébullition , & 
pour  donner  iffue  à fes  vapeurs , dans  le  moment  de  cette  grande 
chaleur  ; mais , je  l’ai  déjà  dit , j’ai  réfiflé  au  defir  de  faire  un 
grand  nombre  d’expériences  nouvelles  qui  fe  préfentoient  h mon 
efprit , dans  la  crainte  que , féduit  toujours  davantage  par  ces 
recherches  intéreffantes , je  ne  retardaffe  encore  plus  la  publi- 
cation de  ce  volume. 

§.  82f.  Une  expérience  que  j’ai  faite  bien  des  fois,  parce 
qu’elle  n’exige  ni  beaucoup  de  teras , ni  un  appareil  embarraf- 


Ex'pérîence 
à faire. 


Projedioa 
de  l’eau  fur 


les  charbons 
ardens. 
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Tant  & qui  eft  analogue  à celle  qui  fait  le  fujet  du  paragraphe 
précédent,  c’eft  de  produire  de  l’électricité  en  jetant  de  l’eau  fur 
les  charbons  ardens.  Après  avoir  vu  que  les  corps  fufceptibles 
d’une  efpece  de  combultion  donnent  prefque  toujours  une  élec- 
tricité pofitive,  quand  ils  font  fortement  réchauffés , qui  n’auroit 
pas  cru  que  les  charbons  ardens  donneroient  auffi  une  éleétricité 
pofitive?  Aies  premières  expériences  me  la  donnèrent  telle  , & ce 
réfultat  me  parut  très-naturel  & d’accord  avec  les  autres.  Mais 
lorfqu’en  relifant  le  mémoire  de  AI.  Volta,  je  vis  qu’il  avoit 
trouvé  cette  éleétricité  négative  , je  foupçonnai  que  celle  que 
j’avois  obtenue  pofitive  venoit  de  la  grille  de  fer  du  réchaud  qui 
étoit  rouge  par  l’aétion  des  charbons  ardens.  Pour  féparer  nette- 
ment l’aétion  des  charbons  de  celle  du  fer , j’ifolai  un  creufet 
d’argille  froid , j’y  jetai  des  charbons  allumés  ; & avant  que 
1 argille  eût  eu  le  tems  de  fe  réchauffer  , je  projetai  de  l’eau  fur 
les  charbons,  & alors  j’obtins  conftamment  une  éleétricité  néga- 
tive. Je  fentis  vivement  le  plaifîr  d’écarter  pour  la  fécondé  fois 
des  apparences  trompeufes , qui  m’avoient  fait  douter  de  la 
jufleffe  des  expériences  de  AI.  Volta  : car  bien  loin  d’aimer  à 
trouver  mes  devanciers  en  faute  , je  ne  connois  rien  de  plus 
fatisfaifant  que  la  certitude  qui  réfulte  de  l’accord  de  fes  propres 
expériences  avec  celles  des  favans , dont  on  refpeéte  le  témoi- 
gnage. Autant  il  eft  flatteur  de  découvrir  quelque  vérité  nou- 
velle , autant  il  eft  pénible  d’avoir  à difcuter  & à détruire  des 
erreurs. 

Cependant  une  éleétricité  pofitive , produite  par  les  charbons 
ardens , auroit  bien  mieux  convenu  à l’idée  que  j’ai  propofée  pour 
expliquer  celle  que  donne  le  fer  rouge  ; j’avouerai  même  que 
je  ne  vois  point  encore  la  raifon  de  cette  différence  , à moins 

que 
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que  ce  ne  foit  la  promptitude  avec  laquelle  un  corps  auffi  rare 
que  le  charbon  perd  fa  chaleur  par  le  contad  de  l’eau. 

§.  826’.  Un  fait  qui  m’a  étonné,  c’eft  que  la  combufUoii 
proprement  dite , quoiqu’elle  foit  une  évaporation  & même  le 
plus  haut  degré  de  l’évaporation  , n’ait  produit  aucune  électricité 
dans  mes  éledrometres.  J’ai  eiTayé  de  brûler  différens  corps  fur 
un  réchaud  ifolé  , en  faifant  une  flamme  , tantôt  claire , tantôt 
fumeufe  & à demi-étouffée , j’ai  elTayé  d’embrafer  fubitement  de 
petits  monceaux  de  poudre  à canon  ; mais  dans  aucune  de  ces 
épreuves , je  n’ai  eu  la  moindre  apparence  d’éledricité.  Il  eft 
vraifembiable  que  le  courant  produit  par  la  flamme , difperfe  & 
diiTipe  l’éledricité  , à mefure  qu’elle  fe  forme , & ce  qui  confirme 
cette  explication , c’eft  que  ft  l’on  éledrife  par  communication 
un  corps  qui  eft  dans  un  état  de  déflagration  aduelle  , l’éledri- 
cité fe  diflipe  au  moment  même.  Cependant , comme  fvL  Volta 
a obtenu  de  l’éledricité , dans  des  cas  femblables , par  le  moyen 
de  fon  condenfateur , je  n’ofe  point  prononcer  fur  la  généralité 
du  fait. 


§.  827.  Enfin,  ce  qui  m’a  encore  étonné,  c’eft  que  je  n’aie 
jamais  pu  obtenir  d’éledricité  fans  ébullition  ; j’ai  cependant 
eflayé  de  compenfer,  parla  grandeur  des  furfaces , la  quantité  des 
vapeurs  que  produit  l’ébullition  de  l’eau  ; j’ai  placé , par  exem- 
ple , devant  un  grand  feu  un  linge  mouillé  de  6 pieds  quarrés 
de  furface , ifolé  par  des  cordons  de  foie  ; dés  que  ce  linge 
étoit  bien  réchauffé,  il  en  fortoit  une  grande  quantité  de  vapeurs, 
plus,  à ce  qu’il  me  fembloit , que  d’une  caffetiere  qui  bout  fur 
un  réchaud  j 8c  cependant  l’élecîrometre  le  plus  fenfible  , en 
contaff  avec  ce  linge  , ne  donnoit  pas  le  moindre  figne  d’éledri- 
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cité.  Et  ce  n’eft  pas  que  l’éledricité  produite  par  l’évaporation 
fe  diflipât  dans  l’air,  comme  cela  arrive  peut-être  dans  la  com- 
buftion  ; car  fi  j’approchois  de  ce  linge  un  petit  tube  de  verre  ou 
un  bâton  de  cire  éleftrifé , il  prenoit  & confervoit  long-tems 
i'éleétricité , même  la  plus  foible.  Cette  facilité  à prendre  & à 
conlerver  l’éleélricité  m’a  même  quelquefois  trompé , j’ai  cru  voir 
une  ou  deux  fois  de  l’éleclricité  produite  par  le  deUéchement  du 
linge , parce  qu’en  maniant  les  cordons  de  foie  qui  le  tenoient 
fufpendu,  je  les  avois  fortuitement  éleétrifés , & ils  avoient  eux° 
mêmes  éledrifé  le  linge.  Mais  l’erreur  étoit  facile  à reconnoître, 
parce  que  cette  éledricité  fe  détruifoit  par  un  feul  attouchement 

6 ne  renaiffoit  plus  , quoique  l’évaporation  continuât  avec  la 
même  force. 

J’ai  auffi  effayé  de  répandre  de  la  terre  humide  fur  une 
grande  plaque  de  fer  blanc  & de  réchauffer  fortement  cette 
plaque  fur  un  réchaud  ifolé  ; cette  terre  réchauffée  exhaloit  une 
très-grande  quantité  de  vapeurs , & cependant  il  ne  s’excitoit 
aucune  éledricité,  quoique  l’appareil  fût  fufceptible  de  conferver 
„ celle  qu’on  lui  communiquoit  artificiellement. 

jMais  il  y a plus,  la  même  quantité  d’eau,  qui  dans  une 
caff'etiere  de  2 pouces  3 lignes  d’ouverture  , me  donnoit  une 
éledricité  fenfible,  n’en  donnoit  plus  lorfque  je  la  faifois  bouillir, 
même  avec  la  plus  grande  force , dans  une  cafferole  évafée  , de 

7 pouces  de  diamètre;  & avec  cette  même  caff'etiere , je  n’obte- 
nois  point  d’éledricité , loriqu’il  n’y  avoit  que  très-peu  d’eau  dans 
le  fond.  Je  ne  faurois  voir  d’autre  raifon  de  ce  fait,  fi  ce  n’efl; 
que  l’eau  prend  une  chaleur  plus  grande  dans  un  vafe  profond  , & 
lorfqu’eile  eft  comprimée  par  le  poids  d’une  colonne  plus  élevée. 
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Peut-être  en  agiiïaiit  fur  de  très-grandes  furfaces , parvien- 
droit-on  à compenfer  la  chaleur  par  Pabondance  de  l’évapora- 
tion, & je  Paurois  certainement  eflayé  , fi  je  n’avois  pas  craint, 
comme  je  Pai  déjà  dit  , de  m’engager  plus  avant  dans  ces 
recherches. 

§.  828.  Je  rapporterai  cependant  encore  une  expérience  qui 
ne  m’a  pas  réuffi  , mais  qui  réuflira  peut-être  à ceux  qui  PelTaye- 
ront  plus  en  grand.  Son  fuccès  feroit  une  bien  belle  confirma- 
tion du  fyftême  de  M.  Volta.  Au-deffus  du  réchaud  ifolé  dans 
lequel  je  faifois  bouillir  de  Peau  , dont  l’évaporation  produifoit 
une  éleélricité  négative  , j’établis  un  chapiteau  d’alembic  ifolé, 
efpérant  que  les  vapeurs , en  fe  condenfant  dans  ce  chapiteau , 
y dépoferoient  le  fluide  éleélrique  qui  avoit  concouru  à leur 
formation , & qu’ainfi  ce  chapiteau  s’éleétriferoit  en  plus.  N’ob- 
tenant aucune  éleélricité  dans  le  chapiteau  , quoique  la  caffetiere 
en  donnât  comme  à l’ordinaire , je  voulus  accélérer  la  conden- 
fation  des  vapeurs,  en  mettant  de  la  neige  dans  le  réfrigèrent 
qui  entouroit  le  chapiteau  ; au  moment  où  la  neige  y fut  verfée , 
le  chapiteau  devint  éleélrique  , mais  en  moins,  & dès  que  j’eus 
détruit  cette  éleélricité,  elle  ne  fe  renouvella  plus,  fi  ce  n’eft  au 
moment  où  j’ajoutai  de  nouvelle  neige.  En  général , toutes  les 
fois  que  je  refroidilTois  fubitement  le  chapiteau  , il  prenoit  l’élec- 
tricité en  moins  qu’avoit  conftaniment  la  cafietiere  dans  laquelle 
étoit  Peau  bouillante  ; fans  doute  parce  que  ce  froid  fubit,  ôtant 
aux  vapeurs  une  partie  de  leur  élaflicité , les  rendoit  conduc- 
trices. Cette  éleélricité  négative  fe  foutenoit  d’elle-même  jufques 
à ce  que  je  la  détruififfe  en  touchant  le  chapiteau  , & une  fois 
détruite,  elle  ne  renaiffoit  que  par  PefFet  d’un  nouveau  refroidif- 
fement.  C’eft  ce  que  j’éprouvai  encore  en  mêlant  du  fel  avec  la 
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neige  ; car  je  fis  ce  mélange  dans  refpérance  qu’un  plus  grand 
froid  condenfant  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs , me  don- 
neroit  enfin  dans  le  chapiteau  l’éieclricité  pofitive  que  je  defirois 
de  voir  ; le  chapiteau  fe  tapiiïa  entièrement  de  givre  , mais  ne 
prit  aucune  éledricité , fi  ce  n’efi:  celle  de  la  caffedere,  au  moment 
où  le  froid  faifit  l’intérieur  du  chapiteau.  Cet  alembic  étoit  de 
cuivre  , & avoit  10  pouces  | d’ouverture.  Il  feroit  bien  intérelTant 
de  répéter  fort  en  grand  cette  expérience.  Un  vafte  chapiteau  ifolé 
repréfenüeroit  les  couches  froides  & élevées  de  l'air  , tandis  que 
le  vafe  plein  d’eau  bouillante  repréfenteroit  la  terre , & l’on  ver- 
roit  fi  les  vapeurs , après  avoir  dérobé  à la  terre  le  feu  éledrique , 
ne  vont  pas  effedivement  le  dépofer  & l’accumuler  dans  le  haut 
de  rathmofpliere. 


Vues  fur  la 
circulation 
du  fluide 
éledrique. 


§.  829.  En  effet,  malgré  toutes  les  incertitudes  que  mes 
expériences  imparfaites  ont  femblé  répandre  fur  ce  fyftéme  , il 
me  paroît  impofiible  de  trouver  une  autre  raifon  de  l’éledricité 
pofitive  qui  régné  confiamment  dans  l’air.  La  quantité  prodi- 
gieufe  de  ce  fluide , qui  defeend  continuellement  du  haut  de 
l’athmofphere , en  s’infiltrant  au  travers  de  l’air  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  la  terre , doit  néceffairement  en  reffortir  de  quelque 
maniéré  ; fans  quoi , ou  l’air  s’épuiferoit , ou  la  terre  feroit  enfin 
faturée.  Et  la  circulation  perpétuelle  de  ce  fluide  entretenue  par 
le  minifiere  des  vapeurs , efl:  une  chofe  bien  frappante  & bien 
admirable  : il  monte  invifible  & inaèlif,  caché  dans  le  fein  de 
ces  vapeurs  , mais  déployant  enfuite  fon  énergie  iorfque  ces 
vapeurs  ont  changé  de  forme , il  redefeend  aedif , animé  de  fa 
force  pénétrante  & expanfive  ; les  cimes  des  arbres,  les  pointes 
des  feuilles , les  barbes  des  épis  vont  au-devant  de  lui , l’attirent 
& le  forcent  à paffer  au  travers  des  végétaux  qu’il  anime  fans 
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doute,  & dont  il  devient  peut-être,  en  fe  décompofant , la  partie 
la  plus  favoLireufe  & la  plus  adive.  Car  pourquoi  les  plantes 
qui  croiffent  fur  les  rocs  nuds  & efcarpe's  furpaffent-elles  ü fort 
en  faveur  & en  vertus  médicinales  celles  du  même  genre  qui 
croifient  dans  le  plat  pays , fi.  ce  n’eft  parce  que  la  quantité  & 
l’adivité  de  ce  fluide  font  beaucoup  plus  grandes  fur  ces  cimes 
ifolées  ? 

Et  les  animaux  ne  jouiffent-ils  pas  de  l’influence  immédiate 
de  ce  fluide  ? Je  le  difois  dans  ma  lettre  au  Journal  de  Paris  , 
depuis  que  les  expériences  faites  avec  mon  condudeur  portatif 
ont  prouvé  que  l’éledricité  athmofphérique  fe  fait  fentir  fi  près 
de  la  furface  de  la  terre  , peut-on  douter  que  la  douce  & com 
tinuelle  éledrifation  que  fubit  un  homme  qui  fe  promene  au 
grand  air  dans  un  lieu  élevé  & découvert,  n’influe  fur  fes  organes, 
fur  la  circulation  du  fang  , fur  la  fécrétion  des  humeurs,  fur  la 
tranfpiratlon  infenfible  ; & cette  éledricité  ne  feroit-elle  pas  une 
des  raifons  pour  lefquelles  l’exercice  au  grand  air  contribue 
beaucoup  plus  à la  confervation  ou  au  rétabiifiement  de  la  fanté 
que  celui  que  l’on  prend  à couvert  & dans  des  endroits  fermés  ? 
Ceux  qui  croiront  à cette  influence  de  l’éledricité  aerienne 
aimeront,  fans-doute,  à porter  avec  eux  un  de  mes  petits  élec- 
troraetres  , qui  les  avertira  de  fon  intenfité , & leur  fervira  à 
choifîr  les  fites  les  plus  avantageux.  On  attireroit  à foi  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  éledrique , en  portant  fur  fa  tête  un 
léger  condudeur  de  métal , dont  on  pourvoit  même  faire  une 
parure  en  lui  donnant  une  forme  élégante» 

Si  M.  Mesmer  avoit  traité  fes  malades  en  plein  air,  je  ne 
douterois  pas  que  quelques-unes  de  fes  manipulations  n’euffenÊ 
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dirigé  fur  eux  ce  fluide  vraiment  adif  & univerfel.  Mais  il  les 
a traités  dans  des  chambres , & je  n’ai  jamais  pu  voir  aucune 
électricité  fpontanée  dans  un  air  renfermé  & couvert;  quoique 
j^’aie  beaucoup  varié  mes  épreuves , foit  avec  mon  petit  conduc- 
teur portatif,  foit  même  avec  de  plus  grands  , iorfque  je  faifois 
cette  expérience  fous  des  planchers  très-exhaulTés.  Et  quand  j’ai 
comparé  l’air  de  l’intérieur  des  maifons  avec  l’air  extérieur , 
relativement  à l’éledricité , j’ai  toujours  trouvé  à très  peu  près  le 
même  réfuîtat,  que  quand  je  comparois  la  furface  de  la  terre 
avec  ce  même  air  extérieur  ; ce  qui  prouve  que  le  fluide  élec- 
trique a la  même  denfité  dans  l’air  des  maifons  qu’à  la  furface , 
& dans  l’intérieur  de  la  terre.  Il  étoit  naturel  de  préfumer  que 
cela  feroit  ainfi , vu  que  les  murs  des  maifons  communiquent 
avec  la  terre , & font  d’alfez  bons  conduêleurs. 

§.  830.  Ces  confidérations  m’ont  acheminé  à rechercher  lî 
l’on  ne  pourroit  point  appercevoir  auflî  des  balancemens  ou  des 
variations  fenfibles  dans  la  denfité  du  fluide  éleéfrique  dont  la 
terre  eft  imprégnée.  Car  on  ne  fauroit  douter  que  cette  denfité 
ne  foit  fujette  à varier , fl  ce  n’efl:  dans  la  malfe  totale , du 
înoins  dans  les  différens  points  de  la  furface  du  globe  ; & les 
quantités  mêmes  de  ce  fluide , qui  paflTent , tantôt  de  la  terre 
à l’air  & tantôt  de  l’air  à la  terre  , démontrent  l’exiftence  de 
ces  variations.  Mais  que  ces  variations  puiffent  être  rendues 
fenfibles  , c’eft  ce  dont  on  peut  légitimement  fe  défier.  J’en 
avois  bien  peu  d’efpérance  ; je  ne  crus  cependant  pas  devoir 
négliger  un  moyen  qui  me  parut  pouvoir  fervir  à en  faire 
répreuve. 

Je  penfai  que  fi  l’on  pouvoit  placer  uji  corps , fi  parfaite- 
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ment  à l’abri  des  influences  de  la  terre  & de  l’air , que  la 
denfité  du  fluide  éledrique  y demeurât  abfolunient  invariable  ; 
ce  corps,  ferviroit  de  ternie  de  comparaifon  , & aideroit  à con- 
noître , fi  dans  un  intervalle  donné  , le  fluide  électrique  s’eft 
accumulé  ou  raréfié  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Car  il  eft  clair 
qu’au  bout  de  cet  intervalle  , ce  corps  paroîtroit  éledrifé  en 
plus , fl  la  terre  avoit  perdu  de  fon  fluide  , & en  moins  fi  elle 
en  avoit  gagné  ; tandis  qu’il  ne  paroîtroit  point  éledrique  ü fa 
quantité  étoit  demeurée  fenflblement  la  même. 

Il  s’agiflbit  donc  de  produire  cet  ifolement  parfait , mais 
cela  eft  extrêmement  difficile.  Voici  ce  qui  m’a  le  moins  mai 
réuffi.  J’ai  pris  une  foucoupe  d’une  porcelaine  bien  cuite  & 
bien  idioéledrique  : je  l’ai  recouverte  par  dedans  & par  dehors 
d’un  épais  enduit  de  cire  d’efpagne  fondue.  Au  milieu  de  cette 
foucoupe  j’ai  établi  trois  petites  pyramides  de  cire  d’efpagne  ; 
fur  ces  trois  pieds  j’ai  pofé  un  de  mes  petits  éledrometres  , & 
je  l’ai  recouvert  d’un  petit  récipient  d’un  verre  bien  idioélec- 
trique , fort  épais , dont  les  bords  inférieurs  étoient  enduits  de 
cire  d’efpagne  par  dedans  & par  dehors , & qui  repofoit  exac- 
tement fur  le  fond  de  la  foucoupe.  Un  éledrometre  ainfi  ren- 
fermé eft  affez  à l’abri  des  influences  de  la  terre  & de  l’air , 
pour  que,  lorlqu’on  excite  en  lui  une  éledricité  fi  foible  qu’elle 
ne  ffiit  écarter  les  boules  que  d’une  demidigne , il  refte  encore 
au  bout  de  fept  ou  huit  heures  quelques  veftiges  de  cette 
éledricité. 

Lors  donc  que  l’on  a placé  là  cet  éledrometre  fans  l’éledrifer , 
fl  dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  heures , l’éleêiricité  de  la  terre 
changeoiü  d’une  quantité  correfpondante  à un  écartement  de 
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demi-îigne  ; en  touchant  le  crochet  de  l’éleclrometre , on  excî-’ 
teroit  quelque  figne  d’éleétricité  dans  cet  inftrument.  Je  n’ai 
point  encore  réufli  à en  obtenir  ; niais  qui  fait  h après  de  grands 
orages , avant  ou  après  des  ouragans  ou  des  tremblemens  de 
terre , furtout  dans  des  pays  fujets  à ces  calamités , on  ne  verroit 
pas  des  variations  qui  ferviroient  peut-être  à prévoir  & à éviter 
les  effets  de  ces  terribles  fléaux  ? Cette  expérience  dont  perfonne 
à ce  que  je  crois , n’avoit  eu  l’idée  , me  paroît  bien  mériter 
d’être  fuivie  ; & fi  l’on  peut,  comme  je  n’en  doute  pas,  trouver 
des  moyens  d’ifolement  plus  parfaits  que  ceux  que  j’ai  employés , 
011  rendra  l’iiiffrument  fenfible  à de  plus  petites  variations , & il 
pourra  fervir  à comparer  des  teins  plus  éloignés.  Mais  ces 
expériences  font  extrêmement  délicates , parce  que  dans  un 
ifolement  fi  parfait,  le  moindre  frottement  excite  une  éledricité 
accidentelle , qui  peut  aifément  induire  en  erreur. 


Cayfe  des  §.  Je  reviens  à la  eaufe  de  l’éledricité  athmofphérique  ; 

que  fubit  & j’obferve  d’abord  que  la  marche  de  l’éledricité  aerienne  dans 

dans  un  | coui's  d’un  iour  d’hiver  parfaitement  ferein  s’accorde  très-bien 

réledricité  aygc  l’état  de  l’air  par  rapport  aux  vapeurs, 
de  1 air» 

Mais  pour  bien  faifir  ces  rapports  , il  faut  confidérer  que 
les  vapeurs  agilfent  , tantôt  comme  caufes  produdrices  de 
l’éleffndté  aerienne  , tantôt  comme  conduètrices  de  cette 
éledricité  , & qu’elles  peuvent  même  jouer  ces  deux  rôles  à 
la  fois. 


Sur  la  fin  de  la  nuit , l’éledricité  paroît  très-foible  dans  l’air, 
foit  parce  qu’alors  l’évaporation  eft  prefque  nulle , foit  parce 
que  l’humidité  de  la  foirée  précédente  & celle  de  la  nuit  qui 

l’a 
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l’a  fuivie  ont  tranfiiiis  à la  terre  prefque  tout  le  fluide  élec- 
trique qui  s’étoit  accumulé  dans  l’air.  Mais  lorfque  le  foleil 
commence  à réchauffer  la  terre , à niefure  qu’il  s’élève  au-deffus 
de  l’horizon,  l’éledricité  aerienne  s’augmente  , parce  que  les 
vapeurs  que  la  chaleur  fait  fortir  de  la  terre , portent  de  l’élec- 
tricité dans  l’air,  & tranfmettent  en  partie  celle  qui  commence 
à s’y  accumuler.  Cependant,  lorfque  le  foleil  parvient  à un 
certain  degré  d’élévation , la  chaleur  augmente  en  plus  grande 
raifon  que  l’évaporation , l’air  fe  deffeche  & ne  tranfmet  qu’avec 
peine  le  fluide  éledrique  accumulé  dans  le  haut  de  l’athmofphere. 
Alors , & par  cette  raifon , nos  éledrometres , fitués  auprès  de 
ia  furface  de  la  terre , donnent  des  Agnes  d’une  diminution 
d’éledricité , quoique  le  fluide  éledrique  ne  ceffe  point  de  s’accu- 
muler dans  le  haut  de  l’athraofphere.  Enfuite,  lorfque  le  foleil 
s’approche  de  la  fin  de  fa  carrière,  l’air  fe  refroidit,  devient 
humide,  commence  à tranfmettre  plus  abondamment  à la  terre 
le  fluide  éledrique  accumulé  dans  les  hautes  régions.  Ainfi  l’élec- 
tricité aerienne  paroît  augmenter  avec  l’humidité  & la  rofée  , 
jufques  à deux  ou  trois  heures  après  le  coucher  du  foleil;  & 
enfin  quand  l’air  commence  à s’épuifer,  l’éledricité  diminue  de 
nouveau  jufques  au  lendemain. 

En  été,  l’éledricité  de  l’air  ferein  eft,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  §.  803,  beaucoup  moins  forte  qu’en  hiver.  La  raifon 
en  eft  fort  Ample  ; l’air  efl:  alors  chaud  & fec  à une  plus  grande 
hauteur , & par  cela  même  il  réfifte  avec  plus  de  force  à l’écou- 
lement du  fluide  éledrique  accumulé  dans  le  haut  de  l’athmof- 
phere.  Cette  même  accumulation  non -interrompue , explique 
aufli  très-naturellement  la  violence  & la  fréquence  des  orages 
dans  cette  faifon. 

To'ûje  II. 
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Mais  l’accroiHement  que  l’éledricité  reçoit  de  la  chaleur  àü 
foleil  dans  les- jours  chauds  & fecs  de  l’été,  §.  8o3  ? depuis  le 
lever  de  cet  aftre , jufques  vers  les  4 ou  f heures  de  l’après- 
midi,  eft  un  fait  plus  difficile  à expliquer,  & qui  femble  même 
contraire  aux  principes  que  je  viens  d’employer  pour  expliquer 
la  période  diurne  de  l’éleélricité  en  hiver. 

Ce  que  j’apperçois  de  plus  probable,  c’efl:  que  ce  font  deî 
exhaîaifons  feches  que  la  grande  chaleur  du  foleil  fait  fortir  di2 
fein  de  la  terre , qui  produifent  cette  augmentation  dans  l’élec- 
tricité, ou  qui  du  moins  favorifent  la  defcente  de  celle  qui  eH: 
accumulée  dans  les  hautes  régions  de  l’athmofphere.  J’ai  vu 
quelquefois  cette  augmentation  plus  fenfible  qu’à  l’ordinaire  , 
îorfqne  j’appercevois  dans  l’air  des  indices  de  cette  vapeur 
lèche  & bleuâtre  qui  régna  avec  tant  de  force  en  1785  , & 
que  j’avois  fréquemment  obfervée  avant  cette  époque,  quoique 
dans  un  degré  moins  éminent.  J'en  ai  parlé  dans  mes  FIfais  fur 
Vhygroniêtrie , §§.  & 372.  D’autres  fois  cependant  j’ai  vu 

cette  vapeur  affez  forte,  fans  que  l’éledricité  s’accrût  dans  le 
milieu  du  jour. 

Il  m’a  paru  qu’en  général , lorfque  l’air  eft  parfaitement  tranf- 
parent,  l’éledricité  diminue  en  été,  comme  en  hiver,  dans 
les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  On  fait  que  l’air  eft  ordi- 
nairement tranfparent  & dégagé  d’exhalaifons  groffieres  dans  les 
premiers  jours  fereins  qui  fuccedent  à de  grandes  pluies  ; & 
dans  ces  jours  là,  je  l’ai  déjà  dit,  §.  803,  l’éledricité  fuit  en 
été  la  marche  ordinaire  de  l’hiver,  elle  diminue  dans  le  milieu 
du  jour. 
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Mais  toute  cette  théorie  efl:  encore  au  berceau  : les  phéno- 
mènes font  à peine  bien  conftatés;  j’écris  ceci  en  Juillet  I78f  j 
fix  mois  après  l’invention  de  mon  éleclrometre  ; & par  conféquent 
avant  d’avoir  pu  raifembler  un  nombre  fulîifant  d’obfervations. 
Je  ne  propolè  donc  ces  conjeélures  qu’avec  beaucoup  de 
défiance,  & pour  exciter  d’autres  phyficiens  à l’obfervation  de 
ces  phénomènes  & à la  recherche  de  leurs  caufes. 

§.  8j2.  Je  dois  réfoudre  ici  une  objeéîion  alTez  fpécieiîfe  , 
que  l’on  pourroit  élever  contre  le  fyftême  de  M.  Volta. 

Dans  un  temps  parfaitement  ferein , les  vapeurs  ne  paroiflent 
point  fe  condenlèr  en  s’élevant  ; elles  demeurent  toujours 
dans  un  état  de  difiolution , ou  fous  une  forme  élaftique  , puif- 
qu’elles  ne  troublent  point  la  tranfparence  de  l’air.  Puis  donc 
qu’elles  demeurent  toujours  vapeurs , comment  peuvent-elles  fe 
defiaifir  du  fluide  électrique,  & accumuler  ce  fluide  dans  les 
hautes  régions  de  rathmofphere  ? i 

’ 1 T'  ' ’ • 

Je  répondrai  à cette  objedion,  ce  que  j’ai  prouvé  dans  mes 
elfais  fur  l’hygrométrie,  c’eft  que  ce  ne  font  que  les  vapeurs 
groflieres,  les  vapeurs  véficulaires  qui  ont  befoin  du  fluide 
électrique  pour  leur  formation  & pour  leur  fufpenfion  dans 
l’air:  celles  qui  font  dilfoutes  ou  élafliques,  fe  foutiennent  par 
îa  feule  force  expanfive  que  leur  donne  le  pur  élément  du  feu 
combiné  avec  elles,  & fans  le  fecours  d’aucun  autre  agent.  Et 
ces  vapeurs  groflieres , qui  ont  befoin  du  fluide  éledrique  pour 
leur  formation,  qui  entraînent  avec  elles  ce  fluide  en  le  déro- 
bant à la  terre,  s’en  detfaififlent  également,  foit  qu’elles  fe  réfol- 
yent  en  eau , foit  qu’elles  fe  réfolvent  en  fluide  élaftique.  Ainfi 
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donc  les  vapeurs  groflîeres  qui  fe  forment , furtout  le  matin , 
même  dans  les  plus  beaux  jours , & qui  troublent  un  peu  la 
tranfparence  des  couches  inférieures  de  l’air , entraînent  en 
s’élevant  ce  fluide  avec  elles  : mais  elles  le  lâchent  au  moment , 
où  parvenues  dans  un  air  plus  fec  & plus  pur,  elles  s’y  diflbl- 
vent , en  revêtant , comme  je  l’ai  fait  voir , la  forme  d’un  fluide 
élaftique. 

Ce  principe  explique  la  diminution  qu’éprouve  l’éleclricite 
aerienne,  pendant  qu’il  fe  forme  des  nuages  dans  un  air  aupa- 
ravant ferein.  Le  fluide  électrique  qui  étoit  libre , & répandu 
dans  l’air  ferein , fe  combine  avec  les  vapeurs , lorfque  pour 
former  des  nuages,  elles  revêtent  la  forme  vélîculaire.  Les 
flries  que  l’on  voit  alors  dans  ces  nuages , & qui  font  un  des 
lignes  les  moins  équivoques  de  la  pluie,  femblent  indiquer  la 
marche  du  fluide  éleélrique , lorfqu’il  tend  à reprendre  fon 
équilibre,  & à remplacer  celui  qui  a été  employé  à la  formation 
des  véficuîes  dont  les  nuages  font  compofés.  Diverfes  expé- 
riences font  voir  ce  fluide  , condenfé  par  l’art,  difpofer  aufli 
en  lignes , ou  paralelles , ou  convergentes , comme  celles  des 
nuages,  les  pouffieres  au  travers  defquelles  on  le  fait  palfer. 

Au  contraire , l’augmentation  dans  l’éleâricité  aerienne , qui 
a lieu,  lorfque  l’air,  après  avoir  été  pluvieux,  tend  à redevenir 
ferein,  vient,  fuivant  ce  principe,  du  fluide  abandonné  par 
les  vapeurs  vélîculaires  au  moment  où  elles  fe  diffolvent  dans 
l’air.  Le  célébré  Beccaria  , qui  le  premier  a obfervé  cette  élec- 
tricité, préfage  du  beauy temps,  l’a  nommée  elettricita  di  raffe^ 
renamento\  mais  il  ne  s’eft  point  occupé  des  caufes. 


AT  H MOS  P H È RIQ_  UE,  Ckap.  XXVîlL  2^  i 

§.859.  Je  rapporterai  encore  une  obfervation  qui  paroît 
s’accorder  très -bien  avec  ce  fyiléme.  Le  l6  Février  dernier, 
i’avois  porté  mon  éledronietre  armé  de  fon  petit  conduéleur  au 
bord  des  hautes  falaifes  qui  font  au  - deffus  de  l’Arve , entre 
Champel  & Couches;  le  foleil  qui  n’étoit  pas  bien  vif,  mais 
qui  brilloit  pourtant  par  intervalles , réchauffoit  les  terres  de 
ces  falaifes,  qui  font  efcarpées  du  côté  du  midi,  & en  élevoit 
des  vapeurs  ; en  même  temps  un  petit  air  de  bife  venoit  dif- 
foudre  ces  vapeurs  à mefures  qu’elles  s’élevoient  au-defflis  du 
niveau  delà  terre;  ces  circonftances  étoient  donc  trés-favorables 
à la  produdion  de  l’éledricité  , & elle  avoit  effedivement  la 
plus  grande  force  que  je  lui  aie  jamais  vue  par  un  temps  ferein  ; 
elle  étoit  fenüble  à l’élecdrometre  , même  fans  qu’il  fût  armé 
de  fon  condudeur,  à deux  pieds  d’élévation  au-deiïus  de  terre: 
& lorfqu’on  lui  adaptoit  fon  condudeur , & qu’on  le  tenoit  à 
la  hauteur  de  l’œil , enforte  que  la  pointe  du  condudeur  fût 
environ  à 7 pieds  de  terre , les  boules  divergeoient  de  3 lignes  | , 
tandis  qu’en  rafe  campagne  leur  divergence  n’étoit , à la  même 
diftance  de  terre  , que  d’une  ligne 

Le  lendemain  à la  même  heure , le  foleil  étoit  plus  vif, 
mais  il  ne  régnoit  point  de  bife  qui  vint  diiïbudre  ces 
vapeurs  lorfqu’elles  s’élevoient  au-dellus  de  la  falaife  ; il  fouffloit 
au  contraire  un  petit  vent  de  fud,  qui  donnoit  contre  cette 
falaife , & qui  accompagnoit  les  vapeurs  dans  leur  afcenfion  ; 
enforte  qu’en  fortant  de  la  falaife , elles  ne  paffoient  pas  comme 
la  veille  d’un  air  humide  & faturé  dans  un  air  fec;  aulli 
l’éledricité  étoit-elle  beaucoup  plus  foible  ; les  petites  boules  ne 
divergeoient  que  d’une  ligne  | , & l’éledrometre  ne  raontroit 
aucune  éledricité  lorfqu’on  le  dépouilloit  de  fon  condudeur.  Il 
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dl;  vrai  que  ce  jour  là,  l’électricité  étoit  partout  moins  forte 
que  la  veille;  en  rafe  campagne  les  petites  boules  ne  s’écartoient 
que  d’une  ligne.  Mais  il  faut  confidérer  que  d’après  les  expé- 
riences que  j’ai  rapportées  dans  le  §.  795,  & d’après  la  table 
qui  en  elt  le  réfultat,  l’éleétricité  fouffrit  une  diminution  pro- 
portionnellement plus  grande  au  bord  de  la  falaife.  Car  l’élec- 
trometre  y tomba  de  3 lignes  i à une  ligne  ou  de  1 3 quarts 
à 7 , ce  qui  fuppofe  une  diminution  de  force  dans  le  rapport 
de  23  à 8,  ou  de  près  de  deux  tiers,  tandis  qu’en  rafe  cam- 
pagne en  tombant  de  I à I , ou  de  7 quarts  à 4,  la  dimi- 
nution ne  fut  que  de  8 à 4 , c’eft-à-dire , d’une  moitié. 

Il  tomba  le  lendemain  & les  jours  fuivans  une  grand  quan- 
tité de  neige , & ce  n’eft  pas  la  feule  fois  que  j’aie  vu  le  mau- 
vais temps  annoncé  par  une  grande  diminution  dans  la  force  de 
l’électricité  aerienne. 


Èxpérîence 
à faire  dans 
un  ballon. 


§.  834-  Je  terminerai  ce  chapitre  en  propofant  une  expé- 
rience intérellimte  aux  phyficiens  qui  auront  occafion  de  s’élever 
en  l’air  dans  une  machine  aëroltatique. 


Cette  expérience  ferviroit  à décider  une  queflion  dont  je 
cherche,  ou  plutôt  dont  je  defire  la  folution , depuis  que  je 
m’occupe  de  l’éledricité  aerienne  ; favoir  , fi  cette'  ékd:ridté 
s’accroît  continuellement  à mefiure  que  Von  s'éloigne  de  la  furface 
de  la  terre,  ou  fi  elle  devient  uniforme  éif  confiante  à une  cer- 
taine  hauteur. 

Je  voudrois  que  l’on  fixât  au  ballon  deux  conduéleurs  égaux 
de  huit  à dix  pieds  de  longueur,  terminés  en  pointe,  & auffi 
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légers  que  poffible  : l’un  auroit  fa  pointe  tournée  en  bas  du 
€Ôté  de  la  terre,  l’autre  en  haut  du  côté  du  ciel;  ils  feroient 
ifolés  Tun  & l’autre,  & ne  comniuniqueroient  entr’eux  que 
quand  on  le  voudroit.  Celui  d’en  haut  devroit  être  coudé  pour 
pouvoir  s’élever  fans  toucher  , & même  fans  approcher  de 
trop  près  le  corps  du  ballon.  Ces  deux  conduêleurs , & un 
éleêlrometre  quelconque,  pourvu  qu’il  fût  fenfible , formeroient 
tout  l’appareil. 

Je  fuppofe  h préfent  que  le  ballon  muni  de  cet  appareil  pût 
demeurer  fufpendu  en  l’air  à 40  ou  fo  toifes  de  la  terre , pen- 
dant un  efpace  de  temps  alfez  long  pour  que  le  fluide  éleélrique 
qu’il  contiendroit  fe  mît  à runilTon  de  la  partie  de  rathmofphere 
qui  lui  feroit  contiguë  ; alors  le  condudeur  inférieur  paroîtroiü 
éledrique  en  moins,  relativement  au  corps  du  ballon,  tandis 
que  le  condudeur  fupérieur  paroîtroit  éledrique  en  plus , rela- 
tivement à ce  même  ballon  ; à cette  hauteur  le  réfultat  de 
l’expérience  ne  me  paroît  nullement  douteux.  Mais  en  feroit -il 
de  même  à toutes  les  hauteurs,  voilà  ce  que  nous  ignorons 
abfolument.  Pour  le  favoir , il  faudroit  s’élever  fucceflivement  à 
différentes  hauteurs,  s’arrêter  pendant  quelque  temps  à chacune 
d’elles,  y faire  l’expérience  ; puis  détruire  l’éledricité  de  l’un 
& de  l’autre  condudeur  en  les  faifant  communiquer  enfemble , 
monter  alors  à une  hauteur  plus  grande,  féparer  les  conduc- 
teurs, attendre  quelque  temps,  & les  obferver  de  nouveau.  En 
répétant  ainfi  cette  expérience,  peut-être  trouveroit-on  le  fluide 
éledrique  continuellement  plus  denfe  dans  les  régions  fupérieu- 
res,  peut-être  même  parviendroit-on  à déterminer  la  loi  de  fa 
condenfation.  Peut-être  auffi , & cela  me  paroît  même  aduel- 
lement  vraifemblable  , arriveroit-on  enfin  à une  hauteur  où 
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l’éleélricité  paroitroit  la  même  ou  nulle  dans  les  deux  conduc- 
teurs, & où  par  conféquent  la  denfité  du  fluide  électrique  feroit 
fenfiblement  la  même  dans  les  couches  fupérieures  & inférieures. 

Ces  expériences  foigneufement  liées  avec  celles,  tant  da  ther- 
momètre que  de  l’hygrometre , & du  baromètre  qui  donneroit 
les  hauteurs , feroient  certainement  très-curieufes  & trés-inftruc- 
tives  ; mais  il  faudroit  que  la  navigation  aerienne  fût  aflfez 
perfeétionnée  pour  que  l’on  pût  fe  maintenir  au  moins  pendant 
une  heure  à la  même  hauteur,  & qu’on  fût  aiïez  familiarifé 
avec  ce  genre  de  voyage  pour  faire  toutes  ces  obfervations 
dans  la  gondolle  du  ballon,  avec  la  même  liberté  d’efprit  que 
dans  fon  cabinet.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  qu’il  faudroit  bien 
vite  abattre  ces  conducteurs  à la  moindre  apparence  d’orage, 
d’autant  mieux  qu’elles  ne  feroient  inflruêtives  que  par  un  temps 
abfolument  ferein , & même  à-peu-près  calme. 

ÏL  faut  obferver  que  fi,  en  faifant  cette  expérience,  on  ne 
pouvoit  pas  féjourner  dans  une  flation  aflez  long -temps  pour 
que  le  corps  du  ballon  & de  l’obfervateur  fe  milfent  en  équi- 
libre avec  le  fluide  électrique  de  l’air  ambient,  alors  ils  conti- 
nueroient  à participer  à l’état  du  fluide  électrique  dans  la  flation 
inférieure , & loiique  le  fluide  éleétrique  feroit  plus  denfe  dans 
la  flation  la  plus  haute,  les  deux  conduCfleurs  paroitroient  l’un 
Sl  l’autre  éîeétrifés  en  plus , mais  l’éledricité  paroitroit  plus  forte 
dans  le  conducteur  d’en-haut  que  dans  celui  d’en-bas,  & leur 
dflférence  donneroit  également  l’état  relatif  du  fluide  éleétrique 
dans  les  dilFérentes  couches.  Si  par  exemple  le  ballon  armé  de 
fes  conducteurs  s’élevoit  tout-à-coup  de  la  furface  de  la  terre 
à la  hauteur  de  lOO  toifes,  & qu’au  moment  de  fon  arrivée 
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à cette  hauteur , on  fit  la  comparaifoii  de  l’électricité  dans  les 
deux  conducteurs , il  eft  bien  évident  que  le  corps  du  ballon 
parfaitement  ifolé  dans  l’air,  n’auroit  point  eu  encore  le  tems 
d’être  pénétré  par  le  fiuide  électrique  , plus  denfe  à cette  hau- 
teur qu’à  la  furface  de  la  terre , parce  que  l’air  ne  peut  s’en 
deiTailir  pour  le  communiquer  au  ballon  , que  lentement  & de 
proche  en  proche  , i’éleêtronietre  à l’unilTon  du  corps  du  ballon 
& de  l’obfervateur,  feroit  donc  encore  à très-peu-près  à runilTon 
de  la  ter;e.  Cependant  les  conducteurs  à caufe  de  leur  forme 
& de  leur  grande  furface  fe  feroient  déjà  rapprochés  du  ton 
du  fiuide  électrique  dans  l’air  ambient , ils  en  contiendroient 
l’un  & l’autre  une  plus  grande  quantité  qu’aiiprès  de  la  terre  , 
& par  conféquent,  ils  paroîtroient  l’un  & l’autre  éleélriques  en 
plus.  L’expérience  ne  feroit  donc  pas  aufîî  frappante  que  fi  le 
ballon  eût  été  exactement  à runilTon  de  l’air  ambient,  puifque 
dans  ce  cas  les  deux  conducleurs  auroient  paru  électrifés  en  feus 
contraire , mais  elle  feroit  également  inltructive  fi  Ton  obfervoit 
avec  foin  la  différence  d’intenfité  de  Télecfiricité  dans  les  deux 
conducteurs.  Et  cette  méthode,  feroit  à ce  que  je  crois,  la  feule 
praticable  , parce  qu’il  feroit  bien  difficile , pour  ne  pas  dire 
impoffible , de  faire  tenir  le  ballon  à une  hauteur  déterminée 
afîez  long -tems  pour  qu’il  fe  mit  à TunilTon  de  Tair.  J’avois 
penfé  que  Ton  pourroit  connoître  l’état  de  Tair  à la  hauteur 
du  ballon , par  le  moyen  d’un  troifieme  conducteur  ifolé  & 
placé  dans  une  fiîuation  horifontale.  Mais  il  compliqueroit  l’appa- 
reil , & comme  les  ofcillations  inévitables  du  ballon  & de  la 
gondolie  changeroient  continuellement  fa  fituation , il  pourroit 
donner  des  notions  trompeufes. 


§.  83f.  On  croira 
Tome  IL 
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de  faire  cette  expérience  dans  un  ballon,  en  la  faifant  le  long 
de  la  pente  d’une  haute  montagne.  En  effet,  la  terre  on  le 
rocher  qui  forme  le  corps  de  la  montagne , faifant  partie  de  la 
malfe  de  la  terre  , vous  donne  conftamment  réleélricité  du 
globe  , & l’on  peut  ainü  comparer , à mefure  que  l’on  monte , 
i’éle&icité  de  l’air  avec  celle  de  la  terre  , & voir  fi  celle-là 
s’augmente  avec  la  hauteur. 

Mais  cette  épreuve  lailTe  toujours  quelques  doutes , parce 
qu’on  ignore  fi  l’augmentation  d’éleélricité  que  l’on  obferve 
réellement , en  s’élevant  le  long  de  la  montagne  , n’elt  point 
due  à ce  que  la  terre  dérobe  à l’air  une  moins  grande  partie 
de  fon  éledricité  dans  le  haut  d’une  montagne  qu’à  fa  bafe. 
Car  il  eft  aifé  de  comprendre  que  fur  la  cime  d’une  montagne 
pyramidale  , l’éledrometre  eh  beaucoup  plus  entouré  d’air , & 
que  cet  air  a beaucoup  moins  de  contact  avec  la  terre,  que  dans 
le  milieu  d’une  plaine  ; d’où  il  fuit  que  plus  on  approche  d’une 
cime  bien  dégagée , & plus  par  cela  même  l’électricité  de  l’air 
doit  devenir  fenfible.  Il  n’y  a donc  que  des  expériences  faites 
dans  un  ballon  qui  puiffent  nous  conduire  à connoître  , avec 
une  certitude  fatisfaifante  , la  loi  que  fuit  à différentes  hauteurs 
la  denfité  du  fluide  éleêtrique. 

§.  816".  Si  la  phyfiqoe  femble  faire  le  défefpoir  de  l’efprit 
humain  par  l’impoffibilité  de  faifîr  l’immenfe  étendue  des  rapports 
qu’elle  doit  concemplsr , elle  fait  aufli  l’objet  des  plus  douces 
efpérances  par  la  certitude,  que  malgré  les  efîoits  du  génie  & 
du  tems , il  réitéra  toujours  une  abondante  moiflon  de  décou- 
vertes pour  ceux  qui  fauront  interroger  la  nature.  Car  il  n’efc 
point  de  fait  fl  petit  & fi  ifolé  en  apparence , qui , étudié  avec 
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foin  n’ouvre  une  carrière  inépuifabie  de  recherches  toujours 
plus  intéreffaiites  h mefure  qu’on  les  approfondit  davantage, 
„ Le  premier  morceau  d’ambre  où  l’on  découvrit  la  vertu 
„ éleârique , n’étoit-il  pas  le  premier  chaînon  de  cette  belle 
„ chaîne  d’expériences , à l’autre  bout  de  laquelle  pendoit  la 
5,  caufe  du  tonnerre  ? Contemp.  de  la  Nature , Fart.  I.  Chap.  FÎL 
Et  cette  théorie  , quelque  avancée  qu’elle  paroiflTe  dans  des 
cours  élémentaires  & dans  quelques  ouvrages  fyftématiques , 
combien  n’eft  - elle  pas  encore  éloignée  de  fa  perfection  ! Les 
recherches  contenues  dans  ce  chapitre  ne  prouvent -elles  pas, 
par  leur  iniperfeétion  même  , combien  nous  fomnies  éloignés 
d’avoir  des  connoiiïances  fatisfaifantes  fur  la  nature  & fur  la 
mefure  de  réleêiricité , & en  particulier  fur  celle  de  l’éledricité 
athmofphérique  ; fur  fes  caufes  , & fur  fes  rapports  avec  les 
autres  modifications  de  l’athmofphere.  Heureux  le  phyficien  qui 
aura  le  tems  & les  moyens  de  cultiver  ce  champ  fertile , & 
qui  développera  Joutes  les  xérités  dont  il  recele  les  germes! 


L1  ^ 


passage  de  la  SEIGNE.  Chap.  XXIX. 


Situation 
du  col  de  ia 
Seigne. 


Roche 
quartz  & 
mica  entre 
des  ardûifes. 


CHAPITRE  XXIX. 

PASSAGE  DE  LA  SEIGNE. 

§.  837-  Le  voyageur  qui  a paffé  le  Bon -Homme,  croit 
avoir  traverfé.ks  Alpes,  & n’avoir  plus  qu’à  defcendre  pour 
entrer  dans  les  plaines  de  l’Italie  : mais  il  fé  trompe  beaucoup  ; 
car  quoiqu’il  ait  palTé  la  chaîne  centrale , il  eft  encore  fe'paré  des 
plaines  par  des  chaînes  de  montagnes  très-élevées , il  faut  qu’il 
traverfe  ou  le  petit  St.  Bernard , ou  le  Col  de  la  Seigne.  Ce  Col 
eft  au  haut  d’une  montagne  qui  s’appuie  d’un  côté  fur  la  chaîne 
du  Mont-Blanc  , & de  l’autre , fur  la  première  chaîne  fecoii- 
daire  du  côté  de  l’Italie. 

Le  hameau  du  Glacier  eft  dans  un  fond  au  pied  de  cette 
montagne  ; on  commence  à la  gravir  immédiatement  en  fortant 
de  ce  hameau. 

§.  83 8-  Bientôt  après  on  traverfe  une  ravine,  dont  le  fond 
eft  un  roc  mélangé  de  quartz  & de  mica.  Cette  roche  quartzeufe 
& micacée  eft  donc  interpofée  entre  ces  ardoifes  & celles  qui 
forment  la  bafe  de  l’aiguille  de  Bellaval , f.  770.  Cette  fituatioii 
d’une  roche  , qui  palTe  pour  primitive , entre  des  bancs  de  pierres 
décidément  fecondaires , paroît  choquer  les  fyftêmes  reçus  ; mais 
peut-être  cette  roche  n’eft-eîle  qu’un  grès  déguifé  comme  ceux 
que  nous  avons  vus  en  montant  le  Bon-Hoi  nme,  763  ; 
peut-être  aufli  la  Nature  ne  s’eft-elle  pas  aftreinte  dans  la  for- 
mation des  montagnes  à un  ordre  auffi  précis  que  le  fuppofenî 
nos  fyftêmes. 
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Les  couches  de  ces  rocs  , de  ces  ardoifes  , & en  général 
toutes  celles  que  nous  traverfons  en  montant  au  co!  de  la  Seigne 
& en  en  defcendant,  font  dirigées  du  nord-eft  & au  fud-oueft  ? 
& s’élèvent  contre  le  nord-oueft,  c’ell-à-dire , contre  la  chaîne 
centrale. 

Mais  en  montant  cette  pente  , on  ne  voit  que  rarement  les 
rochers  qui  forment  le  corps  de  la  montagne  ; elle  eh  toute 
couverte  de  pâturages  ; & il  faut  néceJTairement  avoir  un  guide  ; 
parce  que  les  vaches  forment  en  pailfant , des  fentiers  qui  ref- 
feniblent  fi  fort  à la  grande  route  , qu’il  faut  y paffer  tous  les 
jours  pour  en  faire  la  diftiiidion.  Comme  nous  n’avions  trouvé 
au  village  du  Glacier  perfonne  qui  eût  le  teins  de  nous  con- 
duire, je  priai  un  berger  que  nous  rencontrâmes  , de  nous  fervir 
de  guide  ; il  y confentit , & j’étois  tout  content  de  l’y  avoir 
engagé , lorfqu’en  commençant  à marcher  devant  nous , il  fe 
mit  à boiter  fi  bas , qu’il  me  parut  impofîible  qu’il  fît  le  chemin 
que  nous  avions  à faire,  mais  il  me  dit  d’un  air  sûr  de  fon  fait, 
que  quelque  boiteux  qu’il  fût ,'  nos  mulets  auroient  peine  à lé 
fuivre  : en  effet  il  fut  toujours  le  premier  , & fouvent  même 
obligé  de  nous  attendre.  Il  nous  étonna  bien  plus  encore , 
quand  il  nous  dit  qu’il  étoit  chaffeur  de  chamois , & qu’il  faifoit 
dans  les  montagnes  les  routes  les  plus  périlleufes  ; nous  ne 
pouvions  pas  le  croire , mais  il  nous  prouva  bien  dans  la  fuite 
qu’il  ne  s’étoit  pas  vanté  fans  raifon.. 

§-  839-  A une  petite  demi -lieue  aiî-delTus  du  village  du 
Glacier , on  rencontre  un  grand  chalet  , où  vit  en  été  une 
famille  d§  payfans  de  St.  Maurice  en  Tarentaife.  Tous  ces 
pâturages  dépendent  de  cette  famille , & ils  font  affez  étendus 
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pour  nourrir  en  été  Iio  vaches,  dont  60  lui  appartiennent  eiî 
propre.  Ceft  une  fortune  conüdérable  & peu  commune  dans 
,ce  pays  ; on  pourroit  certainement  avec  ce  bien  là  , non-feule- 
ment vivre  fans  travailler  , mais  tenir  même  un  état  honnête 
dans  une  ville.  Cependant  ces  gens  n’ont  rien  perdu  de  la 
fimplicité  de  leur  état,  la  femme  du  chef  de  la  famille  palTe 
l’été  au  chalet , & préiide  à fon  économie , tandis  que  fou  mari 
.refie  dans  la  plaine  pour  les  travaux  de  la  campagne.  Ces 
bonnes  gens  me  reçurent  à coucher  dans  leur  chalet  en  178I  : 
iis  n’avoient  pas  alors  beaucoup  de  place , parce  que  leur  fils , 
qui  s’étoit  marié  depuis  peu,  étoit  venu  avec  fa  femme  paffei: 
quelques  jours  fur  la  montagne  auprès  de  fa  mere.  Ils  trouvè- 
rent cependant  un  petit  coin  à me  donner  fur  du  foin  fec , & 
i’eiîs  ma  part  d’un  agneau  qu’on  avoit  tué  pour  régaler  les  nou- 
veaux mariés.  Qiioiqu’ils  fuffent  tous  de  la  plus  grande  honnê- 
teté , & qu’ils  euffent  un  ton  & des  maniérés  parfaitement 
aiforties  à leur  état,  on  voyoit  cependant  qu’ils  fentoient  leur 
bien-être  & la  faculté  qu’ils  auroient  eue  de  vivre  dans  une 
autre  condition.  Ils  parurent  très-flattés  de  ce  que  je  voyageois 
dans  l’intention  de  décrire  leurs  montagnes  ; & le  deffin  de 
l’aiguille  de  Beilaval  que  j’avois  avec  moi,  & qu’ils  reconnurent 
très-bien , leur  fit  beaucoup  de  plaifir.  Ce  chalet  fe  nomme  le 
Chalet  du  Alotet  ; mon  obfervation  du  baromètre  lui  donne 
939  toifes  au-deffus  de  la  mer , & le  nom  de  fes  maîtres  efi 
Miédangroz. 

§.  840.  Un  peu  au-deffus  de  ce  chalet,  011  voit  un  rocher 
calcaire  élever  fa  tête  au-deffus  de  la  prairie.  Ses  couches , di- 
rigées & fituées  comme  les  précédentes,  §.  83  8 , fe  prolongent 
très-loin  dans  la  même  dkeélion  du  côté  du  Chapiu.  C’ert  une 
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pierre  calcaire , grife , à grain  fin , traverfée  çà  & l'a  par  des 
filets  de  fpath  calcaire. 

§.  84 T.  On  rencontre  fur  cette  route  une  quantité  de  frag- 
mens  d’une  breclie  calcaire  tr,ès  - finguliere  ; & en  continuant 
de  monter , on  iaiffe  fur  fa  droite , au  - deffus  du  fentier  , les 
rocs  defquels  fe  font  détachés  ces  fragmens.  On  retrouve  ces 
mêmes  breches  dans  la  même  fituation  , fur  la  pente  oppofée 
du  col  de  la  Seigne  & dans  l’Allée  Blanche  : je  vais  donc  les 
décrire  ici , pour  ne  pas  y revenir.  La  pâte  de  ces  breches 
tantôt  blanche  , tantôt  grife , & les  fragmens  qui  y font  ren- 
fermés font,  les  uns  blancs,  les  autres  gris,  d’autres  roux,  & 
prefque  toujours  d’une  couleur  différente  de  celle  de  la  pâte  qui 
les  lie.  Ils  font  tous  de  nature  calcaire  ; tels  étoient  au  moins 
tous  ceux  que  j’ai  pu  obferver  ; & ce  qu’il  y a de  remar- 
quable , c’eft  qu’ils  ont  tous  une  forme  lenticulaire  très-ap- 
platie  , & qu’ils  font  tous  pofés  dans  le  fens  des  feuillets  de  la 

pierre  ; on  diroit  en  les  voyant , qu’ils  ont  tous  été  comprimés 

& écrafés  dans  le  même  fens.  Cette  même  pierre  eft  mêlée  de 
mica,  fur -tout  dans  les  inîerftices  des  couches  & entre  les 
fragmens  & la  pâte  qui  les  réunit;  mais  on  ne  voit  point  de 
mica  dans  les  fragmens  eux-mêmes.  On  trouve  auffi  dans  ces 
breches  des  infiltrations  de  quartz  Cette  pierre  efl  coupée  par 
de  fréquentes  fiffures  perpendiculaires  aux  plans  des  couches. 
On  voit  clairement  que  ces  fentes  ont  été  formées  par  l’inégal 
afîâüTenient  des  couches , & non  par  une  retraite  fpontanée  ; 
car  les  morceaux  ou  fragmens  étrangers  font  tous  partagés  & 
coupés  net  par  ces  filTures  ; au  lieu  que  dans  les  divifions  na-. 

turelles  des  couches , ces  mêmes  fragmens  font  entiers  & faillans 

au  dehors  de  la  furface.  Les  nœuds  de  quartz  8c  les  divers  cryL 
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taux  que  renferment  les  roches  feuilletées , préfentent  le  même 
phénomène  , & l’on  peut  en  tirer  la  même  conféquence  ; ils 
font  partagés  dans  les  fentes , & entiers  dans  les  féparations  des 
couches. 

Quoique  ces  fragmens  applatis  réveillent,  comme  je  l’ai  dit, 
au  premier  coup-d’œÜ  l’idee  d’une  compreŒon , je  ne  faurois 
cependant  l’admettre , on  n’apperçoit  aucun  autre  vehige  de 
cette  compreflion  ; je  croirois  plutôt  que  ces  fragmens  ont 
appartenu  à des  couches  très  - minces  ; qu’ils  ont  été  arrondis 
fous  les  eaux,  par  le  roulis  8c  le  frottement;  qu’enfuite,  îorfqu’ils 
ont  été  fucceffivement  chariés  & dépofés  par  les  eaux , ils  ont 
pris  l’alTiette  horizontale  que  leur  pefanteur  les  contraignoit  à 
prendre  ; & qu’enfîn  les  élémens  de  pierre  calcaire  qui  forment 
le  fond  de  la  breche  , & qui  étoient  dépofés  en  même  tems 
qu’eux , ou  alternativement  avec  eux , les  ont  enclavés  & re- 
tenus dans  cette  pofition. 

§.  842.  Nous  pafsâmes , en  montant , auprès  d’une  mine  de 
plomb  tenant  argent.  Les  payfans  qui  l’avoient  découverte , com- 
mencèrent par  faire  quelques  excavations  ; puis , rebutés  par  la 
dépenfe , ils  recomblerent  les  galleries  qu’ils  avoient  ouvertes. 
Je  ne  pus  trouver  aucun  échantillon  de  la  mine  ; je  ne  vis  dans 
la  terre  remuée  que  des  débris  d’un  quartz  ferrugineux  qui  formoit 
les  parois  du  filon. 

§.  84 L Notre  guide,  fur  la  foi  duquel  Je  rapporte  ces  détails, 
alTuroit  aufili  que  fous  le  grand  glacier  que  nous  laiffions  à notre 
gauche  , on  avoit  trouvé  une  mine  d’or  très-riche  ; que  l’or  y 
étoit  difféminé  dans  une  terre  qui  remplilToit  les  fentes  du  rocher.  ^ 

On 
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On  ne  ponvoit  point  y travailler  en  hiver  , parce  qu’alors  les 
avalanches  & les  glaces  empêchoient  abfolument  l’accès  de  la 
mine  ; & en  été  même , on  n’y  arrivoit  qu’avec  beaucoup  de 
fatigue  & de  danger  ; de  forte  que  les  ouvriers  y laifîbient  leurs 
outils  d’une  faifon  à l’autre  pour  n’avoir  pas  la  peine  de  les 
tranfporter.  Enfin  , il  vint  un  hiver  où  le  glacier  s’accrût  telle- 
ment, que  les  chaleurs  de  l’été  ne  fuffirent  pas  pour  découvrir 
l’entrée  de  la  mine  ; & dès-lors  il  s’efi  toujours  maintenu  dans 
cet  état  ; les  ouvriers  n’ont  pas  même  pu  r’avoir  les  outils  qu’ils 
y avoient  iaüTés. 

§,  844.  Par -TOUT  où  l’on  peut  découvrir  le  fond  du  fol, 
on  voit  que  ce  font  des  ardoifes , ici  noires  & ternes , là  lui- 
fantes , micacées,  à feuillets  très -fins.  Elles  font  toutes  très-in- 
cliiiées , & courent  du  nord-eft  au  fud-oueft , en  .montant  contre 
le  nord-oueft. 

Je  trouvai  parmi  ces  ardoifes  quelques  couches  d’un  fchifie 
fort  fingulier.  Ce  fchille  eft  d’un  jaune  fauve , brillant  comme 
du  talc , & fa  furface  relTenible  à du  bois  carié , parce  qu’elle 
eft  percée  d’une  quantité  de  petits  trous.  En  obfervant  ces  trous 
avec  la  loupe , on  voit  que  ce  font  des  places  vuides , occupées 
auparavant  par  des  cryftaux  de  forme  quarrée , dont  on  apperçoit 
même  encore  des  reftes  au  fond  des  trous.  Ces  cryftaux  font 
entiers  dans  l’intérieur  de  la  pierre , mais  on  ne  peut  point  fe 
former  une  idée  nette  de  leur  forme , parce  qu’ils  font  fouvent 
unis  entr’eux  par  leurs  pointes , & dégénèrent  ainfi , ou  en 
rézeaux  irréguliers , ou  en  lames  informes.  Malgré  la  figure 
quarrée  ou  rhomboïdale  qu’alfede  fouvent  le  corps  de  leur 
priime , ils  ne  font  point  fufibles  au  chalumeau  : ainfi , comnie 
Tome  IL  M m . 
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ils  font  d’ailleurs  très-durs  & qu’ils  fe  diflblvent  avec  efFervefcence 
dans  l’alkali  minéral , je  crois  qu’on  doit  les  regarder  comme 
du  quartz  qui  a peut-être  pris  la  place  de  pyrites  décoiiipofés. 

La  pierre  fchifteufe,  dans  laquelle  font  enclavés  ces  cryftaux, 
fe  fond , mais  avec  peine , en  une  efpece  d’émail  blanc  un  peu 
poreux  J comme  les  efpeces  de  mica  les  plus  pures. 

On  trouve  des  tufs  vers  le  haut  de  la  montagne , & les 
ardoifes  y font  fouvent  comme  au  col  de  Balme  , entremêlées 
de  couches  de  grès  feuilletés , qui  contiennent  du  mica. 

§.  84f.  Nous  mîmes  une  heure  & trois  quarts  depuis  le 
hameau  du  Glacier  jufques  au  haut  du  col.  Nous  jouîmes  là , 
par  le  tems  le  plus  clair  & le  plus  net , du  beau  fpedacle  que 
préfente  ce  fite,  élevé  de  I26'5  toifes  ( l ) au-deiïus  de  la  mer: 
on  a fous  fes  pieds  V Allée-Blanche , & dans  la  même  direchon 
la  vallée  de  Ferret  , terminée  par  le  col  du  même  nom.  Ces 
deux  vallées  n’en  forment  réellement  qu’une  feule  de  8 à lO 
lieues  de  longueur,  dirigée  du  nord-eft  au  fud-oueft,  & fermée 
à fes  deux  extrémités  par  deux  cols  de  la  même  nature  , & à 
très -peù- près  de  la  même  hauteur.  Cette  longue  vallée  étoit 
bordée  à notre  gauche , ou  au  nord-oueft , par  la  chaîne  du  Mont- 


(i)  Mon  obfervation  de  1774  donne 
à ce  col  loSo  toifes  au-deffus  de  notre 
lac  ; celle  de  1781  lui  donne  1082  toifes , 
& celle  de  M.  PiCTET  en  1778,  io8S- 
Des  obfervations  trigonométriques  , fai- 
tes en  différens  tems  par  différens  ob- 
fervateurs  & avec  des  inftrumens  diffé- 
rens , donneroient  difficilement  des  réful- 
tats  plus  rapprochés.  Il  eft  bien  vrai  que 


l’accord  des  réfultats  ne  prouve  rien 
contre  ceux  qui  croient  que  la  formule 
de  M.  De  Luc  a un  vice  confiant;  mais 
il  prouve  du  moins  que  la  mefure  des 
montagnes  par  le  baromètre  n’eft  point 
fu jette  aux  irrégularités  dont  on  l’a  ac- 
cufée,  & qu’elle  eft  fufceptible  d’une 
très-grande  perfection. 
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Blanc  5 qui  domine  toujours  majertueufement  les  liantes  aiguilles 
qui  renvironnent  Les  flancs  efcarpés  de  ces  montagnes  entre- 
coupées de  grands  glaciers  , leurs  fommités  qui  fe  terminent 
tantôt  en  croupes  arrondies  couvertes  de  neige , tantôt  en  roches 
nues  élancées  jufques  au  ciel  ,■  forment  un  tableau  magnifique. 
On  diftingue  parfaitement  la  ftrudure  générale  de  ces  rochers 
de  granit  ; on  voit  de  profil  les  grands  feuillets  verticaux  & 
de  forme  pyramidale  dont  ils  font  compofés  ; leurs  plans  fe 
dirigent  ici  du  nord-eft  au  fud-oueft,  exadement  comme  du 
côté  de  la  vallée  de  Chamouni , à laquelle  celle-ci  eft  paral- 
lèle. Entre  ces  feuillets  pyramidaux  , on  diftingue , vis-à-vis  du 
Mont-Blanc , un  obélifque , élancé  avec  une  hardielfe  extrême , 
& dont  on  reconnoît  d’ici  la  ftratification , femblable  à celle 
des  autres  rochers  de  cette  chaîne. 

Les  montagnes  qui  bordent  au  fud-eft  cette  même  vallée, 
font  moins  hautes , mais  pourtant  trés-élevées  ; elles  font  toutes 
fecondaires , calcaires  pour  la  plupart;  leurs  cimes  prefque  toutes 
aiguës , fortement  efcarpées  du  côté  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc 
& inclinées  contr’elîe , femblent  s’efforcer  d’y  atteindre. 

Du  fond  de  cette  vallée , qui  d’ailleurs  eft  arrondie  en  berceau , 
fortent  tout  près  de  nous  deux  pyramides  exceffivement  aiguës, 
qui  s’élèvent  à une  hauteur  plus  grande  que  celle  du  col  ( I ). 
Ces  deux  pyramides  font  compofées  d’une  pierre  calcaire , 
mélangée  de  mica  ; leurs  couches , extrêmement  rapides , montent 
contre  la  chaîne  primitive , & font  coupées  prefqu’à  pic  du  côté 

(i)  Elles  font  plus  hautes  que  le  col  de  la  Seigne,  mais  moins  que  la  cime 
des  Fours;  j’en  jugeai  par  un  coup  de  niveau  que  je  dirigeai  fur  elles  du  haut  de 
cette  cime. 
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‘de  cette  chaîne.  En  général  , le  fond  de  cette  vallée  eft  dîf 
nature  fecondaîre  , bordé  au  nord-ouefl:  par  la  chaîne  centralç 
primitive,  & au  fud-eft  par  les  plus  anciennes  fecondaires. 

Nature  du  §.  646.  Le  col  même  fur  lequel  nous  étions  arrêtés , eft 
Seigne  du  compofé  d’ardoifes  & de  grés  feuilletés  dans  un  état  de  decom- 
eoteduNO.  pQfjj-jon.  Si  l’on  fuit  l’arrête  du  col  en  marchant  au  nord-oueft 
du  coté  de  la  chaîne  primitive , on  rencontre  des  bancs  de  roches 
quartzeufes  & micacées,  mêlées  de  bancs  de  quartz  pur.  Tous 
ces  bancs  font  inclinés  de  40  ou  4f  degrés  , en  s’élevant  au 
nord-oueft  contre  les  primitives , & ces  mêmes  bancs  fe  pro- 
longent du  côté  du  Chapiu.  Plus  loin,  dans  la  même  direction, 
au-delà  de  ces  roches  quartzeufes , on  retrouve  des  ardoifcs 
fituées  de  même , à cela  près  qu’elles  font  plus  inclinées  : enfuitc 
les  mêmes  roches  quartzeufes  reviennent  & font  encore  fuivies 
par  des  ardoifes  ; alternatives  bien  remarquables , comme  je  l’ai 
déjà  dit , & qui  prouvent  qu’il  ne  faut  pas  tant  fe  preifer  de 
claffer  au  nombre  des  rocs  primitifs  ceux  qui  font  compofés  de 
quartz  & de  mica  , ou  plutôt  que  la  nature  n’a  point  ceffé 
toiit-à-coup  de  produire  des  montagnes  primitives  ; mais  qu’a- 
près  avoir  commencé  à en  produire  du  genre  de  celles  que 
nous  nommons  fecondaires , elle  eft  revenue  , pendant  quelque 
tems  & par  alternatives , à en  produire  de  celles  que  nous  appe- 
lons primitives  : changemens  bien  faciles  à expliquer  par  les 
changemens  des  courans  qui  charioient  les  élémens  de  ces 
dilférens  genres  de  pierres. 


Bancs  de 
t uf. 


Plus  loin  encore  & dans  la  même  direélion  , au  pied  de 
l’Aiguille  du  Glacier,  eft  un  banc  épais  d’un  tuf  jaunâtre,  qui 
defcend  à une  grande  profondeur  du  côté  du  hameau  du  Gla- 
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cièr  ; & c’efi:  encore  un  fait  très - fréquent  que  l’exiftence  de 
ces  bancs  de  tuf  fur  les  cols  qui  terminent  les  hautes  vallées 
des  Alpes. 

§.  847.  Comme  les  rocs  de  l’Aiguille  du  Glacier  qui  domine 
ce  col  du  côté  du  nord-oueft,  font  d’une  couleur  jaunâtre , allez 
femblable  à celle  de  ce  tuf,  il  me  vint  quelques  doutes  fur 
leur  nature , quoique  la  hauteur  de  cette  montagne , fa  ftruc- 
ture , fa  continuité  avec  la  chaîne  du  Mont-Blanc  , m’indiqualTent 
alTez  qn’elle  ne  pouvoit  être  ni  un  tuf,  ni  rien  de  femblable. 
Je  n’étois  cependant  point  difpofé  à aller  moi-même  obferver 
ces  rochers  ; ils  étoient  à une  trop  grande  diftance  , il  falloit 
beaucoup  gravir , & d’ailleurs  il  me  reftoit  encore  des  obfer- 
vations  à faire  fur  le  col  de  la  Seigne  : je  ne  voyois  autour  de 
moi  perfonne  qui  pût  y aller  ; lorfque  je  penfai  à notre  guide 
boiteux,  qui,  pendant  toute  la  route  n’avoit  cefle  de  conter 
fes  'prouelTes  à la  pourfuite  des  chamois  : je  lui  offris  trente  fols 
s’il  vouloit  aller  me  détacher  un  morceau  du  roc  de  cette  aiguille 
vers  le  milieu  de  fa  hauteur:  à peine  eus -je  achevé  ces  mots 
qu’il  jeta  par  terre  fon  méchant  habit,  qu’il  nous  laifToit,  dit -il 
en  gage,  prit  le  plus  pefant  de  mes  marteaux  & fe  mit  à courir 
vers  cette  montagne  avec  une  vîtelfe  qui  faifoit  reffortir,  de  la 
maniéré  la  plus  plaifante , l’extrême  inégalité  de  fes  jambes. 
Bientôt  nous  l’eûmes  perdu  de  vue;  & au  bout  de  trois  quarts 
d’heure  nous  entendîmes  du  côté  de  l’aiguille  de  grands  ébou- 
lemens  de  pierres  : nous  le  cherchâmes  avec  la  lunette  , mais 
inutilement  ; il  étoit  monté  fi  haut , que  nous  ne  nous  avifions 
pas  de  le  chercher  où  il  étoit  : il  revint  en  moins  de  deux 
heures , me  rapporta  des  échantillons  du  rocher  ; mais  lorfqu’ii 
nous  montroit  les  endroits  d’où  il  les  avoit  détachés , nous  ne 


Aiguili 

Glacier, 


Montagne 
au  S.  E.  du 
col  de  la 
Seigne. 
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pouvions  l’en  croire  , & il  me  feroit  toujours  relié  des  doutes 
ü , aidé  de  ma  lunette , je  n’avois  pas  reconnu  fur  la  neige  les 
traces  de  fes  pas  & les  fragmens  des  rochers  qu’il  avoit  ren- 
verfés.  J’en  fus  fi  frappé  , que  je  crois  que  dans  ce  moment 
j’aurois  volontiers  donné  l’égalité  de  mes  jambes  contre  la  force 
& l'agilité  des  fiennes. 

Je  vis  par  ces  échantillons  que  cette  partie  de  l’Aiguille  étoit 
une  roche  quartzeufe  , dure  , ferrugineufe  & mêlée  de  mica. 
La  montagne  de  la  Seigne  s’appuie  donc  bien  au  nord-oueft 
contre  la  chaîne  primitive. 

§.  848.  Du  côté  du  fud-eft,  à l’oppofite  de  l’aiguille  du 
Glacier , le  col  de  la  Seigne  ell  dominé  par  une  montagne  de 
cette  brèche  calcaire  à fragmens  applatis , dont  j’ai  donné  la  def» 
cription.  Cette  montagne  efl:  efcarpée  du  côté  de  la  chaîne  pri- 
mitive , & fes  couches  montent  contre  cette  même  chaîne.  Mais 
entre  les  ardoifes  qui  forment  le  fond  du  milieu  du  col  de  cette 
montagne  de  breche , on  trouve  des  bancs  d’une  efpece  de 
grès  calcaire , ou  une  pierre  produite  par  l’agglutination  des 
grains  d’un  fable  calcaire.  Les  bancs  de  cette  pierre,  inclinés 
comme  ceux  de  la  breche , fe  prolongent  aufli  comme  eux  ^ 
parallèlement  à la  vallée  du  Chapiu. 
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CHAPITRE  XXX, 

VALLÉE-BLANCHE. 

849-  Lorsque  du  fonimet  de  la  Seigne , je  vis  pour  la 
première  fois  cette  vallée,  au  mois  de  Juillet  1767 , elle  méritoit 
bien  le  nom  qu’elle  porte  ; car  fon  fond  , du  moins  les  parties 
les  plus  élevées  & les  montagnes  qui  la  bordent , éfoient  entiè- 
rement couvertes  de  neige.  11  y a des  années  où  elle  fond  en 
partie  , il  en  refte  cependant  toujours  de  grandes  plaques  auprès 
du  col;  & le  fentier  rapide- qui  palTe  fur  ces  neiges  eft  bien 
pénible  pour  les  mulets  chargés  ; leurs  conducteurs  font  obligés 
de  les  retenir  par  la  queue  de  toutes  leurs  forces  pour  les  empêcher 
de  glilTer. 

C’est  pourtant  ici  le  commencement  de  Tltalie  ; les  eaux  qui 
defcendent  de  ce  côté  de  la  Seigne  fe  jettent  dajis  le  Pô  , & 
de-lk  dans  la  mer  Adriatique.  Et  quoique  les  habitans  du  duché 
d’Aofte , duquel  dépend  cette  vallée,  parlent  le  même  dialeéle 
que  les  Savoyards,  & qu’ils  veuillent  être  nommés  Savoyards* 
cependant  la  géographie  phyfique  doit  placer  tout  ce  pays , de 
même  que  le  Piémont,  dans  l’Italie. 

8fO;  Peu  après  que  l’on  a commencé  à defcendre , on 
paflTe  auprès  des  bancs  de  cette  finguliere  breche  à fragniens 
applatis , §.  84!-  Ces  bancs  font  avec  l’horizon  un  angle  de 
degrés  en  montant  contre  la  chaîne  centrale  , & ils  courent 
coniiiie  cette*  vallée , du  nord-eft:  au  fud-oueft. 


Raifon  d(E 
te  nom. 


Defcenlre  de 
la  Seigne, 


Quartz  & 
mica  moulés 
dans  les  fen- 
tes d’un  roc 
calcaire. 


Pyramides 

calcaires. 
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Plus  bas  on  paiïe  entre  deux  bancs  de  ces  mêmes  breches 
entre  lefquels  font  interpofées  des  couches  d’ardoifes  noires  & 
de  grès  feuilletés  micacés , dont  la  fîtuation  eft  la  même. 

On  retrouve  encore  ces  breches  vers  le  bas  de  la  defcente  , 
au  pied  des  pyramides  calcaires  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Je 
trouvai  en  1774  de  très -jolis  cryftaux  de  roche  qui  s’étoient 
formés  dans  les  fentes  de  cette  breche.  Il  y avoit  même  un 
mélange  de  quartz  & de  mica  qui  s’étoit  moulé  dans  quelques- 
unes  de  ces  fentes.  Cétoit  donc  une  roche  femblable  aux  pri- 
mitives , Si.  pourtant  d’une  formation  pollérieure  à celle  de  la 
pierre  calcaire.  Et  quel  fyftême  pourroit  nous  perfuader  que  la 
Nature  ne  puilTe  encore  produire  ce  qu’elle  a produit  autrefois  ! 

§ 8fî.  La  pyramide  la  plus  haute  & la  plus  voilîne  du 
col  de  la  Seigne , paroît  auflî  être  compofée  de  cette  breche , 
mais  la  moins  haute  n’eft  pas  une  breche  ; c’eft  une  pierre  cal- 
caire grife,  traverfée  par  des  veines  de  fpath  & quelquefois  de 
quartz.  La  fîtuation  des  couches  n’eft  pas  non  plus  la  même  dans 
les  deux  pyramides.  Dans  la  plus  haute , elles  courent  du  nord 
au  fud  5 tandis  que  dans  l’autre  elles  courent  à-peu-près  du  nord- 
nord-efl:  au  fud-fnd-oueft.  Du  refte  , leur  conformation  eft  la 
même  ; ce  font  de  grands  feuillets  pyramidaux , prefque  ver- 
ticaux , appliqués  les  uns  aux  autres  ; & l’on  voit  clairement , 
par  la  fîtuation  des  fentes  qui  régnent  fur  le  dos  de  ces  feuillets, 
que  les  pyramides  par  lefquelles  ils  fe  terminent  ne  font  autre 
chofe  que  lès  angles  des  grands  quadrilatères  obliquangles  dont 
toutes  ces  pierres  font  compofées. 

Au  moment  où  je  couchoîs  cette  obfervation  fur  mon  journal, 


a 
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à mon  dernier  paffage  dans  cette  vallée  en  1781,  le  pied  de 
mon  mulet  s’engagea  dans  une  fente  du  roc  fur  lequel  paffe  le 
chemin , & il  s’abattit  avec  tant  de  précipitation , qu’il  me  jeta  à 
quatre  pas  en  avant , mais  fort  lîeureufement  fur  l’iierbe , où  je 
me  fis  fi  peu  de  mal , que  je  ne  lailTai  échapper , ni  mon  porte- 
feuille , ni  mon  crayon  , ni  mon  obfervation , que  j’achevai  de 
noter  en  me  relevant. 

§.  8f2.  On  traverfe  là  un  aiïez  grand  terre-plein,  couvert 
en  partie  de  débris  & en  partie  de  pâturages , à l’extrémité  des- 
quels on  trouve  des  chalets  qui  portent  le  nom  de  V Allée-Blanche. 
On  les  laiffe  fur  la  gauche,  & on  va  palfer  au  pied  du  magni- 
fique glacier  qui  s’appelle  aulR  le  Glacier  de  V Allée  - Blanche. 
Il  eft  formé  par  la  réunion  de  trois  glaciers  qui  verfent  leurs 
glaces  dans  le  même  baffin.  Deux  filets  parallèles  de  terre  & 
de  débris  coupent  la  blancheur  de  fes  glaces  , qui  d’ailleurs 
font  pures , brillantes  & fillonnées  vers  le  bas  par  de  profondes 
crevafles,  au  travers  defquelles  perce  la  couleur  verte  qui  leur 
efl:  propre.  Ces  crevafies  ont  ceci  de  remarquable , qu’au  lieu 
d’étre  tranfiverfales , comme  c’eft  l’ordinaire , elles  font  ici  dirh 
gées  fuivant  la  longueur  du  glacier  : fans  doute  parce  que  le 
milieu  du  lit  fur  lequel  il  repofe  eft  plus  élevé  que  fes  bords. 
Quelques  rochers , trop  rapides  pour  que  la  glace  puiffe  s’y 
arrêter , forment  des  vuides  au  milieu  du  glacier  & permettent 
d’admirer  l’épaiffeur  & la  profondeur  de  fes  glaces.  La  cime  du 
glacier  eft  dominée  par  une  arrête  de  rocs  qui  eft  elle -même 
couronnée  d’une  arrête  ou  d’un  avant-toit  de  neige  faillante  de 
notre  côté  , qui , éclairée  par  le  foleil  qui  fe  couche  derrière 
ces  montagnes , laiffe  voir  fa  tranfparence. 

Niî 
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Le  rempart  qui  borde  ce  glacier  eft  prefque  tout  compofé  de 
granitoïdes  à feuillets  ondes,  mêlés  de  fchorl  ou  de  hornblende, 
dont  ia  décompofition  donne  par  dehors  à plufieurs  d’entr’eux 
une  couleur  de  rouille  iuifante. 

§.  8f3.  En  contemplant  ce  beau  glacier  on  defcend  dans  une 
plaine  de  forme  à-peu-près  ovale,  à l’extrémité  de  laquelle  eft 
fitué  un  petit  lac  nommé  le  lac  de  Combal  ou  le  lac  de  l' Allée- 
Blanche  '.  il  eft  formé  par  la  réunion  des  eaux  qui  defcendent 
du  col  de  la  Seigne  & du  glacier  de  l’AlIée-Blanche.  On  a 
facilité  l’accumulation  de  ces  eaux  en  pratiquant  une  digue  & 
des  éckifes,  à l’extrémité  par  laquelle  le  lac  fe  dégorge,  afin  de 
pouvoir , en  baiffant  ces  éclufes , faire  hauffer  les  eaux  du  lac 
& fermer  de  ce  côté  l’entrée  du  Piémont. 

On  cotoie  pendant  un  quart  de  lieue  la  rive  droite  de  ce 
îac  , en  fuivant  un  fentier  très-étroit  fur  la  pente  rapide  d’une 
montagne  dont  le  lac  baigne  le  pied.  Ce  fentier  étoit  en  fi 
mauvais  état  lorfque  j y paffai  en  1774  > le  muletier  trem- 
blant que  le  mulet  de  bât  ne  bronchât  & ne  tombât  dans  le 
lac , lui  faifoit  foutenir  la  tête  par  mon  guide , tandis  que  lui-» 
même  le  retenoit  par  la  queue. 

îd  les  mélefes  commencent  à croître,  mais  ils  font  mefquins, 
rabougris  ; on  voit  que  l’air  eft  encore  trop  rare  & trop  âpre 
pour  eux. 

Ce  lac  & cette  petite  plaine  font  dominés  au  nord-oueft  par 
une  montagne  qui  fépare  le  glacier  de  i’xlllée-Blanche  d’un  autre 
grand  glacier  qui  s’appelle  la  Ruîze  de  Miage  (dans  la  vallée 


Mont  Suc. 
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d’Aofte  on  donne  aux  glaciers  le  nom  de  Rnize').  Cette  mon- 
tagne eft  compofée  d’une  roche  rougeâtre,  tendre  & ferrugi- 
neufe,  mélangée  de  quartz,  de  roche  de  corne  & de  fchorl.  Sa 
cime  eft;  émouftee  au  lieu  d’étre  teianinée  en  pointe  comme  la 
plupart  des  montagnes  de  cette  chaîne,  ce  qui  fait  croire  à M. 
Bartolozzi  , favant  naturalifte  Italien  , que  j’eus  le  plaifir  de 
rencontrer  là  en  178I  , que  le  nom  de  MoJit-Suc  que  porte 
cette  montagne  , eft  une  corruption  de  l’Italien  zucco  , qui  fignifie 
tronqué. 

Le  glacier  de  Miage  auquel  cette  montagne  confine  du  côté 
du  nord-eft , ne  fe  voit  pas  d’ici  : nous  fouîmes  plus  bas  que 
lui  ; il  nous  eft  caché  par  la  moraine  ou  par  l’amas  de  pierres 
& de  débris  qui  le  bordent  & i’encaiiTent.  Cette  moraine  , 
haute  de  loo  à Ifo  pieds,  borde  au  nord-eft  le  petit  lac 
que  nous  cotoyons.  Ce  lac , d’un  verd  noirâtre , renfermé  entre 
ces  amas  de  ruines  & des  pentes  rapides  parfemées  de  mélefes 
rabougris  & à demi-morts , préfente  l’afpeél  le  plus  trifte  & le 
plus  fauvage. 

Nous  vîmes  avec  furprife  quelques  guignettes , qu’on  nomme 
a Genève  becajfmes  du  lac,  tringa  ochropus  L,  & un  cul-blanc, 
tringa  hypokucos  L.  voltiger  fur  les  bords  de  cette  eau  à demi- 
glacée. 

§.  8Ç4*  En  quittant  ces  mélefes,  on  fe  trouve  à l’extrémité 
du  lac,  on  traverfe  fur  un  pont  de  bois  le  torrent  qui  en  fort, 
& l’on  fuit  pendant  une  heure  un  fentier  ferré  entre  le  torrent 
& la  moraine  du  glacier  de  Miage.  Cette  route  eft  auffi  bien 
fauvage  ; le  poids  des  glaces  comprimant  fans  celTe  les  débris 
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accumulés  au  pied  du  glacier  ^ chaffe  ces  débris  dans  le  torrent, 
& contraint  celui-ci  à miner  la  montagne  oppofée,  enforte 
qu’en  bien  des  endroits  le  paffage  eft  étroit , difficile , & même 
dangereux  pour  les  mulets. 

Mais  en  revanche  , cette  route  eft  infiniment  intéreffante  pour 
l’amateur  de  lithologie  ; il  trouve  là  une  grande  variété  de 
pierres  rares  que  le  glacier  apporte  des  bafes  du  Mont-Blanc, 
qui  domine  fa  rive  gauche.  J’ai  fait  fur  ce  glacier  deux  voyages, 
dont  je  donnerai  la  relation,  & je  décrirai  les  pierres  que  j’y 
ai  trouvées. 

Si  oiî  ne  favoit  pas  que  c’efl:  un  glacier  qui  a chafTé  ces 
pierres,  rien  ne  pourroit  l’indiquer.  Les  débris  font  amoncelés 
en  fi  grande  quantité,  que  l’on  ne  voit  point  la  glace,  à moins 
qu’on  ne  la  cherche  dans  le  fond  de  quelque  fillon  creufé  par 
les  eaux  qui  fe  fondent  à fa  furface, 

Mais  en  forçant  de  ce  {entier  étroit,  on  entre  dans  une  vallée 
riante,  couverte  de  belles  prairies,  & là  en  fe  retournant,  on 
découvre  tout  le  pied  de  i’iranienfe  glacier,  dont  on  vient  de 
parcourir  le  rempart.  A l’entrée  de  ces  prairies,  la  vallée  change, 
de  nom,  & prend  jufqu’à  Courmayeur  celui  de  Vallée  de  Véni  ^ 
quoique  fa  diredion  & fa  nature  demeurent  toujours  les  mêmes. 

Les  montagnes  de  l’autre  côté  du  torrent , c’efi-à-dire , fur 
la  rive  droite , font  prefque  toutes  calcaires  ; on  y voit  cependant 
des  fehiftes  & des  gypfes. 

§.  8fr«  Après  avoir  fuivi  pendant  une  bonne  demi -heure 
îe  fond  de  la  vallée,  d’abord  le  long  des  prairies,  & enfuite 
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fur  les  cailloux  roulés  de  la  Doire,  on  monte  à mi-côte  de  la 
montagne  à droite , & l’on  arrive  à un  fentier  prefqu’horifontal  ^ 
au  milieu  d’une  belle  forêt  de  fapins  & de  mélefes.  Ce  fentier, 
dont  la  longueur  eft  prefque  d’une  demi  - lieue , fait  une  des 
promenades  les  plus  délideufes  qu’il  foit  pofiible  d’imaginer.  On 
voit , tantôt  à découvert , tantôt  au  travers  du  feuillage  clair  des 
fapins  J le  grand  & beau  glacier,  nommé  Ruize  de  Brenva.  Ce 
glacier  qui  defcend  de  la  face  orientale  du  Mont-Blanc , a dans 
fa  partie  fupérieure  une  pente  très-rapide  , où  les  glaces  culbu- 
tées , entalTées  & traverfées  par  de  fréquentes  crevaiïes , préfen- 
tent  un  afpeèl:  effrayant.  Deux  trous , placés  comme  deux  énormes 
yeux  au  milieu  du  front  de  ce  glacier , laiffent  voir  la  roche 
noirâtre  qui  fert  de  bafe  à fes  glaces,  & permettent  de  mefurer 
leur  épaiffeur.  Ce  front  eft  couronné  d’une  enceinte  de  rochers 
nuds , taillés  à pic , au-deffus  defquels  s’élèvent  des  cimes  diver- 
fement  découpées  & couvertes  de  neiges.  Toutes  ces  cimes 
font  encore  furpaftées  par  celle  du  Mont-Blancg  & entre  lui 
& nous,  on  voit  des  feuillets  pyramidaux  de  granit,  qui  étant 
plus  rapprochés,  femblent  s’élever  encore  à une  plus  grande 
hauteur.  Mais  ü le  haut  de  ce  glacier  a quelque  chofe  d’impo- 
fant  & de  terrible , le  baî  a au  contraire  une  rare  & fingiiliere 
élégance.  La  moraine  ou  le  rempart  du  glacier  traverfe  obli- 
quement le  fond  de  la  vallée  en  s’élevant  beaucoup  au-deffus 
d’elle.  Tout  ce  rempart  eft  couvert  de  mélefes  qui  accompagnent 
le  glacier  en  formant  une  bordure  demi-tranfparente  au  travers 
de  laquelle  on  voit  percer  la  couleur  vive  & brillante  des  glaces. 

En  fortant  de  cette  forêt,  on  pafîe  auprès  des  ruines  d’une 
chapelle  qui  étoit  dédiée  à Notre-Dame  de  Bon-Secours , mais 
qui  a été  détruite  par  des  ordres  fupérieurs  à caufe  des  fuperft 
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dtions  dont  elle  étoit  l’objet  ou  le  prétexte.  De  cette  chapelle 
on  ne  découvre  pas  toute  l’enceinte  des  rocs  qui  couronnent 
le  glacier,  ni  fa  jolie  bordure  de  mélefes  ; mais  en  revanche 
on  voit  une  chofe  plus  extraordinaire  : des  moiiïbns  de  la  plus 
grande  beauté,  li  voifines  des  glaces,  que  l’on  a peine  à com- 
prendre que  le  même  foleil  qui  dore  ces  moüTons  ne  puilfe  pas 
fondre  les  glaces  qui  les  touchent.  Qiiand  on  a ce  phénomène 
fous  fes  yeux , on  ne  s’étonne  pas  qu’il  fe  foit  trouvé  des  gens 
qui  ayent  cru  que  les  glaces  des  Alpes  étoient  d’une  nature  plus 
réfraîlaire  ou  plus  difficile  à fondre  que  les  glaces  communes. 
J’ai  cependant  fait  voir,  §.  , comment  ce  fait  peut  s’expli- 

quer fans  recourir  à une  fuppofition  contredite  par  l’expérience. 

.Dans  le  voyage  que  j’eus  le  plaifir  de  faire  dans  ces  mon- 
tagnes en  1757,  avec  mon  ami  M.  Jallabert  , aujourd’hui 
Confeiller  d’Etat  de  notre  République , il  fit  un  deffin  de  ce 
glacier , qu’il  a bien  voulu  me  do^nner  & que  j’ai  fait,  graver  : 
C’eft  le  fujet  de  la  Fl.  III.  La  cime  la  plus  élevée  eft  celle  du 
Mont-Blanc  ; celles  qui  fuivent  fur  la  gauche  font  les  aiguilles 
au  nord-oueft  de  cette  cime  : le  glacier  de  la  Brenva  occupe  le 
milieu  du  tableau  : on  reconnoît  les  deux  trous  que  je  comparois 
à des  yeux  : on  voit  au  bas  vers  le  milieu  , la  riviere  qui  en 
fort  3 & dans  l’angle  inférieur  à droite  , les  cabanes  des  labou- 
reurs qui  cultivent  les  champs  voifms  du  glacier. 

§.  Après  avoir  joui  de  l’enfemble  de  ce  grand  tableau, 
fi  l’on  vient  à confidérer  en  obfervateur  la  forme  des  rochers 
qui  entourent  ce  glacier , & ceux  qui  compofent  la  chaîne  dont 
il  defcend  , on  retrouvera  partout  les  feuillets  pyramidaux  dont 
j’ai  fi  fouvent  parlé  : on  verra  ces  feuillets  , appuyés  les  uns 
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contre  les  autres,  former  des  efpeces  d’augives  qui  foutiennent 
les  cimes  les  plus  éleve'es , & qui  renforçent  les  murs  qui  joi- 
gnent ces  cimes  entr’elies.  On  verra  au-deffus  du  village  d’E?/- 
trêves  , au  pied  de  la  haute  chaîne  des  Alpes , une  montagne 
d’ardoifes  appuyée  contre  le  pied  de  cette  chaîne  ; comme  oa 
en  a déjà  vu  à Cliamouni,  de  l’autre  côté  de  cette  même  chaîne, 
§.  flZ,  , f4f. 

§.  8f7-  La  montagne  même  , fur  la  pente  de  laquelle  nous 
palTons,  & à laquelle  étoit  adoifée  la  chapelle,  eft  compofée 
d’une  pierre  calcaire  bleuâtre  , dont  les  couches  font  inclinées 
de  70  à 7f  degrés , & s’élèvent  contre  le  Mont-Blanc.  Bientôt 
après  on  tourne  à droite  , on  fort  de  la  vallée  de  l’AIlée-BIanche 
pour  entrer  dans  celle  de  Coiirmayeur.  On  a encore  trois  quarts- 
d’heure  de  chemin  jufques  à ce  village. 

Après  avoir  paiïe  les  rocs  calcaires,  dont  je  viens  de  parler, 
on  trouve  des  ardoifes  dont  les  couches  font  un  peu  tortueufes 
& irrégulières,  mais  dont  la  fituation  la  pins  fréquente  eft  ver- 
ticale. Un  peu  plus  loin , ces  mêmes  ardoifes  font  encore  plus  en 
défordre.  Enfin  on  pafte  au  pied  d’un  roc  de  granitoïde  ou  ds 
roche  feuilletée , fembîable  à un  granit.  J’en  dirai  un  mot  eia 
décrivant  les  environs  de  Courmayeur, 

Nous  y arrivâmes  à l’entrée  de  la  nuit , en  cinq  heures  ds 
marche , depuis  le  haut  du  col  de  la  Seigne.  On  eft  bien  logé 
à Courmayeur,  fur-tout  en  été,  dans  la  faifon  des  eaux,  qui  y 
attirent  toujours  un  affez  grand  nombre  d’étrangers. 


Vallée  de 
Courmayeur 
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CHAPITRE  XXXI. 

FALLÈES.  DE  FERRET  ET  D^ENTREFES. 

§.  8f8-  J’abandonne  ici  l’ordre  des  tems  pour  fuivre  celui 
des  chofes  : car  nous  ne  fuivimes  point  cette  route  en  1778; 
je  îa  fis  feul  en  1781  , pour  obferver  cette  extrémité  de  l’Allée- 
Blanche,  ou  de  cette  grande  vallée  qui  fuit  du  côté  de  l’Italie 
le  pied  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc. 

Je  fortois  alors  du  Valais , & j’entrai  dans  cette  vallée  par 
le  Col  Ferret , d’où  je  vins  à Courmayeur.  Je  décrirai  donc  cette 
route  dans  le  feus  fuivant  lequel  je  l’ai  faite. 

i 

Chalets  de  Les  chalets  de  Ferret,  qui  donnent  leur  nom  au  Col,  appar- 
tiennent  au  Valais , & font  elevés , fuivant  mon  obfervation  du 
baromètre,  de  8f9  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

J’avois  couché  là  dans  im  petit  cabaret  qui  appartient  à un 
officier  au  fervice  de  'France.  Cet  officier , qui  eft  un  payfan 
Vaîaifan , fait  tenir  cêtte  auberge  par  fa  fille  qui  étoit  albrs  âgée 
de  If  à ans  ; elle  partage  fes  foins  entre  les  étrangers 
qu’elle  reçoit  & l’économie  d’un  petit  troupeau  dont  elle  a la 
garde,  & elle  remplit  fon  emploi  de  cabaretiere  avec  l’inno- 
cence & la  candeur  d’une  bergere. 

Des  chalets  §•  8f9-  Je  partis  très- tard  de  ces  chalets,  parce  que  j’ef- 
pérois  toujours  d’être  délivré  d’un  brouillard  épais  qui  me  cachoit 

toutes 
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toutes  les  fommités  voifines  ; mais  ce  fut  en  vain  que  j’attendis  ; 
une  bife  froide  raffenibloit  fur  ces  hauteurs  les  vapeurs  des  vallées 
inférieures  où  il  avoit  plù  la  veille.  Je  fis  dans  ce  brouillard  les 
deux  lieues  de  chemin  qu’il  y a depuis  les  chalets  jufques  au 
haut  du  col  ; & j’eus  le  chagrin  de  ne  voir  dans  toute  cette 
route  que  l’herbe  fur  laquelle  je  marchois  , & çk  & là  le  fond 
du  fol  quand  il  étoit  entr’ouvert  par  les  eaux. 

Paès  des  chalets  de  Ferret , ce  fol  me  parut  être  compofé 
d’ardoifes , de  pierres  calcaires  & de  tuf , dont  les  couches 
prefque  verticales  fuivoient  la  direélion  de  l’aiguille  aimantée. 
Mais  un  peu  au-deflùs  des  chalets  cette  direction  change  pref- 
qu’à  angles  droits,  quoique  la  nature  des  rocs  demeure  la  même 
jufques  au  haut  du  palfage. 

En  faifant  cette  route  je  palfai  fur  les  débris  d’un  grand 
rocher  calcaire  qui  s’éboula  du  haut  de  la  montagne  en  1776^, 
il  abîma  les  pâturages  & porta  jufques  à la  Dranfe  fes  fragmens 
& fes  ravages.  Heureufement  c’étoit  à la  fin  de  Septembre  , 
lorfque  les  troupeaux  avoient  déjà  quitté  ces  hauteurs. 

§.  86’0.  Arrivé  au  haut  du  col , j’eus  la  fâtisfaélion  de  voir 
qu’un  beau  foleil  éclaFuit  la  grande  vallée  que  je  venois  obfer- 
ver  : l’air , réchauffé  par  fes  rayons , dill’olvoit  les  nuages  à mefure 
qu’ils  y entroient. 

y 

Ce  col,  élevé  de  Il9f  toifes  au-deffus  de  la  mer,  d’après 
mon  obfervation  du  baromètre , eft  en  face  du  col  de  la  Seigne 
& à l’extrémité  oppofée  de  la  même  vallée.  Cette  vallée  con- 
tinue de  féparer  ici  la  chaîne  primitive  centrale , des  premières 
Tome  IL  O o 
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chaînes  fecondaires.  Ce  ii’eft  pas  qu’il  n’y  ait  quelques  mélanges; 
que  l’on  ne  trouve  , par  exemple , des  ardoifes  & des  calcaires 
au  pied  de  ees  primitives  & même  à l’entrée  de  quelques-unes 
de  leurs  gorges  , comme  l’on  retrouve  ici  d’autres  primitives 
derrière  la  première  ligne  des  fecondaires  ; mais  en  général , les 
cimes  de  la  droite  font  granitiques , & celles  de  la  gauche 
calcaires. 

La  diredion  générale  de  la  vallée,  en  tirant  une  ligne  droite 
du  col  Ferret  au  col  de  la  Seigne  , eft  du  nord-eft  au  fud- 
ouell  ; mais  elle  fe  courbe  dans  le  milieu , où  elle  devient  un 
peu  convexe  du  côté  du  fud-eft. 

Toutes  les  fecondaires  qui  bordent  la  gauche  ou  le  côté 
fud-eO:  de  cette  vallée  ont  leurs  couches  inclinées  en  appui 
contre  la  chaîne  primitive.  On  le  voit  diftindement  du  haut  du 
col , & mieux  encore  d’un  peu  plus  bas. 

Quant  à la  chaîne  primitive , elle  ne  préfente  pas  ici  unè 
organifation  bien  diftinde  ; on  ne  voit  pas  le  Mont-Blanc;  iî 
efl;  caché  par  des  cimes  moins  élevées  mais  plus  proches.  Ce 
qui  attire  toute  l’attention  du  fpedateur,  ce  font  deux  grands 
glaciers  qui  defcendent  de  la  chaîne  primitive  tout  auprès  du 
col  Ferret.  Le  plus  voifîn  de  ce  col  fe  nomme  le  glacier  du 
Mont-Dolent  ; fon  plateau  le  plus  élevé  eft  un  grand  cirque 
entouré  de  hauts  feafilets  de  granit  de  forme  pyramidale  : le 
glacier  defcend  de  là  par  une  gorge  dans  laquelle  il  eft  reflerré  ; 
mais  dés  qu’il  l’a  dépaflee  il  s’élargit  de  nouveau  & s’ouvre  en 
éventail.  Il  a donc  en  tout  la  forme  d’une  gerbe , ferrée  dans 
le  milieu  & dilatée  à fes  deux  extrémités.  L’autre  eft  le  glacier 
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lin  Triolet,  moins  grand  & couvert  des  décombres  d’une  haute 
montagne  de  granit.  Il  fe  fit , il  y a environ  6o  ans , du  haut 
de  cette  montagne  , un  éboulement  confidérable  , qui  enfe- 
veliî  dans  une  nuit  les  chalets  qui  étoient  au  pied  de  ce  glacier, 
avec  les  troupeaux  & les  bergers.  Dès-lors  ces  éboulemens  ont 
toujours  continué. 

Ces  deux  glaciers  font  féparés  par  une  montagne  qui  fe  nomme 
le  Mont-Ru  ; elle  eft  de  granit , & comme  elle  me  parut  accef-  Â,. 

fible  vers  fon  pied , je  réfolus  d’aller  la  fonder  dès  que  je  ferois 
defcendu  au  fond  de  la  vallée. 

§.  Sô"!.  Le  col  même  de  Ferret  efl:  compofé  de  grès  feuilletés  du 

^ col  Ferret, 

& d’ardoifes  tendres , dont  les  feuillets  ne  s’écartent  de  la  fituation 
verticale  que  pour  s’appuyer  contre  les  montagnes  primitives.  Leur 
direélion  efl  au  fud-fud-oueft,  comme  cette  partie  de  la  vallée.  Ces 
ardoifes  font  entremêlées  de  quartz , en  couches , tantôt  épaifTes , 
tantôt  minces  ; ici  entier , là  carié  fous  mille  formes  diSérentes. 

§.  8^2.  La  defcente  eft  très-rapide , dangereufe  même  pour  Defcente  du 
les  mulets  quand  il  a plù , parce  que  les  ardoifes  décompofées  ^ 
fur  lefquelles  on  paffe  forment  un  terrein  extrêmement  gras  & 
gÜffant.  Cette  pente  eft , comme  le  haut  du  col , compofée  d’ar- 
doifes & de  grès  feuilletés  ; mais  on  y rencontre  de  plus , des 
bancs  de  pierre  calcaire  de  couleur  d’ardoife  , & cette  derniere 
pierre  forme  feule  la  partie  la  plus  baffe  de  la  montagne  , du 
côté  de  la  chaîne  centrale.  Les  couches  de  toutes  ces  pierres 
ont  conftamment  la  même  fituation  que  celles  du  haut  du  col. 

On  voit  en  defeendant  une  chofe  qui  prouve  que  la  condition 
des  bergers , fi  douce  & fi  riante  dans  les  poéfies  paftorales , 
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n’eft  pas  toujours  telle  dans  la  réalité.  Comme  les  orages  font 
terribles  dans  ce  palTage , qui  eft  en  quelque  maniéré  la  gorge 
d’un  immenfe  entonnoir  ouvert  au  fud-oueft,  & que  ces  ardoifes 
pourries  ne  préfentent  aucun  rocher  à l’abri  duquel  les  bergers 
puiiïent  fe  réfugier  pendant  les  orages , que  même  des  cabanes 
faillantes  hors  de  terre  ne  pourroient  pas  leur  réfîfter  ; ces 
pauvres  gens  fe  creufent  dans  la  terre  des  efpeces  de  tanières 
faites  en  forme  de  cercueil , foutenues  par  des  feuilles  d’ardoifes 
& précifément  de  la  grandeur  de  leur  corps.  Qiiand  ils  font 
furpris  par  le  mauvais  tems,  ils  entrent  là-dedans  à reculons  & 
s’y  tiennent  couchés  fur  le  ventre,  en  fermant  l’entrée  avec  une 
plaque  de  la  même  pierre , percée  d’un  petit  trou , au  travers 
duquel  ils  veillent  fur  leurs  troupeaux. 

Glacier  qui  a §,  Je  mis  une  heure  à defeendre  aux  premiers  chalets; 

diminue,  , 

ils  fe  nomment  les  chalets  du  Pre  de  Bar  , & font , fuivant 

mon  obfervation,  de  iqf  toifes  plus  bas  que  le  haut  du  col. 

Entre  ces  chalets  & le  beau  glacier  du  Mont-Dolent,  eft  une 

colline  beaucoup  plus  élevée  que  le  pied  de  ce  glacier  , & qui 

en  eft  féparée  par  une  profonde  vallée.  Cependant  cette  colline 

eft  couverte  de  blocs  de  granit  qui  n’appartiennent  point  au  fond 

du  terrein , dont  la  nature  eft  toute  différente  , mais  qui  ref- 

femblent  parfaitement  à ceux  que  charie  aduellement  le  glacier, 

& qu’il  a par  conféquent  anciennement  dépofés  dans  cette  place. 

Or  , pour  que  le  glacier  ait  pu  les  porter  là  , il  faut  que  fes 

glaces  aient  été  autrefois  de  deux  cent  pieds  au  moins  plus 

hautes  & plus  épaiftes  qu’elles  ne  font  aujourd’hui , d’autant 

mieux  que  les  débris  qu’il  accumule  dans  la  vallée  tendent  à 

haufler  le  fol  de  cette  même  vallée  ; d’où  il  fuit  que  la  différence 

a dû  être  alors  plus  grande  encore  qu’elle  n’eft  aujourd’hui. 


ET  E N T R E V E S.  6)ap.  XXXI.  193 

§.  8<5’4.  Le  glacier  du  Triolet  paroît  au  contraire  s’aug- 
menter. Le  berger  qui  gouverne  ces  chalets  , dit  , que  depuis 
huit  ans  qu’il  vient  là,  il  lui  voit  faire  des  progrès  fenfibles.  Je 
ne  doute  point  que  ces  progrès  ne  foient  l’effet  de  la  quantité 
de  décombres  qui  le  couvrent , & qui  préfervent  ces  glaces  de 
i’acfion  de  l’air  & du  foleil  : car,  je  l’ai  obfervé  ailleurs  , §.  6”50, 
dans  un  feul  & même  glacier  les  glaces  font  toujours  beaucoup 
plus  élevées  fous  les  amas  de  débris,  & même  fous  une  feule 
pierre , que  dans  les  endroits  où  l’air  & le  foleil  agilTent  libre- 
ment fur  elles.  Ceft  donc  là  encore  une  nouvelle  caufe  de  l’ac- 
croiffement  accidentel  de  certains  glaciers  , dont  je  n’ai  point 
fait  mention  lorfque  j’ai  examiné  la  queftion  de  ces  accroilTe- 
mens , § §.  fqo.  fqi. 

§.  86Y.  Ces  glaciers  me  préfenterent  une  obfervation  météo- 
rologique affez  finguliere.  J’ai  déjà  dit  que  la  bife  introduifoit 
par  la  gorge  du  col  Ferret  une  quantité  immenfe  de  nuages  , 
qui  fe  diffolvoient  & difparoiflbient  à mefure  qu’ils  entroient 
dans  cette  vallée.  Mais  cela  ne  fe  paffoit  point  ainfi  vis-à-vis 
du  glacier  ; là  , attirés  en  apparence  par  la  glace  , ils  defcendoient 
avec  rapidité  le  long  de  la  montagne  & venoient  fe  répandre 
Jufques  auprès  de  la  furface  de  la  glace.  Sans  doute,  l’air  fitué 
au-deffus  de  ces  glaces  & rafraîchi  par  leur  voifînage , n’avoit  pas 
la  force  de  diffoudre  les  véficules  qui  compofent  les  nuages , il 
condenfoit  même  ces  véficules , & leur  donnoit  ainlî  une  pefanteur 
relative  qui  les  faifoit  defcendre. 

§.  S66.  Des  chalets  je  defcendis  au  fond  de  la  vallée,  & là, 
pour  aller  obferver  le  pied  du  Mont-Ru , qui  fépare  les  deux 
glaciers,  §.  8i3  j je  m’écartai  de  la  route  battue,  & je  guéai 
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fur  mon  mulet , non  fans  quelque  difficulté , le  torrent  qui  fort 
du  glacier  du  Mont-Dolent.  Arrivé  au  pied  de  ces  rocs , je  les 
trouvai  compofés  d’un  granit  dont  je  ne  pus  pas  démêler  la 
ftruéture  ; en  l’obfervant  de  li  près , je  ne  voyois  que  de  petites 
fentes  dont  les  diredions  n’étoient  point  parallèles  entr’elles. 
Mais  je  trouvai  la  face  de  la  montagne  qui  regarde  la  vallée 
revêtue  en  divers  endroits  d’une  pierre  dure , jaunâtre , feuilletée , 
dont  les  plans  couroient  au  fud-fud-oueft  comme  cette  partie 
de  la  vallée.  Ces  feuillets  étoient  adhérens  au  granit , mais  s’en 
féparoient  pourtant  lorfqu’on  les  frappoit  avec  le  marteau.  En 
les  obfervant  avec  foin  , je  vis  qu’ils  étoient  compofés  de  feuilleta 
très-fins,  d’un  quartz  blanchâtre,  féparés  par  des  couches  plus 
fines  -encore , d’un  mica  jaune  & brillant.  Expofée  à la  flamme 
du  chalumeau,  cette  pierre  fe  couvre  d’un  vernis  brillant,  pro- 
duit par  la  vitrification  du  mica , & le  quartz  demeure  blanc  & 
intad.  Je  crois  pouvoir  fuppofer  que  ces  couches  font  les  reftes 
d’une  roche  feuilletée  qui  fervoit  de  tranfition  entre  les  wdoifes 
ou  calcaires  de  la  chaîne  fecondaire , & les  granits  de  la  primitive, 

§.  86’7.  Après  avoir  fait  cette  obfervation , je  regagnai  la 
grande  route , qui  n’eft  au  refte  qu’un  mauvais  fentier.  Ce 
fentier  efl;  très  - fauvage  dans  le  commencement  ; le  fond  de  la 
vallée  ell  aride , couvert  de  blocs  de  granit;  le  glacier  du  Triolet, 
enterré  fous  des  débris , le  torrent  fale  & écumeux  qui  fort  là 
d’un  tas  de  glaces  & de  décombres,  & quelques  mélefes  mef- 

9 

quins  & malades , parfemés  au  milieu  de  ces  rocs  & de  ces  glaces , 
préfentent  l’afped  le  plus  trifte , &:  ne  réveillent  que  des  idées  de 
défolation  & de  ruine. 

§.  8(^8.  Lorsque  l’on  a un  peu  avancé  dans  cette  route , 11 


r 
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l’on  fe  retourne  pour  jeter  les  yeux  fur  le  Mont -Ru,  on  dé-  des  monta- 

, > , r VI  n.  V'oifi- 

mêlera  quelque  régularité  dans  fa  ftruflure  : on  verra  quil  elt  nés. 
divifé  du  haut  en  bas  par  de  grandes  filfures  qui  le  traverfent  de 
part  en  part.  Ces  filfures , parallèles  entr’elles , coupent  la  mon- 
tagne en  grandes  tranches  très  - épailfes  , qui  font  elles  - mêmes 
fubdivifées  en  tranches  plus  minces.  Ces  filfures  font  les  profils 
des  intervalles  des  grands  feuillets  pyramidaux  dont  cette  mon- 
tagne eft  compofée.  Ceux  de  ces  feuillets  qui  font  les  plus  exté- 
rieurs, ne  font  pas  fi  bien  féparés;  leurs  fommités  ne  s’écartent  ^ 
que  très -peu  les  unes  des  autres,  & l’enfemble  de  ces  fommités 
forme  une  arrête  prefque  continue  , mais  les  feuillets  intérieurs 
qui  s’élèvent  à une  grande  hauteur , ont  leurs  cimes  féparées  & 
forment  des  dents  aiguës  & diftinêtes.  Les  plans  de  ces  feuillets 
ne  font  pas  comme  ceux  de  l’Allée-Blanche , parallèles  à la  vallée  f 
car  celle-ci  court  ici  au  fud-fud-ouefl: , & ces  plans  au  fud-fud- 
eft,  ce  qui  fait  un  écart  d’environ  34  degrés. 

Les  montagnes  fuivantes , en  avançant  vers  Courmayeur,  pré- 
fentent  une  ftruclure  à - peu  - près  femblable  ; mais  les^plans  des 
tranches  femblent  fe  tourner  graduellement  pour  s’approcher 
de  la  diredion  de  la  vallée , à laquelle  elles  deviennent  enfin 
parallèles. 

Toutes  ces  couches  , fi  du  moins  ce  font  des  couches,  car 
je  ne  l’affiriiierois  pas  de  celles-ci  comme  de  celles  dont  j’ai 
diftinclenient  reconnu  la  nature ,’  tous  ces  feuillets  , dis-je  , fur- 
plombent  du  côté  de  la  vallée. 

§.  8<^9-  Au  refie , quand  je  dis  que  de  grandes  tranches  de 
rochers , femblables  à celles  - là  , furplombent , il  ne  faut  pas  s’ima-  pÎJnibent^'" 
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giner  qu’elles  n’aient  aucun  appui,  elles  repofent  fur  d’autres/ 
& quoique  celles-ci  furplombent  aufli , comme  elles  diminuent 
graduellement  en  hauteur , la  montagne  , dans  fa  totalité  , eft 
foutenue  & ne  furplombe  point  : tout  eft  appuyé  comme  dans 
une  Voûte. 

§.  870.  Il  feroit  bien  difficile  de  rendre  raifon  des  anomalies 
que  l’on  obferve  dans  la  fituation  des  couches.  Même  dans  les 
montagnes  fecondaires,  dans  le  Jura  par  exemple,  on  voit  des 
couches  très-voiimes  les  unes  des  autres  dans  des  fituations  tout- 
à-fait  différentes.  Or , les  montagnes  primitives , qui  font  beaucoup 
plus  anciennes , qui  ont  par  conféquent  été  plus  long  - teras 
expofées  aux  agens  & aux  révolutions  de  tout  genre , doivent 
néceffairement  préfenter  des  anomalies  encore  plus  grandes.  Et 
fl , comme  je  commence  à le  croire  , les  montagnes  dont  les 
couches  font  verticales , ne  doivent  cette  fituation  qu’à  des  mou- 
vemens  violens , qui  ont  redrefl'é  des  plans  originairement  hori- 
fontaux  ; il  eft  plus  naturel  encore,  que,  dans  ce  redrefl'ement 
violent , les  montagnes  d’une  même  chaîne  n’aient  pas  toutes  pris 
des  fituations  parfaitement  femblables. 

§.  871.  En  faifant  cette  route,  on  voit  dans  la  chaîne  pri- 
mitive une  fuite  de  glaciers  que  je  ne  nVarrêterai  pas  à décrire. 
L’un  des  plus  beaux  eft  à une  lieue  du  bas  de  la  montagne  de 
Ferret,  il  eft  formé  par  la  réunion  de  quatre  ou  cinq  autres 
qui  verfent  toutes  leurs  glaces  dans  le  même  baffin.  Un  quart  de 
lieue  au  - delà  de  ce  glacier  , la  vallée  s’élargit  , devient  plus 
riante  & fe  couvre  de  pâturages , de  troupeaux  & de  chalets. 
Elle  prend  là  le  nom  de  Fallée  d’Entreves , village  fitué  dans  la 
même  vallée , à | de  lieue  de  Courmayeur. 


§.  873- 
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§.  872.  En  cheminant  dans  ces  pâturages,  les  yeux  toujours 
fixe's  fur  ia  chaîne  primitive  , je  vis  au  bas  de  cette  chaîne  des 
couches  femblables  à des  ardoifes,  & appliquées  contre  des  rocs 
de  granit.  Comme  rien  n’efi;  à mon  gré  plus  intéreiTant  pour 
la  théorie  que  les  jonctions  de  montagnes  de  dilFérens  ordres , 
je  réfolus  d’aller  obferver  celle-là  ; mais  comme  il  étoit  trop  tard 
pour  le  bien  faire  dans  la  même  journée , j’allai  coucher  à 
Courmayeur  qui  en  eil  éloigné  de  deux  lieues , & j’y  revins 
le  lendemain. 

En  partant  du  fond  de  la  vallée  , il  faut  monter  pendant  prés 
’ de  trois  quarts  d’heure  , pour  arriver  au  point  où  les  fchiftes 
touchent  les  granits.  Ces  fchifres  , qui  de  loin  ne  paroilTent 
qu’une  furface  mince  appliquée  contre  le  pied  de  la  montagne , 
font  un  amas  confidérable  de  différentes  couches.  La  matière 
qui  compofe  la  plus  grande  partie  de  ces  couches  eft  remar- 
quable en  ce  qu’elle  fait  une  vive  effervefcence  avec  les  acides, 
& fe  fond  pourtant  très  - aifément  au  chalumeau  en  un  verre 
d’un  verd  clair , tranfparent , qui  coule  & s’affailfe  fur  le  tube 
de  verre  auquel  on  l’a  fondé. 

Sa  couleur  eft  noirâtre  , & fon  grain  reiïemble  à celui  d’une 
pierre  calcaire.  J’ai  voulu  voir  quelle  étoit  la  quantité  de  terre 
abforbante  libre  , que  contenoit  cette  pierre  : j’en  ai  pulvérifé 
100  grains , que  j’ai  broyés  pendant  une  heure  dans  du  vinaigre 
diftiilé  ; cet  acide  en  a diffoiit  la  moitié  , & ces  f O grains  fe 
font  trouvés  compofés  de  44  grains  de  terre  calcaire  & de  6 
grains  de  magnéfie.  Les  yo  autres  grains  qui  avoient  refufé  de 
fe  düToudre  dans  le  vinaigre , ont  été  mis  en  décoélion  dans  l’eau 
régale  ; ce  dilTolvant , aidé  de  la  chaleur , en  a extrait  J 7 , 4f  grains 
Tome  IL  P p 
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de  terre  calcaire,  2,  2f  d’argille , & I , 42  de  fer  ; il  efl  refté 
27  ^ grains  de  terre  filiceufe  indilToluble.  En  re'uniffant  les  pro^ 
duits  de  ces  deux  opérations,  on  trouve  que  loo  grains 
ce  fchifte  contiennent  : 


Terre  calcaire  t : . ; . . j ï 6î , 4f 

Terre  filiceufe  27,  fO 

Magnéfîe 1,1'..  6,00 

Argille  ^ ; 2 , 2f 

Fer  i , 42 

Eau,  air  & perte  1738 

Total  . .100,00 


Les  couches  de  ce  fchifie  font  entremêlées  de  couches  d’uii 
grès  fin,  peu  cohérent,  & qui  fe  réfout  de  lui -même  en  un 
fable  blanc  que  l’on  trouve  en  quantité  au  pied  de  ces  mêmes 
couches.  Le  foible  gluten  qui  unit  ces  grains  de  fable  efl:  dq 
nature  calcaire. 

Ces  couches  font  un  peu  arquées  ; mais  leur  fituation  gene- 
rale , de  celles  du  moins  qui  font  les  plus  balfes , efl:  verticale  k 
quelques  degrés  près  dont  elles  s’appuient  contre  la  montagne. 
Il  ne  peut  y avoir  aucun  doute  fur  la  fituation  des  couches  de 
ces  fchiftes , parce  qu’elles  font  exaétement  parallèles  aux  feuil- 
lets mêmes  dont  ils  font  compofés.  Mais  ces  couches  font  coupées 
de  part  en  part  , & à angles  droits  par  des  fentes  parallèles 
entr’elles , & qui  fe  courbent  toutes  femblablement  en  defcen- 
dant  du  côté  du  fud-oueffc  fous  un  angle  d’environ  fO  degrés. 
Ces  fentes  lailleiit  entr’elles  des  intervalles , ici  d’un  pied , là  feu- 
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lement  de  quelques  pouces.  Lorfqu’on  voit  de  loin  ces  fentes  , 
il  eft  impoflible  de  ne  pas  les  prendre  pour  la  divifion  des 
couches  de  la  pierre  , tant  il  eft  important  dans  ces  recherches 
de  voir  de  près  & d’obferver  en  détail  ; car  la  ftruuure  intérieure 
de  la  pierre  peut  feule  décider  entre  ces  fedions  qui  fe  croifent , 
à angles  droits , quelles  font  celles  qui  dénotent  la  fituation  des 
couches.  J’ai  déjà  dit  ce  que  je  penfois  de  l’origine  des  fentes 
qui  coupent  ainlî  les  couches , & j’y  reviendrai  encore  ailleurs. 

§.  875.  Je  diftinguai , dans  la  tranfition  de  ces  fchides  aux 
granits , quatre  nuances  bien  marquées. 

Les  premières  couches  de  fchifte,  où  l’on  apperçoit  quelque 
altération,  prennent  des  feuillets  plus  ondés , plus  luifans , plus 
relfemblans  à du  mica  , mais  elles  ont  d’ailleurs  les  mêmes 
propriétés. 

Les  fuivantes  font  encore  plus  ondées  ; on  y voit  des  feuillets 
de  vrai  mica , & outre  cela  un  mélange  de  quartz , qui  donne 
des  étincelles  contre  l’acier , quoique  la  pierre  falfe  toujours 
elfervefcencc  avec  les  acides.  On  voit  dans  cette  même  pierre 
des  veines  d’une  matière  noire  , brillante  , compôfée  de  petits 
rhomboïdes,  qui  paroilfent  être  la  cryftallifation  de  la  matière 
même  la  plus  pure  du  fchifte;  car  ces  cryftaux  fe  dilTolvent  avec 
efFervefcence  dans  les  acides , fans  y lailTer  de  réfîdu  fenfible , & 
cependant  ils  fe  fondent  trés-aifément  au  chalumeau  en  un  verre 
verdâtre  & tranfparcnt  qui  s’affaiffe  fur  la  pointe  du  tube  de 
verre. 

La  troifieme  nuance- elt  un  vrai  quartz  mêlé  d’un  peu  de 
mica  & qui  ne  fait  aucune  effervefcence. 
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La  quatrième  eft  un  granit  gris  à très-petits  grains , de  quartz, 
de  feldspath  & de  mica. 

Cette  tranfîtion  occupe  en  général  une  épaiffeur  peu  con- 
fidérable  : dans  quelques  endroits  ces  quatre  couches  , prifes 
eniembie  , n’ont  pas  plus  d’un  pied  : cependant  le  granit  n’a  toute 
fa  perfeftion , fes  grains  ne  font  bien  nets  & bien  diftincls , qu’à 
quelques  pieds  de  fa  jondion.  On  diftingue  des  couches  dans 
ce  granit  parfait , elles  font  parallèles  à toutes  celles  qui  forment 
cette  tranfition. 


Je  fuivis  à une  aiïez  grande  diftance , en  côtoyant  la  mon- 
tagne, cette  jondion  des  fehides,  en  fondant  partout  avec  le 
marteau  les  bancs  limitrophes;  je  n’obfervai  point  de  différence 
notable  dans  la  nature  des  couches  qui  formoient  la  tranfition 
entre  le  granit  & le  fehifte , mais  je  trouvai  quelque  changement 
dans  la  fituation  des  bancs.  En  avançant  du  côté  du  fud-oueft, 
je  vis  les  fehiftes , de  même  que  les  granits , furplomber  du  côté 
de  la  vallée , ici  de  3 f , là  même  de  47  degrés.  La  diredion 
des  couches  change  auffi  un  peu.  Celles  qui  font  les  plus  voi- 
fines  du  Col  Ferret  courent  au  fud-fud-oueft , tandis  que  les 
plus  éloignées  de  ce  même  Col  courent  d’environ  30  degrés 
plus  à l’oueft. 

Je  trouvai  auffi  en  quelques  endroits  des  effervefcences  vitrio- 
liques  qui  fuintoient,  tantôt  du  fehifte , tantôt  du  granit  même  (I). 


(i)  Je  fis  cette  petite  courfe  avec  M. 
Bartolozzi,  que  i’ai  déjà  nommé,  & 
feijs  le  plaifir  de  rencontrer  à Cour- 
mayeur.  11  étort  venu  là  prendre  les 


eaux,  & étudier  le  Mont-Blanc  , pour 
fervir  de  terme  de  comparaifon  aux  ob- 
fervations  qu’il  avoit  faites  fur  le  mont 
Pv.ofa. 
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§.874.  En  venant  delà  à Courmayeiir , on  voit  toujours  Beau  point 

de  vue 

des  fcliiftes  appliqués  contre  la  bafe  des  montagnes  primitives  & 
divers  glaciers  qui  defeendent  de  ces  mêmes  montagnes.  Cette 
route  préfente  partout  des  objets  intéreflans , mais  je  fus  fur- 
tout  frappé  d’un  fite  d’où  l’on  avoit  une  vue  fuperbe  du  Mont- 
Blanc  5 de  fes  grandes  tranches  pyramidales , & de  fa  pointe  la 
plus  hante,  qui  eft  couverte  de  neige,  & que  l’on  ne  découvre 
point  des  environs  de  Courmayeur , à caufe  d’un  roc  nud  , moins 
élevé , mais  plus  voifin  qui  la  cache.  De  ce  même  endroit , on 
reconnoît  auffi  le  Craniont,  le  col  de  la  Seigne , & les  pyra- 
mides calcaires  qui  font  auprès  de  ce  col.  Ce  point  de  vue  me 
parut  fl  intéreffant , furtout  à caufe  du  grand  nombre  de  feuillets 
pyramidaux,  parallèles  entr’eux,  dont  il  préfentoit  le  profil,  que 
je  priai  M.  Bartolozzi  , qui  joint  le  talent  de  deHiner  à des 
connoilfances  très-étendues  fur  l’Hiftoire  Naturelle  , de  m’en  faire 
un  deflin.  C’efl  d’après  ce  deffin  qu’a  été  gravée  la  Planche  IV. 

§.  87f.  Les  montagnes  qui  bordent  au  fud-efl;  la  vallée  que  secondaires 

je  viens  de  décrire  font  confiamment  du  même  ordre  ; ce  font  bordent 

a vallee  au 

des  montagnes  d’ardoife  ou  des  montagnes  calcaires  : leurs  tui-eft. 
couches  font  toujours  parallèles  ou  à-peu-prés  parallèles  à la 
vallée  , très  inclinées  & très-efearpées  du  côté  de  la  chaîne 
centrale  contre  laquelle  elles  s’élèvent. 


^02 
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CHAPITRE  X X X II. 

LES  ENFIRONS  DE  COURMArEVR. 


Situation  de 
Coiinuayeur 


§.  87*^-  |^0URM.4.YEüR  eft  un  grand  village  , ou  un  bourg 
iitué  au  fond  d’une  vallée,  un  peu  au-deffous  du  confluent  des 
eaux  qui  defcendent  du  col  de  la  Seigne  , & du  col  Ferret. 
Ces  torrens  portent  tous  le  nom  de  Doire  ou  de  Duire , & ces 
différentes  Doires  fe  diftinguent  par  le  nom  de  la  vallée  dans 
laquelle  elles  coulent 


La  moyenne,  entre  les  obfervations  de  M.  Pictet  & les 
miennes , donne  à Courmayeur  une  hauteur  de  6’2f  toifes  au- 
delTus  de  la  Méditerranée. 


Eaux  miné-  minérales  qui  fe  trouvent  dans  les  environs  de  ce 

raies  analy-  village  lui.  Ont  donné  de  la  célébrité,  & y attirent  en  été  un 
fées  par  M.  ^ ^ ^ 

Cioanetti.  alfez  grand  nombre  de  malades.  J’avois  fournis  ces  eaux  à quel- 
ques expériences  avec  les  réaélifs  , les  feules  que  l’on  puiflTe 
faire  fans  fejourner  ; mais  M.  le  Médecin  Gioanetti  , en  ayant 
fait  dés-lors  une  analyfe  également  exade  & ingénieufe , je  me 
tairai  fur  mes  elfais,  & je  ne  rapporterai  que  les  réfultats  de 
fes  épreuves. 


Source  de  la  §■  877-  La  fource  dont  on  fait  le  plus  d’iifage  porte  le 
Viétoire.  7^^  Vi^oire  : elle  e(l  fitiiée  au  nord  d’un  petit 

ruilTeau  à demi-lieue  au  fud-oueft  du  village.  Le  terrein  dont 
elle  fort  efc  compofé  de  cailloux  roulés , de  fable , d’une  terre 
rouge  martiale  & de  gypfe.  On  voit  le  long  du  ruilfeau  plu- 


■ \ 


v'I 


■•^/  . . y . • . , 
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fleurs  filets  d’eau  qui  paroifTent  tous  des  ramifications  de  la 
même  fource.  La  plus  confidérable  ne  furpaiïe  pas  la  grolfeur 
d’un  tuyau  de  plume.  Cette  fource  ne  vient  vraifemblablcment 
pas  d’une  grande  profondeur , car  elle  efi;  fujette  à des  varia- 
tions dans  fa  température.  Au  If  Juillet  1774  je  trouvai  fa 
chaleur  de  1 1 degrés , tandis  que  l’air  extérieur  étoit  à 8 5 ; & 
M.  Gioanetti  l’a  trouvée  à 12  l’air  extérieur  étant  à lô”!. 


L’odeur  de  cette  eau  eft  légèrement  ferrugineufe , fon  goût 
aëré  & piquant , moins  pourtant  que  celui  des  eaux  de  Spa. 
M.  Gioanetti  n’ayant  point  là  d’appareil  pneumatique  pour 
eftimer  la  quantité  d’air  fixe  qu’elle  contenoit  , imagina  uii 
procédé  très -ingénieux  & peut-être  plus.  exad:.  Il  mêla  avec 
une  quantité  connue  de  cette  eau , & en  employant  toutes  les 
précautions  nécelfaires , une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux  : 
î’air  fixe  contenu  dans  l’eau  de  la  Viêloire  précipitoit  une  partie 
de  la  chaux  difloute  , & il  eftimoit  la  quantité  de  l’air  par  la 
quantité  de  chaux  qui  fe  trouvoit  précipitée.  Il  prit  pour  bafe 
de  ce  calcul  l’analyfe  de  la  pierre  à chaux  faite  par  M.  Jacquin  , 
fuivant  laquelle  32  onces  de  cette  pierre  pure,  contiennent  13 
onces  d’air  fixe,  2 onces  d’eau,  & 17  onces  de  chaux  vive. 
D’après  ce  principe  & fur  fes  autres  expériences  faites  fur  le 
réfidu  d’un  grand  volume  de  cette  eau,  il  conclud  que  12  onces 


de  l’eau  de  la  Victoire  contiennent. 

Air  fixe  en  liberté  .... 

T , Il  grains 

Aiagnéfîe  vitriolée  ..  .. 

. . 4 • • • 

Sel  commun 

. . 2 . . . 

Terre  calcaire 

. . II  . . . 

Fer 


r 


• 8 


O . . 


Eanx  de  la 
Marguerite. 


Ufage  de 
ces  eaux. 
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§.  878.  Les  eaux  de  la  Marguerite  font  plus  rapprochées 
du  village  , au  bord  de  la  Doire  & fur  la  rive  gauche  de  ce 
torrent.  Elles  fortent  auffi  bien  d’un  terrein  graveleux,  mais  leur 
volume  eft  beaucoup  plus  confidérable , la  principale  fource  forme 
un  jet  de  la  groffeur  du  pouce. 

Je  trouvai  fa  température  de  16"  degrés,  tandis  que  Pair  était 
à 7|,  & l’eau  de  la  Doire  à 4.  M.  Gioanetti  l’a  trouvée  à If 
tandis  que  l'air  étoit  à 17.  Cette  eau  a une  faveur  martiale,  plus 
décidée  que  celle  de  la  Victoire,  & elle  iailfe  un  fédiment  fer- 
rugineux plus  abondant.  Audi  les  gens  du  pays  reliiment- ils 
beaucoup  davantage,  & s’en  fervent-ils  de  préférence  dans  leurs 
maladies.  Son  analyfe  faite  par  M.  Gzoaneïti  a produit  fur  une 


livre  de  1 2 onces , 

Air  fixe  en  liberté  ...... 

lô 

grains  ^ 

Aiagnéfie  vitriolée 

4 

• ' • 170 

Sel  marin  ........ 

4 

IÎ4 

• ' '170 

Terre  calcaire  ....... 

7 

• • • Ï7Ô 

Selenite  

6 

38 

• ■ * i7o 

Argille,  dédudion  faite  du  fer  . 

0 

Ï2- 

• • * i7o 

Fer  .......... 

0 

I 

' * • 4 

§.  879.  ÎL  réfulte  de  ces  analyfes,  que  les  eaux  de  ces  deux 
fources  font  à très-peu-près  de  la  même  nature  : la  diiférence 
la  plus  faillante  eft  celle  de  l’air  fixe  , qui  eft  en  plus  grande 
quantité  dans  celles  de  la  Vidoire”,  en  revanche  du  fer  dont  celles 
de  la  Marguerite  contiennent  le  double. 

Les  feuls  principes  vraiment  aêlifs  qu’elles  renferment  l’une  & 

l’autre , 
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l’autre , font  l’air  fixe , la  magnéfie  & le  fer.  Le  premier  les 
rend  toniques  & antiputrides , la  fécondé  les  rend  purgatives , 

& le  troifiemc  toniques  & défobftruantes. 

D’après  l’expérience , il  paioît  que  leur  vertu  purgative  eft 
celle  qui  domine  ; c’eft  le  rapport  unanime  des  malades  qui  les 
prennent;  & leurs  regiftres , écrits  par-tout  fur  les  murailles  de 
leurs  chambres , attellent  cet  effet  de  la  maniéré  la  plus  frap- 
pante. Elles  ont  fait  de  très  ~ belles  cures  d’obllruèlions  & de 
maux  d’ellomac  caufés  par  des  obftruèlions  ; mais  aulfi  elles 
ont  fouvent  épuifé  des  tempéramens  foibles  qui  ne  pouvoient 
pas  fupporter  des  évacuations  trop  abondantes. 

§.  880.  Une  autre  fource  , dont  on  ne  fait  prefqu’aucun  iifjge,  Eaux  de  la 
& qui  mériteroit  peut  - être  d’être  employée  contre  les  maladies 
de  la  peau  , eft  fituée  au  nord  de  Courmayeur , au  pied  de  la 
montagne  & du  village  de  la  Saxe.  Ses  eaux  font  en  fi  grande 
abondance  qu'elles  forment  un  petit  ruilTeau.  Elles  ont  une  forte 
odeur  de  fouffre  , lailfent  tomber  des  floccons  & un  dépôt  ful- 
fureux , & cependant  elles  précipitent  en  blanc  le  mercure  dif- 
fous  dans  l’acide  nitreux  , phénomène  remarquable  que  j’avois 
vu  avec  furprife,  & dont  M.  Gioanetti  obferve  aulfi  la  fingu- 
I-arité.  Ce  favant  chymille  dit , qu’il  n’a  pas  pu  donner  à l’analyfe 
de  ces  eaux  les  mêmes  foins  qu’aux  fources  de  la  «Viêtoire  & de 
la  Marguerite  ; il  rapporte  cependant  des  réfultats  fur  lefquels 
il  paroît  que  l’on  peut  bien  compter.  Il  trouve  dans  une  livre 
de  I S onces  : 

' Soulfre quantité  indéterminée 

Air  fixe  en  liberté 4 grains 

Sel  marin  à bafe  de  natron.  . . l . . ||| 

Tome  IL  Q,q 
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Sel  marin  à bafe  calcaire.  . . . o . . ^553 

Sel  marin  à bafe  de  n'iagnéfîe.  . . O , . 

Terre  calcaire 3 . . ~ 

Sélénite.  .........  o . . 

§.  88l.  Immédiatement  au-deflTus  de  cette  fource , eft  un 
rocher  qui  répond  fi  précifément  à un  autre  rocher  de  la  même 
nature , fitué  de  l’autre  côté  de  la  vallée  de  Courmayeur , qu’on 
ne  fiiuroit  douter  qu’ils  n’aient  été  anciennement  unis  par  une 
montagne  intermédiaire , détruite  par  les  ravages  du  teins. 

Ces  rochers  font  compofés  d’une  roche  feuilletée  , quartz  & 
mica.  Leurs  couches  font  planes  , bien  prononcées  & parfai- 
tement parallèles  aux  petits  feuillets  intérieurs  de  la  pierre.  Ces 
couches , qui  font  inclinées  en  montant  contre  le  nord-ouefl:  , 
repofent  fur  d’autres  couches  d’un  fchifte  tendre  & brillant.  Au 
premier  coup-d’œil  ce  fchifte  ne  paroit  compofé  que  de  mica  ; 
mais  quand  on  l’expofe  au  chalumeau , le  mica  coule  , s’affaiffe 
& laiffe  voir  les  grains  infufibles  d’un  fable  fin,  quartzeux,  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  pierre.  Sous  ce  fchifte  micacé 
& quartzeux  , on  trouve  des  couches  d’un  fchifte  argilleux , 
d’où  fortent  des  efflorefcences  vitrioliques  ; & ces  fchiftes  prennent 
par  gradations  la  nature  de  l’ardoife  commune. 

Voila  donc  des  couches  de  roches  regardées  comme  primi- 
tives , qui  repofent  fur  un  genre  de  pierre  unanimément  regardé 
comme  fecondaire.  Ces  dénominations  de  primitives  & de  fecon- 
daires  font-elles  fautives  , ou  bien  cette  fuperpofîtion  monftrueufe 
des  roches  primitives  fur  les  fecondaires , feroit-elle  l’effet  d’un 
bouleverfement  ? C’eft  ce  que  je  n’oferois  point  encore  décider. 
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§.  882.  Une  quatrième  fource  que  l’on  peut  encore  rappor- 
ter à Çourmayeur , quoiqu’elle  en  foit  éloignée  d’une  lieue , eft 
celle  de  Pré  St.  Didier.  Celle-ci  eft  une  eau  thermale  , qui  fort 
d’un  rocher  où  fa  chaleur  eft  de  27  \ degrés.  De  là , en  allant 
à l’édifice  des  bains,  fitué  à loo  ou  Ifo  pas  au-deftbus,  elle 
perd  environ  un  demi  degré  de  chaleur  , mais  ce  qui  lui  en 
refte  eft  bien  fuffifant  pour  des  bains. 


Cette  eau  n’a  ni  odeur  ni  faveur  marquée , & d’après  l’ana- 
lyfe  de  M.  Gioanetti  , qu’il  ne  donne  cependant  point  comme 
faite  avec  toute  l’exacftitude  qu’il  y auroit  mife,  s’il  avoit  eu  plus 
de  loifir , elle  contient  dans  1 2 onces  : 


Air  fixe  en  liberté,  , , , . 

Sel  marin  à bafe  de  natron,  , 
Sel  marin  à bafe  de  magnéfie. 
Terre  calcaire  & félénite,  , 


2 grains  ^ 


1 
O 

2 


1703 

216 

I7Ô3 

494_ 

T7Ô'3 


D’après  cette  analyfe  , il  paroît  que  fi  ces  eaux  ont  quelque 
vertu  , c’eft  plutôt  à raifon  de  leur  chaleur  que  des  principes 
quelles  renferment.  Peut-être  , cependant  , l’air  fixe  qu’elles 
contiennent  & qui  leur  eft  fortement  adhérent,  pourroit-il, 
malgré  fa  petite  quantité  , rendre  raifon  des  cures  merveilleufes 
qu’on  leur  attribue  dans  les  maladies  de  la  peau.  Ce  qui  prou- 
veroit  au  moins  qu’elles  ne  font  pas  indifférentes , c’eft  ce  que 
nous  dit  un  Cordelier  que  nous  vîmes  à Çourmayeur.  11  fe 
trouvoit  à St.  Didier  , avec  plufieurs-  perfonnes , qui  toutes  pre- 
îioient  ces  bains  ; & quoiqu’il  jouît  d’une  fauté  parfaite  , par 
ennui  , par  imitation,  par  précaution  pour  l’avenir,  il  fe  mit  à 
fe  baigner  comme  les  autres,  mais  il  eut  lieu  de  s’en  repentir, 

Q_q  2 


Enux  de 
Didier, 


Souterrains 
des  Romains 
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la  fanté  en  fut  fenfiblement  altérée.  Au  refte  , il  eft  poflible  que 
des  bains  chauds  d’eau  commune  euiïent  également  dérangé  fa 
fanté. 

§.  88^.  Dans  mes  premiers  voyages  à Courmayeur,  on  m’a- 
voit  foLivent  parlé  de  grottes  profondes,  creufées  très -ancien- 
nement par  les  hommes , & que  l’on  nomme  dans  le  pays  les 
trous  des  Romains  ; mais  je  n’avois  point  eu  le  teins  d’aller  les 
vifiter.  Nous  detfinâmes  h cet  ufage,  dans  notre  voyage  de  1778  > 
une  demi- journée  dont  nous  pouvions  difpofer.  Nous  prîmes 
pour  guide  un  homme  très  - intelligent  que  je  connoiffois  dès 
mon  premier  voyage  , J.  L.  Jordanay  , dit  Patience  ; il  connoît 
parfaitement  ces  labyrinthes  fouterrains , il  prétend  même  avoir 
pafle  quarante-huit  heures  de  fuite  à les  parcourir  avec  des  Ita- 
liens qui  cherclioient  un  tréfor  que  les  gens  du  pays  difent  y 
être  caché. 

Pour  y aller , nous  remontâmes  une  vallée  qui  eft  au  fud-eft 
de  la  montagne  de  la  Saxe,  §.  880,  & nous  vînmes  dans  une 
heure  à des  granges  nommées  les  Chalets  de  Cbapi.  Nous  laif- 
sâmes  là  nos  mulets , nous  gravîmes  pendant  un  bon  quart 
d’heure  un  fentier  étroit  & feabreux , pratiqué  fur  le  bord  d’un 
rocher  calcaire , & nous  parvînmes  ainlî  à l’entrée  des  fouterrains. 

On  voit  clairement  dès  l’entrée  que  c’eft  une  gallerie  de 
mine,  pratiquée  dans  le  roc.  Cette  gallerie  defeend  vers  le  nord 
fous  un  angle  de  38  degrés.  Le  minéral  qu’on  extrayoit  de  là 
étoit  une  galene  à petits  grains,  tenant  argent,  dans  une  gangue 
de  fpath  calcaire.  Je  trouvai  quelques  reftes  du  filon  attachés 
encore  aux  parois  du  fouterrain.  On  dit  que  le  Roi  fit  faire,  il  y 
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a quelques  années , de  nouvelles  recherches  dans  l’intérieur  de 
ces  galleries , mais  fans  aucun  fuccès. 

J’aurois  fouhaité  de  trouver  des  traces  des  inftrumens  avec 
lefquels  ces  excavations  avoient  été  formées  ; mais  une  incruf- 
tation  calcaire,  confufément  cryhallifée , tapilTe  l’intérieur  des 
galleries  & mafque  par-tout  la  furface  de  la  pierre.  Cette  ma- 
tière , fans  produire  de  vraies  ftalaclites , forme  çà  & là  des  pro- 
tubérances anguleufes , aiguës  & tranchantes  , qui  pourroient 
faire  croire  que  ces  excavations  n’ont  point  été  faites  par  les 
hommes , fi  tous  les  autres  indices  ne  l’attefloient  pas.  Elles 
n’ont  cependant  aucune  régularité , ni  dans  leurs  dimenfîons  , 
ni  dans  la  forme  de  leurs  voûtes.  On  n’a  point  eu  befoin  de 
les  étançonner,  parce  qu’elles  font  creufées  par-tout  dans  un  roc 
folide , & qui  n’eft  pourtant  point  dur , ni  difficile  à travailler. 

C’eft  un  roc  calcaire , ici  pur  ou  à-peu-près  tel , là  mélangé 
de  fable  quartzeux  qui  étincelle  contre  l’acier,  & de  cryftaux 
d’un  fpath  noir , brillant , qui  reffemble  beaucoup  à celui  que 
j’ai  trouvé  dans  la  jondion  des  fehiftes  avec  les  granits,  §.  87?. 

Car  il  fe  dilTout  dans  les  acides  avec  une  vive  effervefcence , & 
il  fe  fond  au  chalumeau  , quoiqu’avec  un  peu  de  difficulté , en 
un  verre  verdâtre , prefque  tranfparent.  J’aurois  bien  defiré  de 
pouvoir  en  recueillir  affez  pour  en  faire  l’analyfe , mais  ce  font 
de  petites  particules  difféminées  dans  l’intérieur  de  la  pierre , & 
dont  il  feroit  difficile  de  ralfembler  le  poids  de  quelques  grains. 

§•  884-  Quoique  mes  voyages  pour  l’hifloire  naturelle  m’aient  Coumiayeur 

conduit  quatre  fois  à Coumiayeur , je  n’y  ai  jamais  fait  un  affez 

long  féjour  pour  épiiifer  les  objets  intéreffans  que  fes  environs 

^ ^ un  natura- 

pourroient  offrir  à un  naturalifte  : ce  feroit  même  un  poibe  très-  lifte. 
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commode  pour  obferver  ù loifîr  toute  cette  face  de  la  chaîne 
centrale.  On  y eft  affez  bien  logé,  l’air  y eft  vif  & d’une  tem- 
pérature très  - agréable  en  été , la  vallée  un  peu  ferrée , mais 
pourtant  riante. 

Les  habitans  font  de  très-bonnes  gens , & quoiqu’ils  parlent 
le  langage  des  Savoyards,  & veuillent,  comme  je  l’ai  dit,  être 
confîdérés  comme  tels , ils  commencent  pourtant  à prendre  un 
peu  la  tournure  phyfique  & morale  des  Italiens  ; le  teint  rem- 
bruni , le  nez  aquilin , les  yeux  & les  cheveux  noirs , & un 
peu  de  cette  pente  à l’exagération  & à la  jaélance  que  l’on 
reproche  aux  habitans  des  pays  méridionaux.  Je  me  permettrai 
d’en  citer  un  trait.  Je  defcendois  feul , à pied  , par  un  fentier 
étroit  & rapide  une  montagne  au  - delTus  de  Courmayeur , 
j’atteignis  un  homme  du  pays , monté  fur  un  mulet  qui  étoit 
chargé  de  deux  groiïes  balles  de  foin,  il  alloit  fort  lentement, 
j’aurois  voulu  le  devancer  & je  ne  le  pouvoîs  pas , à moins  qu’il 
ne  rangeât  fou  mulet  ; je  le  priai  fort  honnêtement  de  le  faire, 
en  lui  repréfentant  que  les  mouches  de  fou  mulet  & la  chaleur 
m’incomraodoient  beaucoup.  Cet  homme  , qui  crut  sûrement 
que  je  n’allois  à pied  que  parce  que  je  ne  pouvois  pas  mieux 
faire  , me  répondit  d’un  air  de  dignité  vraiment  comique  ^ 
3,  que  je  devois  prendre  mon  mal  en  patience , parce  qu’il  étoit 
35  fort  naturel  que  les  gens  qui  alloient  à pied  fouffriffent  quelque 
35  chofe  de  ceux  qui  étoient  à cheval  „.  Cependant  il  me  laifla 
palfer , fans  doute  pour  me  faire  fentir  doublement  fa  fupériorité. 
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CHAPITRE  XXXIIL 


BASES  DU  MONT-BLANC  ET  GLACIER 
DE  AI  I A G E. 

§.  88f.  Dans  mon  fécond  voyage  autour  du  Mont-Blanc,  But  de  cette 
en  1774,  îorfque  j’eus  bien  reconnu  la  fituation  de  la  bafe  méri-  ^^curfion. 
dionale  de  cette  grande  montagne  , je  délirai  d’aller  l’obferver  de 
près , & même  de  remonter  le  long  de  fes  flancs  le  plus  haut 
qu’il  me  feroit  poffible, 

Je  confultai  fur  ce  projet  le  guide  de  Courmayeur,  nommé 
Patience  , dont  j’ai  parlé  plus  haut  : il  me  dit  que  l’unique 
endroit  par  où  le  Mont-Blanc  fût  accelhble  de  ce  côté , à une 
hauteur  un  peu  confidérable  , étoit  ce  grand  glacier  que  l’on 
cotoie  dans  l’Ailée-Blanche , §.  8o5,  & qui  fe  nomme  la  Ruize 
ou  le  glacier  de  Mage,  & il  me  promit  de  m’y  conduire.  Il 
me  confeilla  d’aller  coucher  au  pied  de  la  montagne , dans  des 
chalets  nommés  Frefnay  : ils  ne  font  qu’à  deux  lieues  de  Cour- 
mayeur , mais  c’eft  beaucoup  que  de  gagner  deux  heures  de 
tems , & d’épargner  deux  lieues  de  fatigue  dans  une  journée 
qui  s’annonce  comme  devant  être  extrêmement  pénible. 


§.  SSô”.  Pour  aller  de  Courmayeur  aux  chalets  Frefnay,  on 
paflé  auprès  de  cette  chapelle  ruinée  , d’où  l’on  a une  fi  belle 
vue  du  glacier  de  la  Brenva,  §.  808.  Enfuite , après  avoir  fait  un 
qoart-de-lieue  dans  le  joli  fentier  qui  traverfe  la  forêt , on  quitte 
ie  chemin  qui  conduit  au  col  de  la  Seigne  , on  defcend  à la 
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Doire  , on  la  traverfe  & on  vient  de  là  aux  chalets  dans  une 
demi-heure  au  travers  des  prahies.  Ces  prairies  fe  nomment  les 
prés  de  Féteret , & elles  ont,  fuivant  l’iiiage  , donné  leur  nom  à 
la  montagne  qui  les  domine.  Cette  montagne  eft  une  des  trois 
grandes  pyramides  qui  forment  les  baies  avancées , & en  quelque 
maniéré  , les  augives  qui  foutiennent  le  Mont-Blanc.  Le  Mont- 
- Féteret  eft  donc  un  immenfe  feuillet  pyramidal  qui  préfente 
aux  prairies  fa  face  plane , dirigée  comme  la  vallée  , du  nord» 
eft  au  fud-oueft. 

Cette  pyramide  eft  féparée  de  la  fuivante  par  une  gorge  de 
difficile  accès.  Au  commencement  de  l’été  on  fait  paffier  par 
cette  gorge  deux  ou  trois  cent  moutons,  qu’il  faut  même  porter 
dans  quelques  endroits , trop  efcarpés  pour  qu’ils  y montent  d’eux- 
mêmes  ; on  les  laifte  pafter  là  l’été  fans  gardien  , dans  de  bons 
pâturages , bordés  par  des  rocs  verticaux  qui  les  renferment 
comme  dans  un  parc;  on  va  les  reprendre  en  automne,  ils 
font  alors  engraiflés  & de  meilleur  goût  que  ceux  qui  fe  font 
nourris  d’herbes  plus  groffieres , & qui  ont  paffé  les  nuits  dans 
des  étables. 

La  montagne  fuivante,  qui  forme  le  fécond  feuillet  pyramidal 
des  bafes  du  Afont-Elanc  , fe  nomme  le  AIont-Rouge  : les  chalets 
Frefnay  font  fitués  au-deffous. 


Striidure 
du  Mont- 
ilouge. 


§■887.  En  obfervant  le  Mont -Rouge,  on  voit  à une  élé- 
vation aflez  confidérable  , dans  la  face  qui  regarde  la  vallée  5 
une  grande  cavité  , arrondie  par  le  haut  en  forme  de  voûte. 
Cette  cavité  a été  formée  par  la  réparation  fpontanée  de  grandes 
malfes  de  granit , qui  fe  font  détachées  &;  ont  roulé  au  bas  de  la 

montagne. 
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moiiîagne.  Cette  réparation  a été  occaiionnée  par  des  fentes  à- 
peu-près  horifontales , perpendiculaires  aux  plans  des  feuillets 
dont  cette  montagne  de  granit  eft  compofée.  Ces  fentes , comme 
nous  l’avons  déjà  vu  ailleurs , coupent  foii'vent  pîufieurs  couches 
de  fuite,  & favorifent  ainli  la  chiite  & la  deftrudion  fucceffive 
des  rochers.  Cette  profonde  coupure  donne  la  facilité  de 
diftinguer  les  feuillets  ou  plutôt  les  couches  planes  & parallèles 
dont  la  réunion  forme  cette  montagne.  Leur  direélion  eft  la 
même  que  celle  de  la  vallée  , & elles  s’appuient  contre  le  corps 
même  de  la  montagne.  Pîufieurs  autres  coupures  moins  confi- 
dérables , mais  du  même  genre , donnent  la  facilité  de  répéter 
dans  d’autres  endroits  la  même  obfervation.  Ces  blocs  détachés 
qu’on  rencontre  au-deiïbus  des  vuides  qu’ils  ont  lailfés  dans 
le  rocher , font  d’un  beau  granit  à gros  grains. 

§.  888-  A un  petit  quart  de  lieue  des  chalets , en  fortant  d’un 
Joli  bois  de  mélefes , on  traverfe  des  débris  chariés  par  un  glacier 
qu’on  laiffe  au-delTus  de  foi  fur  la  droite , & qui  fe  nomme 
le  glacier  de  Erenay.  Tous  ces  débris  font  de  beaux  granits  bien 
caraâérifés. 

A un  petit  quart  de  lieue  de  là , en  approchant  du  pied  du 
Aîont- Rouge  , on  rencontre  des  éboulemens  confîdérables 
de  cette  montagne  ; la  couleur  dont  ils  font  teints  , juftifie  le 
nom  qu’elle  porte  ; ce  font  des  quartz  gras , remplis  de  pyrites 
qui  fe  décompofent  à l’air.  On  avoit  effayé  d’exploiter  cette 
mine  dans  i’efpérance  que  ces  pyrites  conduiroient  à quelque 
chofe  de  mieux,  mais  on  l’a  abandonnée.  On  voit  le  filon  qui 
eft  prefque  vertical,  courir  à-peu-près  nord  & fud  en  defcendant 
du  côté  de  1 eft.  Les  blocs  même  du  granit , entaffés  au  pied  de 
Tome  i/o  R r 
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la  montagne,  font  teints  en  rouge,  mais  feulement  à l’extérieur  ; 
ils  font  blancs  ou  gris  au  dedans. 

Au  delà  de  ce  filon,  on  voit  que  le  pied  de  la  montagne  eft 
un  vrai  granit , qui  paroit  divifé  par  grandes  tables  de  dix  ou 
douze  pieds  d’épaiifeur , leur  fîtuation  eft  à-peu-près  la  mêm& 
que  celle  du  filon  pyriteux. 

§.  889.  On  paffe  enfuite  au  pied  d’un  fécond  glacier  , qui 
fe  nomme  le  glacier  de  Bîoglia  , & qui  a chaifé  devant  lui  de 
grands  amas  de  débris  de  granit. 

Mais  au  milieu  de  ces  débris,  dans  la  région  du  monde  la 
plus  trifte  & la  plus  fauvage , on  eft  agréablement  furpris  de 
trouver  un  réduit  charmant  qui  forme  le  plus  fingulier  contrafte 
avec  fes  environs.  C’eft  une  petite  plaine , couverte  de  la  plus 
riante  verdure  , bordée  d’une  ligne  de  mélefes , & arrofée  par 
une  belle  fource  d’une  eau  vive  & fraîche , dont  les  bords  font 
couverts  des  fleurs  luftrécs  du  caltha  pahijlrh.  Une  grande  plaque 
de  neige  pure  & brillante  , qui  termine  au  midi  cette  belle  ver- 
dure , augmente  encore  la  fingularité  de  ce  joli  morceau. 

§.  §90.  En  fortant  de  cette  plaine  on  trouve  des  blocs  & 
des  débris , non  plus  de  granit  ordinaire , mais  d’un  granit  com- 
pofé  feulement  de  deux  efpeces  de  pierre,  dont  l’une  eft  du 
fchorl  en  lames  noires  & brillantes  , l’autre  du  feldspath  d’un 
blanc  mat , confufément  cryftallifé. 

L’un  de  ces  blocs  m’offrit  une  fingularité  trés-remarquable  ; 
il  étoit  en  partie  couvert  de  foies  d’amianthe  libres , droites , qui 
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fembloient  croître  fur  la  pierre  comme  une  herbe  fine. , Un  cryftal 
de  roche  tranfparent,  adhérent  à la  pierre  au  milieu  de  cette 
efpece  de  gazon  minéral,  confervoit  dans  fon  intérieur  un  grand 
nombre  de  ces  poils , & l’on  voyoit  clairement  que  le  cryfial 
s’étoit  formé  après  les  foyes  d’amianthe  ; puifque  plufieurs  d’en- 
tr’élles  avoient  leur  bafe  nue  & à découvert  , tandis  que  leur 
pointe  étoit  engagée  dan^  le  cryftal  de  roche.  J’eus  le  bonheur 
de  féparer  ce  grand  morceau  du  bloc  dont  il  faifoit  partie  , & 
de  le  tranfporter  fain  & fauf  jufques  à Genève. 

Ces  poils  d’amianthe  flexible  , expofés.  à la  flamme  du  cha- 
lumeau , fe  fondent  en  un  verre , d’un  brun  obfcur  , luifant  & 
opaque. 

Observés  à une  forte  loupe , on  voit  qu’ils  font  tranfparens , 
polygones  & cannelés , mais  je  n’ai  pu  reconnoître  ni  le  nombre 
de  leurs  angles , ni  la  maniéré  dont  ils  fe  terminent. 


§.  891*  La  montagne  qui  domine  cette  petite  plaine  n’efi 
plus  le  Mont-Rouge;  c’eft  le  Mont-Broglia  , le  troifîeme  & le 
dernier  des  grands  feuillets  pyramidaux  qui  font  fitués  au  pied 
du  Mont-Blanc.  Les  dehors  de  la  bafe.  du  Mont-Broglia  , que 
l’on  fuit  de  très-près , ne  font  pas  compofés  de  granit , mais 
de  roche  fenilletée  quartz  & mica , dont  les  couches  courent 
du  nord-efi  au  fud-ouefi,  dans  une  fituation  fouvent  verticale  ; 
elles  furplonibent  en  quelques  endroits  du  côté  de  la  vallée  , & 
forment  quelquefois  des  rochers  entièrement  féparés  du  corps 
de  la  montagne.  On  voit  auflî  là  des  couches  en  zig-zag , & 
enfin  des  fiions  de  quartz,  dont  les  uns  font  parallèles,  les  autres 
obliques  aux  couches  de  la  roche.  Plus  haut  la  pierre  paroîd 
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plus  dure , quoique  du  même  genre , & la  direflion  des  couches 
elt  un  peu  différente  : elles  courent  au  nord-nord-eft  , & fur- 
plombent  de  quelques  degrés. 

Ici  je  commençai  à tourner  cette  montagne  , en  montant  le 
rempart  de  débris  ou  la  moraine  du  glacier  de  Miage  , pour 
arriver  fur  fes  glaces , & parcourir  la  grande  vallée  qu’elles  rem- 
plilTent. 

En  côtoyant  ainli  la  montagne , je  vis  qu’elle  efl  compofée 
d’un  mélange  du  granitello  dont  j’ai  parlé  plus  haut  5 & d’une 
roche  où  entrent  les  mêmes  ingrédiens , mais  où  le  feldspath  & 
le  fchorl  font  mêlés  avec  moins  d’égalité , & forment  des  veines 
réparées , plus  ou  moins  larges  & plus  ou  moins  régulières. 

On  retrouve  là  encore  des  pyrites  dans  du  quartz  gras  rou- 
geâtre ; mais  on  ne  voit  pas  bien  la  lituation  du  filon. 

Glacier  de  §.  892.  Aprês  une  heure  & demie  de  marche  depuis  les 
chalets , je  me  trouvai  fur  le  glacier  de  Miage.  Cette  partie  du 
glacier  étoit  alors  entièrement  dégagée  de  neiges  , & la  glace 
d’une  pureté  extraordinaire  : le  foleil  fitué  derrière  moi  projetoit 
en  avant  l’ombre  de  mon  corps , qui  pénétrant  tà  une  grande 
profondeur  dans  ce  fond  ferme  & diaphane,  produifoit  l’effet  du 
monde  le  plus  extraordinaire.  Aucune  crevaffe  ne  faifoit  obffacle 
à notre  marche , des  ruiffeaux  d’une  eau  vive  & claire  couroient 
dans  des  canaux  tranfparens  qu’ils  s’étoicnt  eux-mêmes  creufés. 


Beaux  blocs 
de  gi-ani- 
tello. 


Ce  fol  fingulier  étoit  couvert  des  plus  belles  pierres  que  j’aye 
jamais  vues.  Les  plus  grands  blocs,  & il  y en  avoit  de  30  à 40 
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pieds  de  diamètre , étoient  d’un  granitello  compofé  de  feldspath 
blanc  & de  fchorl  noir  en  lames.  On  trouvoit  là  ces  deux 
genres  de  pierre  mêlange's  dans  toutes  les  proportions  & fous 
toutes  les  formes  imaginables.  Ici  c’étoient  de  larges  bandes 
parallèles  de  blanc  pur  & de  noir  pur,  là  des  nœuds  du  plus 
beau  noir  , entouré  de  veines  concentriques  , alternativement 
blanches  & noires.  Ailleurs  des  veines  en  zig-zag  renfermées 
entre  des  veines  parallèles.  Celles  qui  m’étonnerent  le  plus  par 
leur  ftrufture  étoient  des  pierres  où  l’on  voyoit  des  couches 
parallèles  entr’elles , terminées  par  d’autres  couches  qui  les  cou- 
poient  à angles  droits , fans  que  l’on  vît  aucun  veitige  de  foudure  ; 
le  bloc  paroilToit  abfolument  d’une  feule  piece.  Je  regrettois 
vivement  que  ces  beaux  blocs  ne  fuiTent  pas  à portée  d’un 
attelier,  où  l’on  pût  les  fcier,  les  tailler,  en  faire  des  vafes,  & 
furtout  des  tables,  qui  feroient  de  la  plus  grande  beauté.  Car  il 
n’y  a aucun  marbre  qui  approche  de  ces  pierres , tant  pour 
la  grandeur  des  veines,  que  pour  leur  netteté,  & pour  la  beauté 
du  blanc  & du  noir  dont  elles  font  teintes.  D’ailleurs  ces  pierres 
font  plus  dures  que  le  marbre , & fufceptibles  d’un  poli  beau- 
coup plus  vif 

§.  S93.  Les  bafes  des  montagnes  qui  bordent  ce  glacier  à 
droite  & à gauche , font  toutes  compofées  de  pierres  de  ce 
genre.  Qiiant  à leur  forme,  elles  paroilî'ent  prefque  partout  des 
aiïemblages  de  feuillets  pyramidaux  extrêmement  aigus  : fouvent 
cinq,  fix  , & même  un  plus  grand  nombre  de  feuillets'  applatis 
font  appuyés  de  fuite  les  uns  contre  les  autres , & féparés  par 
des  fifiùres  qui  defcendent  jufques  à leurs  bafes.- Ces  pyramides 
font  elles  mêmes  divifées  par  des  fentes  parallèles  à leurs  bords, 
& qui  fouvent  fe  rencontrent  de  maniéré  à indiquer  des  pyra- 
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mides  partielles  femblables  ‘à  celles  dont  elles  font  partie.  Dans 
quelques-unes  on  voit  des  fentes  perpendiculaires  aux  plans  des 
feuillets,  & qui  coupent  dans  la  même  direction  plufieiirs  feuillets 
coniecutifs.  Les  blocs  qui  fe  détachent  des  faces  de  ces  pyra- 
mides , y laifTent  des  efpaces  vuides , coupés  quarrément , fur- 
tout  par  en  haut,  parce  qu’il  faut  que  le  bas  fe  délite  & s’écroule, 
pour  que  les  blocs  fupérieurs  fe  puifiTent  dégager. 

Je  me  demandois,  en  obfervant  tous  ces  phénomènes,  fi  l’en- 
femble  de  cette  organifation  ne  prouvoit  pas  une  cryftallifation 
qui  avoit  produit  au  fond  des  eaux  des  couches  horifontales  , 
redreffées  enfuite  par  une  grande  révolution  , & divifées  enfin 
par  le  tems.  Onze  années  d’obfervations  & de  méditations 
n’ont  fait  que  me  confirmer  dans  cette  opinion. 

§.  894-  Je  marchai  ainfî  pendant  une  bonne  heure  8l  demie 
en  avançant  contre  le  fond  du  glacier , jouilTant  de  la  vue  de 
ces  grands  objets , & méditant  fur  leur  origine  , lorfqu’enfin 
j’arrivai  aux  neiges  nouvelles  fur  lefquelles  mon  guide  Patience 
ne  voulut  pas  que  nous  nous  engageaffions,  parce  que  le  glacier 
commençant  à devenir  rapide , il  craignoit  des  fentes  cachées 
fous  la  neige.  Je  cédai  à fa  prudence , d’autant  que  lors  même 
que  la  neige  auroit  été  sûre  , on  n’auroit  pas  pu  aller  beaucoup 
plus  loin.  Un  vafte  demi -cercle  de  rochers  verticaux,  entre- 
coupés de  neiges  & de  glaces  , mettoit  à ma  curiofité  une 
barrière  infurmontable.  Il  m’auroit  fallu  une  légèreté  femblable 
à celle  de  deux  chamois  que  je  vis  gravir , entre  des  pyramides 
de  granit,  des  pentes  de  neige  coupées  prefqu’à  pic:  ils  fe  fad- 
guoient  pourtant,  ils  étaient  comme  nous  obligés  de  reprendre 
haleine,  quelquefois  même  on  les  voyoit  glifier  en  arriéré  dans 
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des  neiges  tendres  où  ils  enfonçoient  iufques  au  ventre , mais 
enfin  ils  arrivèrent  au  haut]  de  l’enceinte , & ils  parvinrent  à des 
lieux  que  l’homme  n’a  jamais  vus  & qu'il  ne  verra  que  quand 
le  tems  aura  taillé  des  marches  dans  ces  redoutables  pyramides. 

§,  89f-  Du  fond  du  glacier  je  voyois  à ma  droite  la  cime 
du  Mont-Blanc,  & je  me  trouvois  avancé  jufques  au-delà  de 
cette  cime , c’eft-à-dire , plus  près  de  la  Savoie , mais  j’étois  trop 
rapproché  de  fa  bafe  pour  faifir  l’enfemble  de  fa  forme , je  ne 
pouvois  que  reconnoître  fa  fommité.  Trois  grands  glaciers  def- 
cendoient  de  fes  flancs  & venoient  verfer  leurs  glaces  dans 
celui  de  Miage.  La  pente  qui  bordoit  l’un  de  ces  glaciers , vis- 
à-vis  duquel  je  me  trouvois , me  parut  acceflible  ; je  propofai  à 
Patience  de  faire  avec  moi  une  tentative  de  ce  côté  là.  Nous 
trouvâmes  quelque  difficulté  à pafler  du  glacier  fur  le  pied  de 
cette  montagne  ; parce  que  le  foleil  avoit  fondu  les  glaces  fituées 
près  des  rochers  expofés  au  fud-ouefl:,  & avoit  ainfi  creufé  une 
profonde  crevaffe  qui  nous  féparoit  de  la  montagne.  Nous 
vînmes  cependant  à bout  de  la  franchir,  & nous  gravîmes  encore 
affez  haut  fur  la  pointe  de  la  montagne  ; mais  nous  fûmes  arrêtés 
par  des  rochers  taillés  à pic.  Les  plus  élevés  auxquels  je  parvins 
étoient  compofés  d’une  roche  de  la  même  nature  que  celle  que 
j’avois  trouvée  de  l’autre  côté  du  Mont-Blanc  au  pied  de  l’ai- 
guille du  midi  , §§.  674  & 72f.  ùlais  cette  roche,  au  lieu 
d’être  en  maffe  comme  au  pied  de  cette  aiguille , formoit!  ici 
un  fchifte  écailleux  & luifant , difpofé  à fe  rompre  en  fragniens 
rhomboïdaux.  Du  refte , même  pefanteur  , même  couleur  grife, 
même  odeur  terreufe,  même  difpofition  à fe  rayer  en  blanc,  & 
même  vitrification  au  chalumeau.  Comme  je  me  trouvois  là 
vis-à-vis  du  plateau  du  glacier,  le  long  duquel  nous  étions 
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montés , j’allai  m’établir  fur  le  bord  de  ce  glacier  pour  faire 
quelques  obfervations.  Celle  du  baromètre  me  prouva  que  ce 
lieu  étoit  élevé  de  1292  toifes  au-deflus  de  la  mer.  J’étois  par 
conféquent  encore  de  II 00  toifes  plus  bas  que  la  cime  du 
Mont-Blanc , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a pas  grande  efpérance  d’y 
parvenir  de  ce  côté-là. 

Les  rocs  auxquels  je  m’arrêtai  étoient  d’un  granit  imparfait 
& irrégulièrement  feuilleté.  Une  grande  veine  de  quartz  cou- 
poit  obliquement  les  feuillets  ; je  fondai  cette  veine  & j’y  trouvai 
d'alfez  jolis  cryftaux  de  roche.  Mais  le  bas  de  cette  même 
montagne , au  niveau  du  glacier  de  Miage  , étoit  de  granitello. 

896".  Je  revins  de -là,  par  le  même  chemin,  coucher  à 
Coumiayeur,  Cette  journée  eil:  une  de  celles  qui  m’a  laiflTé  les 
impreffions  les  plus  agréables  & les  plus  profondes  , par  le 
nombre  , la  grandeur  & la  beauté  des  objets  nouveaux  qu’elle 
avoit  expofés  à ma  contemplation.  Mais  j’en  revins  bien  mal- 
traité par  la  vivacité  de  l’air  & de  la  lumière.  Mon  vifage  étoit 
d’un  rouge  ardent , bouffi  5 fon  épiderme  s’enleva  en  entier  ; 
mes  levres  étoient  même  gercées  & faignantes.  Je  crois  devoir 
attribuer  cet  effet  encore  plus  à la  lumière  qu’à  l’air  ; car  l’air 
ne  m’avoit  paru  ni  âpre , ni  froid , & la  hauteur  à laquelle 
j’étois  monté  ii’étoit  pas  bien  confidérable.  Mais  il  eft  impoffible 
d’imaginer  la  vivacité  de  la  lumière  qui  régnoit  au  fond  de 
cette  vallée,  couverte  de  neige  & entourée  d’une  haute  enceinte 
de  montagnes , toutes  couvertes  auffi  de  glaces  & de  neiges  ; 
& cela  par  le  plus  beau  jour  du  mois  de  Juillet,  & dans  l’air 
parfaitement  tranfparent  de  ces  régions  élevées.  Je  regarde  donc 
cet  effet  comme  le  hâle  pouffé  à fon  dernier  ternie.  Mon 
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domeftique  étoit  dans  le  même  état  que  moi  : Patience  accou- 
tumé à voyager  dans  ces  neiges  en  avoit  été  moins  affedé  , 
mais  rétoit  pourtant  fenfiblement.  L'âge  & l’habitude  m’ont 
auffi  un  peu  endurci  ; mais  j’ai  appris  à me  préferver  prefqu’en- 
derement  de  cette  inconiniodité  par  le  moyen  d’un  crêpe  qui 
m’enveloppe  tout  le  vifage , & que  j’attache  derrière  la  tête , de 
manie'fè  qu’il  foit  tendu  fur  la  peau  & qu’il  n’ait  aucune  fluctua- 
tion ; fans  quoi  il  inquiette  & fatigue.  Cela  n’efl:  nécelfaire  que 
quand  l’on  a de  grandes  traites  h faire  au  foleil  fur  la  neige  , & 
quoique  l’on  ne  voie  point  mal  au  travers , il  faut  toujours 
l’ôter  quand  on  a des  objets  intéreffans  à obferver. 

§•  897.  Je  revis  ce  même  glacier  en  Ï78I  avec  M.  Bar- 
TOLozzi  , mais  nous  ne  fîmes  que  le  traverfer , entre  le  Mont 
Broglia  & le  Mont  Suc,  Je  m’arrêtai  au  milieu  de  fa  largeur 
pour  obferver  le  baromètre , dont  la  hauteur  comparée  a donné 
1076"  toifes  au-delTus  de  la  mer. 

§•  898.  J’ai  trouvé  fur  ce  glacier,  dans  ces  deux  voyages, 
quelques  pierres  peu  communes  fur  iefquelles  je  dois  donner  ici 
quelques  détails. 

Des  groupes  de  cryftaiix  de  feldspath  blanc  , demi  - tranfpa- 
îent,  d’une  forme  très-réguliere.  Ce  font  des  prifmes  parallélé- 
pipèdes obliquangles.-  Le  parallélogramme  qui  forme  la  bafe  du 
prifme  , a fes  angles  aigus  de  f O à f f degrés , & par  conféquent 
les  obtus  de  130  à I2f.  Les  côtés  de  ce  parallélogramme  fo'nt 
égaux  , ou  du  moins  leur  inégalité  n’efl:  jamais  confidérable. 
Les  quatre  faces  du  prifme  approchent  beaucoup  d’être  des  rec- 
tangles ; cependant , il  arrive  quelquefois  que  deux  d’entr’elles. 
Tome  IL  S s 
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font  un  peu  obliquangles , & alors  le  prifme  efl:  coupé  un  peu 
obliquement  à fa  bafe.  La  hauteur  de  ces  prifmes  efl:  commU” 
nément  double  de  celle  des  côtés  de  leur  bafe.  Les  plus  grands 
que  j’aie  vus  là , avoient  f lignes  de  hauteur  fur  S | de  largeur*; 

Cette  forme  efl  donc  un  peu  différente  de  celle  des  cryftaux 
de  feldspath , qui  font  renfermés  dans  les  granits  & dans  les  por- 
phyres. (^Foyez  la  Cryfiallographie  de  M.  Rome  de  l’Isle  , Tome 
III,  page  4f7-)  Cependant  la  matière  en  efl:  bien  la  même,  du 
moins  a-t-elle  la  même  dureté,  & fe  fond-elle  auffi  à la  flamme 
du  chalumeau  en  un  verre  blanc , rempli  de  petites  bulles. 

Ces  cryftaux  fe  trouvent  quelquefois  adhérens  à une  amianthe 
grife  , foyeufe,  qui  fe  fond  en  un  verre  noir  , opaque  & brillant, 
mais  qui  ne  croît  pas  en  filets  détachés  comme  celle  que  j’ai 
décrite  plus  haut,  §.  890. 

Ces  mêmes  cryftaux  de  Feldspath  fe  voyent  auflî  quelquefois 
comme  incruftés , à leur  furface  , des  écailles  brillantes  de  la  terre 
verte  qui  accompagne  le  cryftal  de  roche , §.  724.  Lorfqu’on 
expofe  ces  cryftaux  à la  flamme  du  chalumeau,  la  terre  verte 
fe  fond  & fe  raffemble  en  gouttes  noires  & brillantes  qui  ne 
fe  mêlent  point  avec  le  verre  blanc  du  feldspath.  « 

§•  899.  J’ai  vu  là  des  fragmens  d’une  pierre  que  l’on  pren- 
droit  au  premier  coup-d’œil  pour  un  quartz  grené  , ou  pour 
un  grès  à grains  très-fins  & très-ferrés  , mais  que  je  crois  être 
un  feldspath  confufément  cryftalÜfé.  Cette  pierre  eft  de  couleur 
de  rouille  par  dehors , & d'un  blanc  jaunâtre  au  dedans  ; elle  fe 
rompt  prefque  toujours  en  grands  parallélépipèdes  très  - refifeiu- 
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blans  aux  cryftaux  de  feldspath  que  je  viens  de  décrire  ; à la 
flaniine  du  chalumeau  elle  fe  change  en  un  verre  blanc , rempli 
de  petites  bulles , comme  celui  de  ces  mêmes  cryftaux.  Dans  le 
beau  granitello , que  j’ai  décrit  plus  haut , la  partie  blanche  eft 
bien  auflî  un  feldspath  confufément  cryftallifé , mais  on  y recon- 
noît  évidemment  fes  lames  blanches  & fpathiques  ; il  n’eft  pas 
déguifé  en  forme  de  grès  comme  dans  la  pierre  que  je  décris  ici. 

§.  900,  On  trouve  auffi  fur  ce  glacier , non  point  des  pierres 
calcaires  en  nialfe,  quoique  j’en  aie  cherché  avec  le  plus  grand 
foin , & que  Pierre  Simon  , qui  m’accompagnoit  dans  mon 
premier  voyage  & qui  les  connoilfoit  très-bien  , en  cherchât  aufli 
de  fon  côté  ; mais  du  fpath  calcaire  , cryftallifé  en  rhombes  & 
en  lames  fi  fingulierement  entrelacées  avec  des  cryftaux  de 
roche  , que  l’on  ne  peut  pas  douter  que  les  élémens  de  ces 
deux  genres  de  pierres  n’aient  été  en  difiblution  dans  la  même 
eau , & dépofés  par  la  même  cryftallifation. 

§.  901.  J’y  ai  rencontré  la  pierre  ollaire  fous  trois  formes 
différentes  : l'une  aflez  femblable  à la  craie  de  Briançon  , d’un 
blanc  verdâtre  , tendre , un  peu  tranfparente  , mais  écailleufe  & 
d’un  grain  groffier , n’agiflant  point  fur  le  barreau  aimanté  , & 
donnant  à peine  à la  flamme  du  chalumeau  quelques  légers 
indices  de  fufîon. 

L’autre,  fous  la  forme  d’une  ferpentine,  d’un  verd  noir, 
dure,  compade,  à grain  groffier , agiffant  fortement  fur  l’aimant, 
fufible  auffi  avec  beaucoup  de  peine  en  un. verre  noirâtre. 

La  troifieme , encore  plus  dure , mai^s  d’un  grain  très-fin  & 
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compofée  de  feuillets  plans , exaâement  appliqués  les  uns  fujf 
les  autres  , & cohérens  entr’eux  ; prefque  noire  en  inalTe , mais 
tranfparente  dans  fes  petites  parties , n’agilTant  point  fur  l’aimants 
& fe  fondant  aulli  avec  peine  au  chalumeau  en  un  verre  par- 
faitement blanc,  parfemé  de  quelques  bulles. 

§.  902.  La  pierre  de  corne  fe  trouve  auflî  fur  ce  glacier 
fous  trois  différentes  formes. 

1°.  Fibreuse,  d’un  verd  clair,  tendre  au  point  d’étre  entamée 
avec  l’ongle , & fufible  avec  aiïez  de  peine , en  un  verre  opaque 
& grisâtre. 

2°.  Écailleuse,  luifante , d’un  verd  foncé,  auffi  tendre  que 
la  première  , & très  - aifément  fufible  en  une  fcorie  noire  qui 
s’affaifle  fur  le  tube  de  verre. 

3".  Cry.stallisée  en  aiguilles  vertes,  applaties , brillantes, 
tendre  auJIi , moins  fufible  que  la  précédente  , & mélangée  de 
fpath  calcaire,  confufément  cryftallifé. 

Toutes  les  trois  exhalent  une  forte  odeur  de  terre  quand  on 
les  humecle  avec  le  fouffle.  ^ 

§.  903.  On  voit  enfin  fur  ce  glacier  diverfes  efpeces  d’a- 
mianthe  , on  la  trouve  même  en  filets  femblables  à ceux  que 
j’ai  décrits  , §,  890  ; niais  engagés , ou  dans  du  quartz , ou 
dans  de  la  roche  de  corne. 

§.  903.  A.  La  planche  V repréfente  l’enfemble  de  tous  les 
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g^rands  objets  que  je  viens  de  décrire  dans  les  vallées  de  TAllée- 
Blanche  & du  col  Ferret.  M.  Bartolozzi  en  avoit  fait  un 
grand  tableau , dont  il  a eu  la  bonté  de  me  donner  une  copie. 
C’eft  fur  cette  copie  réduite  que  cette  planche  a été  gravée. 

On  voit  à gauche,  dans  l’éloignement,  au-deiïbus  de  la 
lettre  A,  le  col  de  la  Seigne , §.  84f  , 84<5,  au-deifous  de  B, 
les  pyramides  calcaires,  8f l ; au-dellous  de  C,  l’aiguille  du 
Glacier,  §.  847;  loin,  au-delfoiis  de  D,  tout  au  bas  de 
la  planche , la  plaine  qui  eft  au  nord-oueft  du  lac  de  Combal  , 
S-  8f3  ; & au-deiTus  de  cette  plaine  le  Mont-Suc  Ibid.  : puis, 
toujours  au  bas  de  la  planche,  la  moraine  du  glacier  de  Miage, 
& ce  glacier  lui -même,  qui  fenible  venir  palfer  jufques  au- 
delfous  du  Mont-Blanc,  La  maffe  énorme  de  cette  montagne 
occupe  le  milieu  du  tableau  , au-deflous  de  F.  Sous  le  Mont- 
Blanc  , à gauche  , vis-à-vis  de  E , on  voit  fix  ou  fept  rangées 
des  feuillets  pyramidaux  qui  bordent  le  glacier  de  Miage , 
§•  893  5 puis  à droite  le  Mont  & le  glacier  de  Broglia , §.  889 
& 891  ; puis  fous  le  G , le  grand  obélifque  de  granit,  §.  84f  : 
puis  le  Glacier  du  Frefnay,  §.  888,  le  Mont- Rouge  & le 
Mont-Péteret , 887  & 88<5»  Enfin,  fur  la  droite,  on  voit  le 
cours  de  la  Doire  , & plus  loin  , au  - deflbus  de  H , le  col 
Ferret , & dans  le  lointain  les  montagnes  de  la  Suiffe  que  l’on 
diftingue  par-deffus  ce  col. 
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Choix  de  §.  904.  Lorsque  je  fis  pour  la  fécondé  fois  j en  1774  s 
tagne  pour  voyage  de  Courmayeur  par  l’Allée-Blanche  pour  obferver  le  Mont- 
Mont-Blanc  je  compris  que  je  ne  jugerois  point  bien  de  fa  formes 

à moins  que  je  ne  trouvaife  une  haute  montagne  fituée  vis-à-vis 
de  lui , du  haut  de  laquelle  je  pulfe  l’embralfer  en  entier  d’une 
feule  vue. 

J’examinai  5 dans  ce  delfein , les  montagnes  au  fud-eft  du 
Mont-Blanc,  parce  que  j’avois  vu,  de  l’Allée  - Blanche  , que 
c’étoit  de  ce  côté-là  qu’il  préfentoit  à découvert  les  plus  grands 
efcarpemens  ; & je  crus  avoir  trouvé  ce  qu’il  me  falloit  dans 
une  haute  cime  fituée  au  fud-oueft  de  Courmayeur.  Mais  il 
s’agifToit  de  favoir  fi  elle  étoit  acceffible , & quelle  route  il  falloit 
prendre  pour  y aller  : on  m’indiqua  le  marguiller  de  la  paroilfe 
comme  un  chaflTeur  de  chamois  qui  connoilToit  parfaitement  les 
montagnes  ; c’étoit  ce  même  Patience  que  j’ai  déjà  nommé;  je 
le  confultai,  il  ne  fe  relTouvenoit  pas  d’être  allé  précifément  là, 
mais  il  connoilToit  en  gros  le  pays , favoir  de  quel  côté  il  falloit 
attaquer  la  chaîne  dont  cette  cime  faifoit  partie  , & il  m’afiura 
qu’il  me  conduiroit  fur  cette  fommité  ou  fur  quelqu’autre 
dans  une  pofîtion  analogue,  qui  rempliroit  également  mes. vues. 
Notre  voyage  eut  tout  le  fuccès  que  je  pouvcis  en  efpérer , & 
nous  apprîmes  des  bergers  du  voifinage  le  nom  de  cette  mon- 
tagne. Dès -lors  les  defcriptions  de  M.  Bourrit  & de  M.  de 
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Luc , lui  ont  donné  quelque  célébrité,  mais  certainement  aucun 
amateur  connu  des  montagnes  n’y  étoit  allé  & n’y  avoit  même 
penfé  avant  moi. 

Je  me  fis  un  grand  plaifir  d’y  retourner  en  1778  , d’autant 
mieux  qu’y  étant  allé  feul  en  1774,  je  fouhaitois  beaucoup  de 
foumettre  mes  obfervations  à des  juges  aufli  éclairés  que  MM. 
TrEMBLEY  & PlCTET. 

§.  90f . Cette  montagne  eft  três-efcarpée  du  côté  du  Mont- 
Blanc  , & du  côté  de  Courmayeur , ce  qui  oblige  à la  prendre 
par  derrière  en  faifant  un  grand  détour.  Pour  gagner  donc  du 
tems  fur  cette  grande  route , & pour  pouvoir  en  confacrer 
davantage  à nos  obfervations,  nous  profitâmes  d’une  foirée  qui 
d’ailleurs  nous  étoit  inutile , pour  aller  coucher  dans  le  village 
&Eléva , lîtué  au  pied  de  cette  montagne , à deux  lieues  de 
Courmayeur. 

Dans  cette  vue , nous  fuivîmes  pendant  trois  quarts-d’heure 
la  grande  route  de  Courmayeur  à Turin,  qui  bien  qu’elle  foit 
la  moins  mauvaife  de  celles  que  peuvent  choifîr  les  malades  qui 
viennent  prendre  les  eaux , n’eft  pourtant  qu’un  fentier  à mulets , 
très -étroit,  très -rapide,  pavé  des  cailloux  roulés  de  la  Doire. 
On  quitte  cette  route  dans  un  hameau  nommé  Palévieux  ; de-là 
on  defcend  à la  Doire  , on  la  traverfe , & on  vient  palfer  au 
village  de  Pré  St.  Didier,  auprès  duquel  font  les  eaux  thermales 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

§.  90Ô.  On  entre  là  dans  une  vallée  qui  conduit  au  petit 
St.  Bernard,  & dans  laquelle  coule  un  torrent  nommé  la  Tuile , 
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qui  vient  d’un  village  de  même  nom.  Ce  torrent  près  de  St. 
Didier  paffe  dans  le  fond  d’une  étroite  & profonde  crevalTe^ 
Cette  crevafle  met  à découvert,  dans  une  profondeur  de  plufieurs 
centaines  de  pieds , la  ftméture  du  rocher  qu’elle  partage  , & 
dont  les  faces  qui  fe  regardent  font  parfaitement  femblables  & 
correfpondantes.  Toute  cette  montagne  eft  calcaire  , & cependant 
fes  bancs  ne  font  ni  horifontaux , ni  réguliers.  La  diredion 
générale  des  couches  auprès  des  bains  de  St.  Didier , qui  font 
adolTés  à fon  pied , eft  de  l’eft  à l’oueft  : les  plus  baffes  , qui 
font  en  même  tems  celles  qui  s’éloignent  le  moins  d’être 
parallèles  entr’elles , s’élèvent  contre  le  nord  fous  un  angle  de 
à 70  degrés..  Mais  les  couches  fupérieures  font  tourmentées, 
tortueufes ,,  & ondées  en  difîerens  feus.  Les  unes  & les  autres 
font  mêlées  de  veines  & de  nœuds  de  fpatli  & de  quartz , de 
couleur  blanche  ou  jaunâtre». 

La  grande  route  n’entre  pas  dans  cet  étroit  défilé;  elle  s’élève 
par  une  pente  rapide  au-defl’us  du  rocher  que  le  torrent  divife. 
Après  avoir  fait  cette  montée , on  traverfe  une  belle  forêt  de 
fapins , par  un  fentier  large  & horifontal , au  bord  d’une  pente 
affez  roide,  mais  qui  ne  paroit  pas  dangereufe.  Nous  apprîmes 
pourtant  que  quinze  jours  .auparavant  cet  endroit  avoit  été 
funefte  à une  payfanne.  Elle  paffoit  là  avec  fon  mari  ; il  voulut 
la  prendre  en  croupe  fur  fon  mulet;  le  mulet  rua  & les  jeta 
l’un  & l’autre  fur  la  pente  de  la  montagne  ; riiorame  fut  arrêté 
par  un  tronc  d’arbre  & n’eut  aucun  mal;  mais  la  femme  roula 
Jufqu’au  bas  , & fut  précipitée  dans  les  rochers  qui  bordent  le 
torrent , où  l’on  ne  put  pas  même  retrouver  fon  corps.  Une 
petite  croix  marque , fuivant  l’uTage , l’endroit  du  chemin  off 
arriva  cet  accident.  Dans  le  phyfique  , comme  dans  le  moral , 

les 
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les  précipices  que  l’on  ne  voit  pas,  & auxquels  on  arrive  par 
des  pentes  plus  ou  moins  rapides  , font  beaucoup  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  fe  montrent  à découvert  ; dès  qu’une  fois  on 
a commencé  à glilTer  ou  à rouler  avec  un  peu  de  vîtelfe , cette 
vîtelTe  s’accélère  continuellement , & il  devient  impoifible  de 
fe  retenir. 

A minutes  de  St.  Didier  , dans  la  montagne , de  l’autre 
côté  du  narrent  de  La  Tuile  , eft  une  mine  de  cobalt , d'où  l’on 
a extrait  pour  le  compte  du  Roi  une  grande  quantité  de  ce 
minéral.  Celui  qui  en  a la  garde  eft  fi  fcrupuleux  , qu’il  ne  voulut 
à aucun  prix,  ni  m’en  donner  un  morceau,  ni  me  permettre 
même  de  le  voir.  Cette  montagne  eft  la  continuation  de  celle 
de  St.  Didier , elle  renferme  aufti  des  couches  de  fpath  & de 
quartz  ; mais  fes  couches  font  plus  régulières  ; d’ici  elles  paroif- 
fent  horifontales , je  crois  pourtant  qu’elles  defcendent  en  arriéré. 

On  voit  fur  cette  route  des  blocs  de  poudingues  & de  breches 
très-groffieres  & informes , compofées  de  grands  fragmens  , la 
plupart  calcaires  , agglutinés  par  une  matière  du  même  genre  , 
qui  eft  quelquefois  fous  la  forme  de  fpath. 

En  fuivant  le  torrent , on  voit  des  bancs  calcaires  très-inclinés 
fortir  leur  tête  hors  de  fon  lit,  & divifer  même  le  torrent.  Ces 
bancs  montent  contre  la  chaîne  centrale. 

On  traverfe  enfuite  la  riviere , & après  avoir  un  peu  monté , 
on  vient  à Eléva,  où  nous  couchâmes. 

907.  Ce  village , bâti  fur  le  penchant  de  la  montagne , eft 
élevé,  fuivant  l’obfervation  de  M.Pictet,  de  672  toifes  au-delfus 
Tome  IL  T t 
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de  la  mer.  Il  de'pend  de  la  paroiffe  de  La  Tuile;  il  eft  affez 
grand  , & comme  dans  beaucoup  de  villes  & de  villages  de 
l’Italie  , les  maifons  exceflivement  rapprochées  ne  laiflTent  entr’elles 
que  des  rues  extrêmement  étroites.  Nous  logeâmes  chez  A.  J. 
Perrot  , payfan  riche  pour  fon  état.  Il  nous  reçut  dans  une 
petite  chambre  affez  propre , qui  eft  celle  de  M.  l’Abbé  fon 
frere  : il  vouîoit  même  nous  donner  fon  lit , mais  nous  aimâmes 
mieux  dormir  dans  la  grange  fur  de  la  paille  fraîche.  Notre  hôte 
étoit  un  très -bel  homme,  & portoit  une  phyfionomie  gaie, 
franche  & honnête.  Il  traitoit  de  folie  notre  goût  pour  les 
montagnes  : nous  lui  demandâmes , s’il  croyoit  que  nous  euflions 
beau  tems  le  lendemain  , & lui  qui  auroit  defiré  de  la  pluie 
pour  fes  pâturages , frappa  fur  l’épaule  de  l’un  de  nous , en 
difant  , il  ne  fera  que  trop  beau  tems  pour  des  fols  comme 
.vous. 

§.  908.  En  montant  d’Eléva  au  haut  du  Cramont,  on  fuit 
le  dos  des  couches  calcaires  dont  cette  montagne  eft  compofée  : 
ces  couches  montent  aufli  dans  le  même  feus.  On  chemine 
d’abord  entre  des  champs , puis  par  une  pente  pierreufe  & 
inculte  ; enfuite  par  un  bois  de  mélefes , & enfin  par  des  pâtu- 
rages. , Cette  montée  eft  extrêmement  rapide  ; mais  comme  il 
n’y  a point  de  précipices , que  les  fentiers  font  partout  affez 
larges  & bien  entretenus  , nous  pûmes  aller  fur  nos  mulets  prefque 
jufqu’aux  derniers  mélefes  , & cela  dans  une  heure  & demie 
depuis  Eléva.  Sûrement  fi  nous  avions  fait  cette  route  à pied  , 
nous  y aurions  mis  plus  de  deux  heures , & nous  nous  ferions 
bien  fatigués,  au  lieu  que  nous  arrivâmes  là,  tout  frais  pour 
faire  à pied  le  refte  de  la  montée  qui  eft  très -rapide,  & qui 
nous  prit  encore  une  heure  & vingt  minutes. 
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§.  90$.  J’ÉPROUVAI  uîie  fatisfaÉlion  inexprimable  en  m: 
retrouvanc  fur  ce  magnifique  belvédere,  qui  m’avoit  déjà  donne 
tant  de  plaifir  quatre  années  auparavant.  L’air  étoit  parfaitement 
pur  ; le  foleil  verfoit  à grands  flots  fa  lumière  fur  le  Mont- 
Blanc  & fur  toute  fa  chaîne  ; aucun  nuage  , aucune  vapeur  ne 
nous  déroboit  la  vue  des  objets  que  nous  venions  contempler , 
& la  certitude  de  jouir  pendant  plufieurs  heures  de  ce  grand 
fpedacle , donnoit  à l’anie  une  alfurance  qui  redoubloit  le  fenti- 
ment  de  la  jouüTance.  Je  voulus  d’abord  revoir  & compléter 
les  notes  que  j’avois  prifes  en  1774;  mais  je  me  dégoiitai  bien 
vite  de  ce  travail  ; il  me  fembloit  que  c’étoit  faire  injure  à cette 
nature  fublime  que  de  la  comparer  à autre  chofe  qu’à  elle- 
même.  Je  recommençai  donc  toutes  mes  obfervations. 

§.  910-  Le  prenîier  objet  de  mon  étude  fut  le  Mont-Blanc. 
Il  fe  préfente  ici  de  la  maniéré  la  plus  brillante  & la  plus  com- 
mode pour  l’obfervateur.  On  l’embralTe  d’un  feul  coup  - d’oeü  , 
depuis  fa  baie  jufqu’à  fa  cime , & il  femble  avoir  écarté  & rejeté 
fur  fes  épaules  fou  manteau  de  neiges  & de  glaces  pour  laiiTer 
voir  à découvert  la  ftrudure  de  fon  corps.  Taillé  prefqu’à  pic 
dans  une  hauteur  perpendiculaire  de  l5oo  toifes , les  neiges  & 
les  glaces  ne  peuvent  s’arrêter  que  dans  un  petit  nombre 
d’échancrures,  & il  montre  partout  à nud  le  roc  vif  dont  il  elt 
compofé. 

Sa  forme  paroît  être  celle  d’une  pyramide  qui  préfente  au 
fud  - efl;  du  côté  du  Cramont  une  de  fes  faces.  L’arrête  droite 
de  cette  pyramide  du  côté  du  fud-oueft  monte  au  fommet , 
en  faifant  avec  l’horifon  un  angle  de  23  à 24  degrés.  L’arrête 
gauche,  du  côté  du  nord-eft,  monte  au  même  fommet  fous 
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un  angle  de  25  à 24  degrés,  enforte  que  l’angle  au  fomniet 

elt  d’environ  l^o  degrés. 

Cette  pyramide  paroît  elle-même  compofée  de  grands  feuil- 
lets triangulaires  ou  pyramidaux.  Trois  de  ces  grands  feuillets 
ont  leurs  bafes  dans  rAllée-Blanche , & forment  enfemble  tout 
l’avant-corps  de  la  bafe  de  la  pyramide.  Chacun  de  ces  feuillets , 
vu  de  l’Allée -Blanche , paroît  une  grande  montagne;  je  les  ai 
décrits  dans  le  chapitre  précédent  fous  les  noms  de  Mont- 
Fétéret,  Mont-Rouge,  & Mont- Broglia , §.  830,  831  , 834. 
Mais  du  haut  du  Cramont  on  voit  plus  nettement  leur  forme 
& leur  enfemble  , on  diftingue  par  exemple , qu’ils  font  eux- 
mêmes  conipofés  de  grandes  feuilles  pyramidales  ; on  voit  que  les 
injures  du  teins  ont  détruit  la  pointe  du  Mont-Rouge  , tandfs 
que  celles  des  deux  autres  pyramides  font  demeurées  entières. 

Ces  trois  feuillets  ne  s’élèvent  pas  jufqu’à  la  moitié  de  la 
hauteur  du  Mont-Blanc:  d’autres  feuillets  plus  petits,  fitués 
derrière  & au-delTus  d’eux,  & placés  fur  deux  lignes  princi- 
pales qui  convergent  au  fommet , achèvent  de  couvrir  la  face  de 
cette  grande  pyramide.  Ces  feuillets  font  tous  de  forme  pyra- 
midale ; les  plus  petits  font  les  plus  aigus  ; j’en  ai  mefuré  plulîeurs, 
dont  l’angle  au  fommet  n’étoit  que  de  70  degrés.  Tous,  abfo- 
îument  tous,  ont  leurs  plans  parallèles  à l’Allée  - Blanche  , & 
par  conféquent  dirigés  du  nord-eft  au  fud-oueft. 

§.  91 1.  Quant  à la  matière  dont  eft  compofée  cette  grande  & 
haute  montagne , toute  fa  cime  & toute  fa  bafe , tant  au  centre 
que  du  côté  du  nord-eft,  font  indubitablement  de  granit;  mais  le 
côté  fud-oueft  de  la  bafe , ou  le  Mont-Broglia  que  nous  avons 
vu  de  près,  §.  834  > eft  d’une  pierre  moins  dure,  mélangée 
de  fchorl , de  feldspath , de  mica , de  quartz  gras  & de  pyrites. 
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On  voit  très -bien  du  haut  du  Cramont  que  cette  partie  de 
la  bafe  n’efl  point  du  granit;  fa  couleur  eft  d’un  brun  rougeâtre, 
elle  ne  fe  termine  point  par  des  arrêtes  vives  & nettes , n’eft 
point  compofée  de  grandes  tables  planes.  Ce  font  cependant  des 
feuillets  pyramidaux , mais  petits  & preiïes  les  uns  contre  les 
autres  ; à mefure  qu’ils  s’approchent  du  fommet , & par  cela 
même  du  coeur  de  la  montagne , ils  perdent  leur  couleur  rouge , 
leurs  angles  deviennent  plus  vifs , leurs  tables  plus  grandes  & 
plus  planes , & enfin  près  de  la  cime , & à la  cime  même  , ce 
font  de  vrais  granits  parfaitement  caraêtérifés.  On  peut  donc 
conclure,  que  le  corps  entier  du  Mont-Blanc,  & même  fes 
bafes  avancées  du  côté  de  l’Italie  font  toutes  de  granit,  excepté 
la  bafe  de  l’arrête  extérieure  du  côté  du  fud-oueft. 

§,  91  S.  La  montagne  qui  touche  le  Mont-Blanc  du  côté  du 
îiord-eft , & qui,  vue  de  Geneve  , forme  en  quelque  maniéré 
le  premier  efcalier  en  defcendant  de  la  cime,  eft  auffi  compofée 
de  tables  de  granit  qui  paroiflent  dirigées  du  nord -eft  au  fud- 
oueft,  Mais  la  fommité  qui  fuit  celle  - ci  en  tirant  toujours  au 
nord-eft,  & qui  forme  le  fécond  efcalier,  paroît  avoir  quelques 
feuillets  tournans  autour  de  fon  corps  pyramidal  , comme  les 
feuillets  d’un  artichaux  , ^ comme  j’ai  dépeint  l’aiguille  du 
Midi,  Toim  /,  FL  FL  En  tirant  plus  encore  au  nord-eft,  011 
reconnoît  les  Joraftes , que  nous  avons  vues  du  haut  du  Taléfre , 
§.  6"37  , elles  paroiftent  d’ici,  après  le  Mont-Blanc  & fes  efca- 
liers , les  fommités  les  plus  élevées  de  toute  cette  chaîne  , & 
elles  femblent  réfulter  de  l’aftemblage  de  plufieurs  fuites  de 
feuillets  pyramidaux  convergens  vers  leur  fommet.  En  général 
toutes  les  cimes  élevées , que  l'on  peut  diftinguer  dans  cette 
chaîne,  depuis  le  Mont-Blanc  jufqu’au  colFerret,  font  foutenues 
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par  des  augives  compofées  d’une  ou  de  plufieurs  fuites  de 
feuillets  p)  ramidaux  appuyés  les  uns  contre  les  autres  ; les 
extérieurs  ont  leurs  bafes  dans  le  fond  de  la  vallée , & les 
intérieurs  remontent  par  degrés  jurqu’au  haut  des  cimes.  Les 
deux-^icaliers  du  Mont-Blanc  font  les  feules  fommités  qui  iraient 
pas  des  augives  de  ce  genre. 

Confidéra-  §.  913.  Je  demande  à préfent  quelle  idée  on  pe  t fe  faire 
tions  géiié- 

tales.  de  rorigine  de  ces  feuillets  plans  & de  toutes  ces  pyramides 
grandes  & petites  qui  réfultent  de  leur  aflemblage , fi  on  ne 
les  conlidere  pas  comme  les  relies  ou  les  noyaux  les  plus  durs 
des  couches  qui  ont  réfifté  aux  ravages  du  tems , tandis  que 
les  parties  intermédiaires , qui  les  iioient  entr’elles,  ont  été  détruites 
par  ces  mêmes  ravages. 

Maïs  jufqu’à  quel  point  la  cryftallifation  a -t- elle  contribué 
à déterminer  ces  formes  pyramidales  ? doit -on  confidérer  le 
Mont-Blanc , ou  telle  autre  de  ces  aiguilles , comme  un  énorme 
cryilal  ? ou  font-ce  feulement  les  injures  de  l’air , qui  en  détrui-^' 
faut  les  parties  les  plus  tendres , ont  taillé  méchaniquement  ces 
pyramides  ? C’ert  une  queflion  de  théorie  que  j’examinerai 
ailleurs.  Quant  à préfent,  je  me  contenterai  de  conclure,  que 
la  face' méridionale  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes  eft,  comme 
la  face  feptentrionale  de  cette  même  chaîne  , compofée  pour  la 
plus  grande  partie  de  couches  de  granit  à-peu-près  verticales, 
& dirigées  pour  la  plupart  du  nord-elf  au  fud-oueft. 

Neiges  & §,914.  Après  avoir  vu  les  rochers  de  la  chaîne  centrale, 

glaciers.  ^ ^ 

jetons  un  coup -d’œil  fur  les  glaces  & lur  les  neiges.  Deux 
grands  glaciers  partent  des  flancs  du  Mont-Blanc  j l’un  au  nord. 
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eft  , c’efl:  le  glacier  de  la  Brenva,  §.  8f  f , l’un  au  fud-oueft, 
celui  de  Miage.  On  voit  celui-ci,  que  j’ai  de'crit  dans  le  cha- 
pitre précédent  , embrafler  en  quelque  maniéré  le  corps  du 
JMont-BIanc  : il  femble  même  fe  recourber  derrière  lui  du  côté 
de  la  Savoie.  Deux  autres  glaciers  moins  confidérables  font 
comme  nichés  dans  les  cavités  de  la  face  que  le  Mont-Blanc 
nous  préfeiîte  ; l’un,  au  nord-eft,  eft  le  glacier  du  Frefnay, 
§.  83s,  l’autre,  au  fud-oueft,  eft  celui  de  Broglia,  §.  833* 

Mais  ces  glaciers  ne  montent  point  jufqu’à  la  cime  du  Mont- 
Blanc  : depuis  cette  cime  jufqu’à  la  cinquième  partie,  & même 
Jufqu’au  quart  de  fa  hauteur,  on  ne  voit  que  des  neiges.  Vers 
le  fommet , ces  neiges  font  en  quelques  endroits  accumulées  à 
une  épailTeur  aflez  confîdérable , que  nous  n’avons  pourtant  pas 
eftimée  plus  de  40  ou  fo  toifes.  L’arrête  de  la  pyramide  du 
Mont-Blanc,  qui  du  côté  du  nord-eft  defcend  à fon  premier 
pfcalier , eft  couronnée  d’un  épais  amas  de  neige , qui  forme 
comme  un  avant -tort  en  faillie  de  notre  côté. 

Nous  examinâmes  ces  neiges  avec  beaucoup  de  foin,  nous  les 
obfervâmes  même  avec  une  excellente  lunette  achromatique,  & 
nous  nous  affu rames  que  c’étoient  bien  des  neiges  & non  point 
des  glaces  ; elles  font  faciles  à reconnoître  à leur  blancheur 
parfaite,  au  lieu  que  les  glaces  que  nous  voyons  plus  bas  à la 
même  diftance  ont  une  couleur  d’aigue  marine  demi- tranfpa- 
rente , à laquelle  on  ne  peut  pas  fe  tromper.  En  vain  fuppofe- 
roit-on  que  les  glaces  de  la  cime  nous  étoient  cachées  par  des 
neiges  fraîches  qui  les  couvroient.  Car  premièrement,  les  coupes 
verticales  que  nous  obfervions  , n’auroient  pas  pu  retenir  ces 
neiges,  & dans  les  vrais  glaciers  fitués  de  même,  mais  un  peu 
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plus  bas , nous  diftinguions  parfaitement  dans  les  coupures  la 
vraie  glace  d’avec  la  neige  fraîche  dont  elle  étoit  couverte.  J’ai 
rapporté  ce  fait , & j’en  ai  donné  la  raifon  dans  le  chapitre  fur 
les  glaciers , §.  f 3 o. 

Ces  quatre  glaciers  du  Mont-Blanc  ne  font  pas  les  feuls  que 
l’on  découvre  du  haut  du  Cramont  ; on  voit  encore  celui  de 
l’Allée-Blanche , §.  8of  j & cinq  autres  confidérables  du  côté  du 
col  Ferret , fans  parler  d’un  nombre  de  petits  jetés  çà  & là  fur 
le  penchant  des  rochers. 

Qu’on  fe  figure  donc  le  magnifique  fpeélacle  que  doit  former 
cette  haute  chaîne  de  grandes  montagnes  efearpées , taillées  de 
la  maniéré  la  plus  hardie  & la  plus  variée , entrecoupée  par 
dix  grands  glaciers  , & couronnée  par  des  fêlions  de  neiges 
pures  & brillantes. 

du  §.  91  f.  La  montagne  même  du  Cramont  eft  compofée  d’un 
marbre  groffier,  du  genre  de  celui  que  l’on  appelle  en  Italie 
cipolino  : le  fond  en  eft  calcaire  , à gros  grains , confufément 
cryftallifés  , d’un  bleu  d’ardoife , avec  des  veines  blanches  & 

des  feuillets  de  mica.  On  y voit  auffi  des  veines  & des  infil- 

trations de  quartz  parafîte.  Les  couches  extérieures  de  cette 
pierre  fe  divifent  en  feuillets  minces  ; mais  les  couches  inté- 
rieures font  plus  folides  & ont  jufqu’à  deux  pieds  d’épailfeur. 

La  cime  du  Cramont  ne  domine  pas  immédiatement  fur 

l’Allée-Blanche  ; elle  en  eft  féparée  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes plus  balfes  , qui  empêchent  que  les  yeux  ne  plongent 
jufqu’au  fond  de  cette  vallée.  Leur  nature  paroit  être  la  même 
que  celle  du  Cramont 


§.  916. 
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§.  916',  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le  Cra-  Situation 

1 ^ . remarquable 

mont  & dans  toutes  les  montagnes  voilines , c’elt  la  lituaîion  de  fes  cou» 
de  leurs  couches \ qui  toutes  montent  du  côté  de  la  chaîne 
primitive.  Cette  inclinaifon  eft  lurtout  frappante  quand  on  con- 
fidere  du  côté  du  fud-oueft  les  fommités  qui  appartiennent  à la 
chaîne  du  Craniont  & aux  chaînes  inférieures  plus  voifmes  du 
Mont-Blanc.  Ces  fommités , terminées  en  pyramides  aiguës , font 
penchées  contre  le  Mont-Blanc  , & taillées  à pic  de  fon  côté  s 
vers  lequel  elles  furplombent  même  quelquefois.  Elles  font  en 
fl  grand  nombre,  & leur  fituation , je  dirois  prefque  leur  attitude  , 
e(t  11  uniforme  , que  quand  il  y en  a plufieurs  les  unes  derrière 
les  autres , on  diroit  que  ce  font  des  êtres  animés  qui  veulent 
fe  jeter  contre  le  Mont-Blanc,  ou  qui  du  moins  veulent  le  voir; 
comme  quand  une  foule  de  gens  fixe  le  même  objet , ceux  qui 
font  les  plus  reculés  fe  drelfent  fur  la  pointe  des  pieds  & fe  pen- 
chent en  avant  pour  voir  par-defflis  les  têtes  de  ceux  qui  les 
précèdent.  Je  comptai  depuis  la  chaîne  dont  le  Cramont  fait 
partie , jufqu’à  celle  qui  domine  immédiatement  l’Allée-Blanche , 
dix  fuites  parallèles  de  fommités , eompofées  elles-mêmes  d’un 
grand  nombre  de  couches , qui  ont  exaêlement  cette  même 
fituation.  Je  mefurai  l’inclinaifon  de  plufieurs  de  ces  pyramides  ; 
leurs  couches  fornioieiit  des  angles  d’environ  fO  degrés  avec 
l’horifon. 

§.  917.  Ces  chaînes  font  coupées  au  nord-efi:  par  la  vallée  Toute  cette 
de  Courmayeur  ; mais  malgré  cette  interruption  , les  montagnes  nfc«u-agLs  a 
fîîuées  au-delà  de  cette  vallée , & qui  fe  trouvent  ainfi  fur  la 
même  ligne  que  le  Cramont,  continuent  de  s’élever  contre  la 
chaîne  centrale , & ont  comme  lui  leurs  efcarpemens  tournés  de 
fon  côté.  Elles  affedent  même  ü fort  de  s’élever  contre  cette 
Tome  II.  V V 
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chaîne  , que  là  où  fa  diredioii  change  & tire  un  peu  plus  à 

l’efl: , les  fecondaires  tournent  auffi , & montrent  partout  leurs 

couches  redreflees  contre  les  parties  de  cette  chaîne  qui  leur 

correfpondent. 

§.  918.  Mais  la  chaîne  centrale  n’efl;  pas  la  feule  primitive 
qu’il  y ait  de  ce  côte'  des  ùlpes.  Du  haut  du  Cramont,  en  fe 
tournant  du  côté  de  l’Italie , on  voit  un  entaffement  de  mon- 
tagnes qui  s’étendent  auffi  loin  que  peut  aller  la  vue.  Parmi  ces 
montagnes  on  en  diftingue  une  au  fud-oueft  qui  efl;  extrême- 
ment élevée  fon  nom  eft  Riiîtor  : elle  fe  préfente  au  Cramont 
à-peu-près  fous  le  même  afpeêl  que  le  Mont-Blanc  à Geneve  : 
fa  cime  elt  couverte  de  neiges , un  grand  glacier  defcend  de 
fa  moyenne  région,  & il  en  fort  un  torrent  qui  vient  fe  jeter 
dans  la  riviere  de  La  Tuile.  Cette  haute  montagne  , de  nature 
primitive , efl;  au  centre  d’une  chaîne  de  montagnes  moins  élevées , 
mais  primitives  comme  elle  , & qui  paflent  au-delTus  du  val  de 
Cogne.  On  voit  de  la  cime  du  Cramont  des  montagnes  fecon- 
daires Gtuées  entre  le  Cramont  & cette  chaîne  primitive , & on 
reconnoît  que  les  couches  de  ces  montagnes  s’élèvent  contre 
cette  chaîne  en  tournant  le  dos  à la  chaîne  centrale. 

§.  919.  L’inclinaison  du  Cramont  & de  fa  chaîne  contre 
le  Mont-Blanc , n’efl:  donc  pas  un  phénomène  qui  n’appartienne 
qu’à  cette  feule  montagne  ; il  efl:  commun  à toutes  les  monta- 
gnes primitives,  dont  c’efl;  une  loi  générale  que  les  fecondaires 
qui  les  bordent,  ont  de  part  & d’autre  leurs  couches  afcendantes 
vers  elles.  C’efl;  fur  le  Cramont  que  je  fis  pour  la  première 
fois  cette  obfervation  alors  nouvelle , que  j’ai  vérifiée  enfuite  fur 
un  grand  nombre  d’autres  montagnes , non  pas  feulement  dans 
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la  chaîne  des  Alpes , mais  encore  dans  diverfes  autres  chaînes , 
comme  je  le  ferai  voir  dans  le  IV^.  volume.  Les  preuves  mul- 
tipliées que  j’en  avois  fous  les  yeux  au  njoment  où  je  l’eus  faite, 
& d’autres  analogues  que  ma  mémoire  me  rappela  d’abord , me 
firent  foupçonner  fon  univerfalité , & je  la  liai  immédiatement 
aux  obfervations  que  je  venois  de  faire  fur  la  Ifruéture  du  Mont- 
Blanc  & de  la  chaîne  primitive  dont  il  fait  partie.  Je  voyois 
cette  chaîne  compofée  de  feuillets  que  l’on  pouvoit  confidérer 
comme  des  couches  ; je  voyois  ces  couches  verticales  dans  le 
centre  de  cette  chaîne  & celles  des  fecondaires  prefque  verti- 
cales dans  le  point  de  leur  contad  avec  elles , le  devenir  moins 
à de  plus  grandes  diftances , & s’approcher  peu- à- peu  de  la 
fituation  horifontale , à mefure  qu’elles  s’éloignoient  de  leur  point 
d’appui.  Je  voyois  ainfi  les  nuances  entre  les  primitives  & les 
fecondaires , que  j’avois  déjà  obfervées  dans  la  matière  dont  elles 
font  compofées , s’étendre  auffi  à la  forme  & à la  fituation  de 
leurs  couches  ; puifque  toutes  les  fomraités  fecondaires  que 
j’avois  là  fous  les  yeux  fe  terminoient  en  lames  pyramidales 
aiguës  & tranchantes,  tout  comme  le  Mont-Blanc  & les  mon- 
tagnes primitives  de  fa  chaîne.  Je  conclus  de  tous  ces  rapports  , 
que  puifque  les  montagnes  fecondaires  avoient  été  formées  dans 
îe  fein  des  eaux  , il  falloit  que  les  primitives  euiïent  aufii  la 
même  origine.  Retraçant  alors  dans  ma  tête  la  fuite  des  grandes 
révolutions  qu’a  fubies  notre  globe,  je  vis  la  mer,  couvrant 
jadis  toute  la  furface  du  globe , former  par  des  dépôts  & des 
cryftallifations  fuccellives  , d’abord  les  montagnes  primitives , 
puis  les  fecondaires  ; je  vis  ces  matières  s’arranger  horifontaie- 
ment  par  couches  concentriques  ; & enfuite  le  feu  , ou  d’autres, 
fluides  élaftiques  renfermés  dans  l’intérieur  du  globe  , foulever 
& rompre  cette  écorce,  & faire  fortir  ainfi  la  partie  intérieure 

Vv  a 
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& primitive  de  cette  même  écorce , tandis  que  fes  parties  exté- 
rieures ou  fecondaires  demeuroient  appuyées  contre  les  couches 
intérieures.  Je  vis  enfuite  les  eaux  fe  précipiter  dans  des  gouffres 
crevés  & vuidés  par  l’explofion  des  fluides  élafliques  ; & ces 
eaux , en  courant  à ces  gouffres , entraîner  à de  grandes  diftances 
ces  blocs  énormes  que  nous  trouvons  épars  dans  nos  plaines. 
Je  vis  enfin  après  la  retraite  des  eaux  les  germes  des  plantes  & 
des  animaux  , fécondés  par  l’air  nouvellement  produit , com- 
mencer à fe  développer,  & fur  la  terre  abandonnée  par  les  eaux, 
& dans  les  eaux  mêmes , qui  s’arrêtèrent  dans  les  cavités  de 
la  furface. 

Telles  font  les  penfées  que  ces  obfervations  nouvelles  m’inf- 
pirerent  en  1774.  On  verra  dans  le  IVe.  volume  comment 
douze  ou  treize  ans  d’obfervations  & de  réflexions  continuelles 
fur  ce  même  fujet  auront  modifié  ce  premier  germe  de  mes 
conjedures  : je  n’en  parle  ici  qu’hifloriquement , & pour  faire 
voir  qu’elles  font  les  premières  idées  que  le  grand  fpectacle  du 
Cramont  doit  naturellement  faire  éclorre  dans  une  tête  qui  n’a 
encore  époufé  aucun  fyflême, 

§.  920.  Je  reviens  aux  obfervations.  Il  en  eft  une  très-impor- 
tante pour  la  théorie  de  la  terre , dont  on  peut  du  haut  du 
Cramont  apprécier  la  valeur  , mieux  que  d’aucun  autre  fite  ; je 
veux  parler  de  la  fameufe  obfervaîion  de  Bourguet  , fur  la 
correfpondance  des  angles  faillans  avec  les  angles  rentrans  des 
vallées.  J’en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  le  volume,  §.  S77  > niais 
j’ai  renvoyé  à ce  chapitre  les  développemens  que  je  vais  donner. 


Ce  qui  avoit  fait  regarder  cette  obfervation  comme  très- 
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importante  , c’eft  que  l’on  avoit  cru  qu’elle  pourroit  fervir  à 
•démontrer  que  les  vallées  ont  été  creufées  par  des  couraiis  de 
la  mer,  dans  le  tems  où  elle  couvroit  encore  les  montagnes; 
ou  que  les  montagnes  qui  bordent  ces  vallées  avoient  été  elles- 
mêmes  formées  par  l’accumulation  des  dépôts  rejetés  fur  les 
bords  de  ces  mêmes  courans. 

Mais  l’infpeélion  des  vallées  que  l’on  découvre  du  haut  du 
Cramont  démontre  pleinement  le  peu  de  folidité  de  ces  deux 
fuppofitions.  En  effet,  toutes  les  vallées  que  l’on  découvre  du  haut 
de  cette  cime  font  fermées,  au  moins  à l’une  de  leurs  extrémi- 
tés, & quelques-unes  à leurs  deux  extrémités,  par  des  Cols 
élevés,  ou  même  par  des  montagnes  d’une  très-grande  hauteur: 
toutes  font  coupées  à angles  droits  par  d’autres  vallées  ; & l’on 
voit  enfin  clairement  que  la  plupart  d’entr’elles  ont  été  creufées, 
non  point  dans  la  mer , mais , ou  au  moment  de  fa  retraite  , 
ou  depuis  fa  retraite , par  les  eaux  des  neiges  & des  pluies. 

On  a d’abord  fous  fes  yeux  la  grande  vallée  de  l’Allée- 
Blanche  , qui  étant  parallèle  à la  direction  générale  de  cette 
partie  des  Alpes  , efl  du  nombre  de  celles  que  je  nomme 
longitudinales  ; & l’on  voit  cette  vallée  barrée  à l’une  de  fés 
extrémités  par  le  col  de  la  Seigne,  & à l’autre  par  le  col  Ferret 
En  fe  retournant  du  côté  de  l’Italie , on  voit  plufieurs  vallées 
à-peu-près  parallèles  à celle-là,  comme  celle  de  la  Tuile,  celle 
du  Grand  St.  Bernard,  qui  toutes  aboutiffent  , par  le  haut,  à 
quelque  Col  trés-éievé , & par  le  bas , à la  Doire , où  elles  vien- 
nent fe  jeter  vis-à-vis  de  quelque  montagne  qui  leur  çorrefpond 
de  l’autre  côté  de  cette  vallée. 

Si  l’on  confidere  enfuite  cette  même  vallée  de  la  Doire,  qui 
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defcend  de  Courmayeur  à Yvrée , on  la  verra  barrée  par  le 
i\îont-Blanc  & par  la  chaîne  centrale , qui  la  coupent  à angles 
droits  dans  fa  partie  fupérieure.  On  verra  cette  même  vallée 
foufirir  , dans  un  efpace  de  fept  ou  huit  lieues , deux  ou  trois 
inflexions  tout-à-fait  brufques  ; & on  la  verra  enfin  coupée  à 
angles  droits  par  une  quantité  de  vallées  qui  viennent  y verfer 
leurs  eaux , & qui  font  elles-mêmes  coupées  par  d’autres , dont 
elles  reçoivent  aulTi  le  tribut.  Or,  quand  on  réfléchit  à la  largeur 
& à l’étendue  des  courans  de  la  mer,  peut- on  concevoir  que 
ces  filions  étroits , barrés , qui  fe  coupent  en  échiquier  à de 
très-petites  diftances  , aient  pu  être  creufés  par  de  femblables 
courans. 

L’observation  de  la  correfpondance  des  angles,  fût -elle 
auflî  univerfelle  qu’elle  l’efl:  peu  , ne  prouveroit  donc  autre 
chofe , fmon  que  les  vallées  font  nées  de  la  fiflTure  & de  l’écar- 
tement  des  montagnes  , ou  qu’elles  ont  été  creufées  par  les 
torrens  & les  rivières  qui  y coulent  actuellement.  On  voit  un 
grand  nombre  de  vallées  naître,  comme  je  l’ai  fait  voir  au  Bon- 
Homme  , §.  7<5f  , fur  les  flancs  d’une  montagne  ; on  les  voit 
s’élargir  & s’approfondir  à proportion  des  eaux  qui  y coulent  i 
un  ruiffeau  qui  fort  d’un  glacier , ou  qui  fort  d’une  prairie , 
creufe  un  fillon , petit  d’abord  , mais  qui  s’aggrandit  fucceflîve- 
ment  à mefure  que  fes  eaux  groflilfent , par  la  réunion  d’autres 
fources  ou  d’autres  torrens. 

Il  n’eit  même  pas  nécelTaire , pour  fe  convaincre  de  la  vérité 
de  ces  faits , de  gravir  fur  le  Cramont.  Il  fuffît  de  jeter  les 
yeux  fur  la  première  carte  que  l’o  trouvera  fous  fa  main,  des 
Pyrénées,  de  l’Apennin,  des  Alpes,  ou  de  quelqu'autre  chaîne 
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de  montagnes  que  ce  puilTe  être.  On  y verra  toutes  les  vallées 
indiquées  par  le  cours  des  rivières  ; on  verra  ces  riviefes  & les 
vallées  dans  lefquelles  elles  coulent , aboutir  par  une  de  leurs 
extrémités  au  fommet  de  quelque  montagne  ou  de  quelque  col 
élevé.  Les  replis  tortueux  d’un  grand  fleuve  indiqueront  une 
vallée  principale , dans  laquelle  des  torrens  ou  des  rivières , qui 
indiquent  d’autres  vallées  moins  confidérables , viennent  aboutir, 
fous  des  angles  plus  ou  moins  approchans  de  l’angle  droit.  Or 
ces  rivières , qui  viennent  de  droite  & de  gauche  fe  jeter  dans  la 
vallée  principale  , ne  s’accordent  pas  pour  fe  jeter  par  paires 
dans  le  même  point  du  fleuve  ; elles  font  comme  les  branches 
d’un  arbre  qui  s’implantent  alternativement  fur  fon  tronc , & par 
conféquent , chaque  petite  vallée  fe  jette  dans  la  vallée  princi- 
pale vis-à-vis  d’une  montagne.  Et  de  plus  on  verra  auffi  fur  les 
cartes , que  même  les  plus  grandes  vallées  ont  prefque  toutes 
des  étranglemens  qui  forment  des  éclufes , des  fourches , des 
défilés. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  que  rérofion  des  eaux  plu- 
viales , des  torrens  & des  rîvieres , foit  l’unique  caufe  de  la 
formation  des  vallées  : le  redreflement  des  couches  des  mon- 
tagnes nous  force  à en  admettre  une  autre,  dont  je  parlerai 
ailleurs  ; j’ai  voulu  feulement  prouver  ici , que  la  correfpon- 
dance  des  angles,  lorfqu’elle  a lieu  dans  les  vallées,  ne  prouve 
point  que  ces  vallées  foient  l’ouvrage  des  courans  de  la  mer. 

§.  921.  Pendant  que  je  notois  ces  obfervations , M.  Trem-  Adion  des 

'r  «TOntagnes 

ILE  Y obiervoit  le  magnetometre.  Cet  inftrument  nous  prelenta  fur  l’aimant, 
fur  le  Cramont  un  rélultat  bien  remarquable  ; c’efl:  que  la  force 
de  l’aimant  fut  de  deux  divifîons  plus  grande , iorfque  le  pôle 
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de  cet  aimant  qui  attire  le  pendule  fe  trouva  tourné  du  côté  de 

l’oueft,  que  quand  il  fut  du  coté  de  l’eft. 

En  rafe  campagne , & toutes  chofes  d’ailleurs  égales , l’ai- 
mant agit  avec  plus  de  force  quand  il  a fes  pôles  tournés  dans  la 
direction  qu’il  tend  lui-même  à prendre , c’eft-à-dire  , lorfque  le 
pôle  nord  eft  tourné  au  nord , & le  pôle  fud , au  fud  : mais 
lorfque  fa  fîtuation  coupe  à angles  droits  le  méridien  magné- 
tique , la  force  eft  exactement  la  même , lorfque  le  pôle  nord 
regarde  l’eft,  que  lorfqu’il  regarde  l’oueft.  La  préfence  & l’action 
du  fer  ou  d’un  autre  aimant  peuvent  feules  détruire  cette 
égalité.  Puis  donc  que  la  force  étoit  plus  grande  du  côté  de 
l’oueft , c’eft  une  preuve  que  les  montagnes  de  ce  côté  là  & 
en  particulier  le  Mont-Suc  & le  Mont-Broglia,  §§.  & 897, 

contenoient  du  fer , qui  malgré  leur  ditlance , que  l’on  peut 
évaluer  à une  lieue  , agiftbit  fenfiblement  fur  l’aimant.  Et  en 
effet  les  pierres  ferrugineufes  , telles  que  le  fchorl , la  pierre 
de  corne,  & la  pierre  ollaire,  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  ces  montagnes , rendent  parfaitement  raifon  de  cette  attradioa 

Cependant  je  délirai  d’en  avoir  une  preuve  encore  plus 
décifi've , & de  voir  11  cette  attradion  n'influeroit  pas  aulTi  fur 
l’aiguille  aimantée.  Pour  m’en  alTurer , de  la  cime  du  Cramont 
je  dirigeai  ma  boulfole  à la  tour  de  l’églife  de  Courmayeur,  je 
vis  que  cette  tour  gifoit  à f 2°  I , du  nord  par  eft , & de 
retour  à Courmayeur,  je  me  poftai , non  pas  dans  la  tour  même  , 
parce  que  les  barreaux  de  fer  qui  foutiennent  les  cloches  auroient 
influé  fur  la  diredion  de  la  boulfole,  mais  hors  de  la  fphere 
d’adivité  de  ces  barres , quoique  précifément  dans  la  même 
diredion  ; & vifant  delà  au  fommet  du  Cramont , au  lieu  de 

l's" 
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'fel  IÇ'  je  n’eus  que  49  degrés;  ce  qui  prouvoit  que  fur  la 
cime  du  Cramont  les  montagnes  à l’oueft  attiroient  l’aiguille  de 
îa  boulTole  avec  une  force  qui  la  faifoit  décliner  de  3°.  If' 5 de 
plus  qu’à  Courmayeur. 

^ Cette  obfervation  prouve  la  fenübilité  du  magnétometre  , (I) 
i’ufage  que  l’on  pourvoit  en  faire  pour  découvrir  des  mines 
d’aimant  ou  de  fer  ; & elle  prouve  en  même  tems  que  les  géo- 
graphes praticiens,  qui  font  un  grand  ufage  de  la  boulTole  , doi- 
vent un  peu  s’en  defier  & vérifier  du  moins  de  tems  en  tems 
leurs  opérations , en  examinant  fi  l’aiguille  revient  au  même 
degré  , aux  deux  extrémités  de  la  même  ligne. 

f 922.  M.  PicTET  de  fon  côté  obfervoit  le  baromètre,  & Hauteur  du 

^ Craniont, 

prenoit  les  angles  qui  dévoient  lui  fervir  a la  carte  qui  accom- 
pagne ce  volume.  La  moyenne , entre  deux  obfervations  qu’il 
fit  pendant  notre  halte  fur  cette  cime,  lui  donna  1401  toifes 
au-delTus  de  la  mer , & la  moyenne  entre  les  deux  que  j’avois 
faites  en  1774  m’avoit  donné  1404,  rapport  bien  fait  pour 
infpirer  de  la  confiance. 

Nous  pafsâmes  trois  heures  fur  cette  fommité  ; j’y  en  avois 
aulfi  pàlfé  trois  dans  mon  premier  voyage  ; & ces  fix  heures 
font  certainement  celles  de  ma  vie  dans  lefquelles  j’ai  goûté  les 


( 1 ) J’avois  compté  donner  dans  ce 
■volume  la  defcrlption  de  ce  magnéto- 
metre, & les  calculs  des  obfervations  que 
nous  avions  faites  fur  lui  dans  les  mon-, 
tagnes.  Mais  je  vois  à préfent  que  ces 
détails  font  trop  étendus  pour  être  infé- 
îés  dans  cet  ouvrage  , avec  lequel  ils 


n’ont  pas  une  iiaifon  affez  immédiate  ; 
d’ailleurs  j’ai  été  retardé  par  la  privation 
d’un  niveau  d’un  genre  particulier,  qui 
m’étoit  néceffaire  pour  ce  travail , & que 
le  célèbre  Ramsden  me  fait  impitoya" 
blement  attendre  depuis  près  de  deux 
ans. 


Tme  IL 


K 
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plus  grands  plaifirs  que  puiflTent  donner  la  contemplation  8c 
l’étude  de  la  nature.  Celui  de  la  nouveauté  que  j’avois  eu  dans 
le  premier  voyage , avoit  été  compenfé  par  le  regret  d’en  jouir 
feul  & de  n’avoir  ni  témoin , ni  juge  de  mes  obfervations.  La 
compagnie  de  MM.  Trembley  & Pictet  , bien  faits  pour  par- 
tager des  plaifirs  de  ce  genre , & pour  reélifier  les  erreurs  que 
j’aurois  pu  commettre , donna  à cette  jouiflance  toute  la  pléni- 
tude dont  elle  étoit  fufceptible. 

Nous  nous  en  arrachâmes  avec  un  vif  fentiment  de  regret,  & 
nous  defcendîmes  à pied  jufques  à Eléva , d’où  nous  revînmes  à 
cheval  à Gourmayeur , nous  difpofer  à en  partir  le  lendemain 
pour  continuer  notre  voyage  du  côté  de  l’Italie. 
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CHAPITRE  XXXV. 

LES  CAUSES  DU  FROID  OUI  REGNE 
SUR  LES  MONTAGNES. 

Cette  queftion  eft  trop  importante  pour  la  phyfique , & le 
préfente  trop  naturellement  dans  un  voyage , où , au  mois  de 
Juillet,  on  fe  trouve  fans  celle  au  milieu  des  neiges  & des  glaces, 
pour  que  je  ne  la  traite  pas  avec  quelque  foin.  La  place  de 
cette  difcuflion  fe  trouve  naturellement  ici , parce  que  c’eft  fur 
le  Cramont  & à Courmayeur  que  je  fis,  en  1774,  l’expérience 
qui  me  paroît  la  plus  propre  à décider,  quelle  eft  entre  les  caufes 
de  ce  phénomène  celle  qui  a fur  lui  la  plus  grande  influence. 

§.  925.  Le  grand  géomètre  Lambert  a eu  fur  ce  fujet  une 
opinion  finguiiere;  & il  l’a  expofée  avec  tant  de  clarté,  que  je  ne 
faurois  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  fes  propres  exprefllons. 

“Voyons  à préfent  , dit- il,  de  quelle  maniéré  on  pourra 
J,  envil'ager  la  loi  fuivant  laquelle  la  chaleur  décroit  en  montant. 
,3  Avant  toute  chofe  il  s’agit  de  favoir  d’où  vient  que  la  chaleur 
J,  monte.  Ici , je  ne  fais  d’autres  raifons , finon  que  le  feu  eft 
„ fpécifiquement  plus  léger  que  l’air.  En  conféquence , les  par- 
„ ticules  de  feu  doivent  monter  avec  une  vîtelTe  accélérée  ; la 
„ vitelTe  initiale  étant  celle  par  laquelle  elles  s’élançent  par  leur 
5,  propre  élafticité.  Il  eft  difficile  de  la  bien  déterminer.  Cepeii- 
„ dant,  dans  l’air  , je  ne  balance  pas  à la  fuppofer  proportionnelle 
,3  à la  denfité  de  l’air.  Il  eft  poflible  que  l’air , tandis  qu’il  fait 

X X 2 


Syftême  de 
Lambert. 
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„ monter  les  particules  de  feu  par  fa  prelfion , oppofe  d’un  autre! 
3,  côté  quelque  obftacle  à leur  vîtelfe.  Car  il  eft  sûr  que  la 
3,  chaleur  monte  incomparablement  moins  vite  dans  l’eau  que 
„ dans  l’air , quoique  dans  l’eau  la  légèreté  fpécifique  des  parti-» 
„ cules  du  feu  foit  plufieurs  centaines  de  fois  plus  grande , & 
„ qu’ainli  elles  pulfent  y monter  avec  incomparablement  plus 
3,  de  vîtelfe.  Il  faut  donc  que  la  denfité  de  l’eau  y mette  obftacle  ; 
„ à beaucoup  plus  forte  raifon , puifque  les  particules  de  feu 
„ quoique  follicitées  avec  plus  de  force , y montent  avec  bien 
33  moins  de  vîtelfe  qu’elles  ne  montent  dans  l’air , où  la  force 
5,  accélératrice  eft  beaucoup  moins  grande.  Il  faut  réciproque- 
53  ment  que  l’air  ne  s’oppofe  que  très- peu  à leur  vîtelfe.  La 
3,  vîtelfe  initiale  avec  laquelle  elles  s’élanqent,  ne  peut  être  que 
33  très  - grande  ; & fi  l’air  y mettoit  fortement  obftacle , cette 
33  vîtelfe  au  lieu  de  s’accroître  en  montant,  iroit  en  diminuant. 
33  Ces  particules  feroient  donc  plus  denfes  à la  furface  de  la 
33  terre  qu’elles  ne  le  font  à la  furface  de  la  mer.  Or  la  denfité 
53  de  ces  particules  étant  la  mefure  de  la  chaleur , les  parties 
33  fupérieures  de  l’air  feroient  plus  échauffées  que  les  inférieures 
33  ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  à l’expérience.  Je  fuppoferai 
33  donc  fimplement  que  la  force  accélératrice  décroît  en  même 
33  raifon  que  la  denfité.  j,  ( Mémoires  de  l'Acad.  Royale  de  Berlin 
Î772,  p.  114.  ) 

De  ces  principes , M.  Lambert  déduit  une  formule  qui  donne 
la  chaleur  de  l’air  à différentes  hauteurs  au-delfus  de  la  furface 
de  la  mer , & par  le  moyen  de  cette  formule  , il  a calculé  la 
table  fuivante  des  diminutions  progreflives  de  la  chaleur. 
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Hauteurs  en  toifes 
de  France. 

Degrés  de  cha- 
leur du  thermo- 
mètre de  M. 
Lambert. 

Idem  en  degrés 
& 46*^.  de  degrés 
de  Réaumur. 

0 

I , 0000 

0 

420 

0,  9618 

8 , 14 

840 

0,  9298 

!<;  , 12 

1260 

0 

0 

21  , 9 

1680 

0,  8792 

26 , 12 

2100 

0,  8991 

30,  29 

2520 

0,  8410 

34,  26 

3360 

00 

0 

40 , 26 

4200 

0,  79IS 

4<>  , IS 

6300 

0,  7SSS 

SI  , 17 

8400 

0,  7Hi 

w.  27 

La  graduation  du  thermomètre  de  Lambert  efl  telle , que 
b , 0045 , parties  de  l’échelle  totale  de  ce  thermomètre , répon- 
dent à un  degré  de  celui  de  Réaumur  : c’eft  d’après  ce  principe 
que  j’ai  calculé  la  troilieme  colonne  pour  éviter  à mes  ledeurs 
la  peine  de  cette  rédudion.  Quant  à l’ufage"  de  cette  table  ^ 
M.  Lambert  l’explique  par  l’exemple  fuivant 

Comme  à la  hauteur  de  2f20  toifes  , cette  table  donne 
7»  0 , 8410 , la  chaleur  y eft  de  1 , 0000  — O,  8410  = 0, 1 f90 
5,3  parties  moins  grandes  qu’au  bord  de  la  mer.  Divifant  ces  O,  I f 90 
3,  parties  par  O,  0046",  on  obtient  34  | degrés  de  Réaumur.  Ce 
55  calcul  répond  affez  aux  obfervations  faites  au  Pérou.  Car  la 
J,  chaleur  au  bord  de  la  mer , & nommément  la  plus  grande  ^ 
33  y a été  trouvée  de  29  degrés.  Souftrayant  de  ces  29  degrés 
53  les  34  I que  nous  venons  de  trouver,  nous  aurons  y i au-deiibus 
3,  du  terme  de  la  glace  pour  le  moindre  froid  qui  ait  lieu  à la 
„ hauteur  de  2f20  toifes  au-delfus  de  la  mer.  Cette  hauteur  eit 
33  de  100  toifes  au-delRis  du  terme  de  la  neige  permanente, 
^ où  la  neige , dans  les  chaleurs  même  extraordinaires , ne  fond 
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„ plus , & où  par  conréquent  le  thermomètre  doit  déjà  être  de 
33  quelques  degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation.  A 
3,  cent  toifes  au-deflus , il  eft  naturel  qu’il  foit  encore  de  qu^>l- 
„ ques  degrés  plus  bas.  Ibid.  p.  128  ». 

J’ajouterai  ici  la  tradudion  de  ce  que  le  même  Auteur  dit,’ 
fur  le  même  fujet , dans  là  Pyrométrie , publiée  en  Allemand  en 
1779=  ouvrage  pofthume  de  ce  grand  mathématicien.  L’homme 
de  lettres  qui  traduiroit  cet  ouvrage  rendroit  un  grand  fervice  aux 
phyficiens  qui  n’entendent  pas  la  langue  dans  laquelle  il  dt  écrit. 

La  chaleur  monte  dans  l’air  fans  interruption.  Car  la  cha- 
„ leur  que  la  terre  reçoit  du  foleil  pendant  tout  le  cours  de 
„ l’année , s’élève  & fe  répand  dans  l’air , puifque  la  terre  a 
53  toujours  un  nouveau  befoin  de  la  chaleur  du  foleil  pour  ne 
„ pas  devenir  continuellement  plus  froide.  Autant  donc  que 
3,  l’afcenfion  de  la  chaleur  dépend  de  fa  plus  grande  légéreté , 
„ fa  vîtelTe  en  montant  devient  continuellement  plus  grande, 
33  C’eit  pour  cela  que  les  particules  de  feu  qui  fe  fuivent  en 
33  montant  3 s’écartent  toujours  plus  les  unes  des  autres,  à-peu- 
33  près  comme  11  on  iaifloit  tomber  un  boulet  de  dixième  en 
,3  dixicme  de  fécondé , leurs  diilances  croîtroient  comme  les 
33  nombres  I , 3 , f , 7 , &c.  Delà  vient  que  la  denfité  des 
33  parties  du  feu  , & par  cela  même , la  chaleur , diminue  dans 
3,  les  régions  fupérieures  de  l’air  „.  L’Auteur  finit  pas  redonner 
la  formule  & la  table  que  j’ai  rapportée  plus  haut. 

§.  924.  M.  De  Luc  croit  aufii , comme  M.  Lambert  , que 
le  fluide  igné  eft  plus  rare  dans  les  hautes  régions  de  l’air, 
mais  par  une  raifon  bien  différente.  Le  grand  géomètre  de  Berlin 
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a cru  que  le  feu  fe  raréfioit  dans  le  haut  de  rathmofphere  par 
l’adion  de  la  pefanteur  de  l’air  ; M.  De  Luc  croit  qu’il  fe  con- 
denfe  dans  le  bas  par  fa  propre  pefanteur.  M.  Lambert  confidere 
le  feu  comme  un  fluide  difcret  en  mouvement , qui  fe  raréfie 
par  l’accélération  de  fa  vîteffe  ; & M.  De  Luc  le  compare  à un 
fluide  continu  , dont  les  parties  fe  condenfent  en  fe  comprimant 
mutuellement.  Enfin  dans  la  quefUon  fur  l’identité  du  feu  & de 
la  lumière , que  M.  Lambert  n’avoit  pas  ofé  réfoudre  , mais  vers 
l’affirmative  de  laquelle  on  voit  bien  qu’il  penchoit,  M.  De  Luc 
fe  décide  pour  la  négative , & il  foutient  que  la  lumière  eft  un 
agent  incapable  par  lui-méme  de  réchauffer  les  corps  ; mais  qui 
met  en  mouvement  le  fluide  igné  qu’ils  renferment , & qui  agit 
avec  plus  d’efficace  auprès  de  la  furface  de  la  terre , parce  que 
ce  fluide  élaftique  & pelant  y efl  plus  condenfé  qu’à  une  plus 
grande  hauteur.  Hijl.  de  la  Terre,  Tome  V. 


§.  92f.  Pour  moi,  j’avoüe  que  malgré  l’autorité  de  ces  deux  Principes 
phyfîciens  célébrés , je  ne  faurois  regarder  le  feu  comme  un  ces^deuT  * 
fluide  affez  libre  & affez  indépendant,  pour  pouvoir,  ou  s’élever  blêmes, 
avec  rapidité  par  fa  légéreté  fpécifique , ou  fe  condenfer  fenfible- 
ment  par  1^  propre  pefanteur.  Il  me  femble  , que  plus  on  a 
approfondi  les  phénomènes  & la  théorie  de  cette  matière  fubtile  * 

& mieux  on  s’efl:  convaincu  qu’elle  eft  liée  avec  tous  les  corps 
par  une  affinité  fi  grande  , que  tous  fes  mouvemens  font  déter- 
minés , ou  du  moins  puiffamment  modifiés  par  cette  affinité. 


Je  crois  que  l’on  peut  appliquer  au  feu  élémentaire  ce  que 
j’ai  prouvé  de  l’eau  dans  le  Chapitre  du  premier  de  mes  Effais 
fur  ^hygrométrie.  Il  eft  prouvé  que  les  corps  différent  entr’eux, 
non -feulement  par  la  quantité  d’eau  & de  feu  principe  qui 
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entre  dans  leur  combinaifon  , mais  encore  par  la  force  avec 
laquelle  ils  attirent  à eux , & abfofbent  dans  leurs  pores , l’eau 
& le  feu  qui  font  répandus  dans  l'air.  Je  crois  avoir  démontré 
cette  vérité  par  rapport  à l’eau  , & les  belles  expériences  de 
M,  Crawford  , de  même  que  les  expériences  plus  exaftes  encore 
de  MM.  Lavoisier  & De  La  Place,  l’ont  auffi  démontrée  par 
rapport  au  feu.  Lors  donc  que  ce' fluide,  dégagé  par  la  com- 
buftion  , ou  par  toute  autre  caufe , tend  à fe  répandre  ou  à fe 
difféminer , tous  les  corps  dans  la  fphere  d’adivité  defquels  il 
fe  trouvent,  tendent  à s’en  emparer,  & ils  en  abforbent  des  quan- 
tités qui  font  en  raifon  direde  de  leur  affinité  avec  lui , & 
inverfe  de  ce  qu’il  leur  en  manque  pour  être  en  équilibre  avec 
les  corps  environnans.  Or , il  ne  parok  pas  que  dans  cette  efpece 
de  répartition,  la  fituation  des  corps,  relativement  a l’horifon, 
ait  d’autre  influence  que  celle  que  lui  donnent  les  courans  pro- 
duits par  la  dilatation  de  l’air  & par  laiégéreté  que  produit 
cette  dilatation. 

L’ascension  de  la  flamme  , celle  de  la  fumée  , celle  de 
l’air  réchauffe  d’une  maniéré  quelconque  , avoient  perfuadé  aux 
anciens  que  le  feu  étoit  doué  d’une  légèreté  abfolue,  par  laquelle 
il  tendoit  à s’élever  vers  le  ciel.  En  effet , il  eff  certain , que 
non-feulement  la  flamme , mais  encore  un  corps  chaud  plongé 
dans  l’air,  donne  plus  de  chaleur  par  en  haut  que  par  en  bas; 
enforte  que  c’elf  une  efpece  d’axiome , que  la  chaleur  monte 
toujours  ; mais  ces  effets  font  dus , ou  à la  légéreté  du  fluide 
qui  conftitue  la  flamme,  ou  à celle  de  l’air  dilaté  par  la  chaleur, 
& non  point  à la  légéreté  propre  au  fluide  igné  lui-même.  Ce 
n’efl;  pas  que  je  ne  regarde  ce  fluide  comme  incomparablement 
plus  léger  que  l’air  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  jouiffe  dans 

notre 
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notre  athmofphere  d’une  liberté  affez  grande  pour  s’élever  en 
vertu  de  cette  légèreté. 

§.  926".  Je  reviens  à ce  que  j’ai  dit  des  obftacles  que  les 
corps , dans  lefquels  le  feu  élémentaire  eft  engagé  , paroiflTent 
mettre  à la  liberté  de  fon  afcenfion  ou  de  fa  condenfation. 
Peut-être  m’objeêtera-t-on  l’expérience  connue  d’un  corps  corn- 
buftible , allpmé  à la  diilance  de  20  ou  24  pieds , par  la  réper- 
cufllon  & la  concentration  de  la  chaleur  d’un  charbon  fitué 
entre  deux  miroirs  concaves.  Je  dis  de  la  chaleur , car  M. 
Lambert  a très-bien  fait  voir  que  ce  n’eft  point  feulement  la 
répercuffion  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  Imniiienfe  de  ce 
charbon , mais  celle  de  fa  chaleur  obfcure  qui  produit  cette 
inflammation  ; puifqu’il  a éprouvé  qu’en  raiTembiant  au  foyer 
d’une  grande  lentille  la  lumière  d’un  feu  très-ardent,  allumé 
au  foyer  d’une  cheminée , on  obtenoit  à peine  une  chaleur  fen- 
fible  à la  main.  ( I ) Pyrométrie  §.378  & fniv. 


Cette  idée  de  M.  Lambert  m’a  paru  fi  intéreifante  pour 
la  théorie  de  la  chaleur  , que  j’ai  cru  devoir  la  vérifier  par 
une  expérience  nouvelle  & peut-être  plus  décifive  encore.  J’ai 
penfé  que  , fi  au  lieu  du  charbon  embrâfé , on  plaçoit  au  foyer 
de  l’un  des  miroirs  un  boulet  de  fer  très -chaud,  mais  non 
pas  rouge  , & que  ce  boulet  excitât  une  chaleur  fenfible  au 
foyer  de  l’autre  miroir  , ce  feroit  une  preuve  certaine  que  la 


(i)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Acad. 
des  Siences  pour  l’année  1682  une  expé- 
rience analogue  de  M.  Mariette.  „ La 
3,  chaleur  du  feu  réfléchie  par  un  miroir 
3,  ardent  eft  fenfible  à fon  foyer;  mais  fi 
53  l’on  met  un  verre  entre  le  miroir  & fon 


,3  foyer  , la  chaleur  n’eft  plus  fenfible,  ,3 
M.  Scheele  a fait  auflfi  des  expériences 
analogues  , très-intérefTantes , qui  inéri- 
teroient  bien  d’être  répétées  & fuîvies. 
Traité  chymique  de  F air  ’èi  du  feu , 
§•  515  ÎS  57- 
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Répercuf- 
fion de  la 
chaleur  obf- 
cure. 
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chaleur  obfcure  peut,  comme  la  lumière,  fe  réfléchir  & fe  con-^ 
denfer  dans  un  foyer.  Comme  je  ne  pofledois  pas  cet  appareil , 
j’ai  fait  cette  expérience  avec  celui  de  M.  Pictet  & conjointe- 
ment avec  lui.  Ses  miroirs  font  d’étain , d’un  pied  de  diamètre 
& de  4 pouces  | de  foyer.  Nous  avons  pris  un  boulet  de  fer 
de  2 pouces  de  diamètre  ; nous  l’avons  fait  rougir  fortement 
pour  qu’il  fe  pénétrât  de  chaleur  jufques  à fon  centre  ; puis 
nous  l’avons  laiifé  refroidir  jufques  au  point  de  n’étre  plus 
lumineux,  même  dans  l’obfcurité.  Alors  les  deux  miroirs  étant 
en  face  l’un  de  l’autre,  & à 12  pieds  2 pouces  de  diftance , 
nous  avons  fixé  le  boulet  au  foyer  de  l’un  d’eux  , tandis  que 
nous  tenions  un  thermomètre  au  foyer  de  l’autre.  L’expérience 
fe  faifoit  dans  une  chambre  où  il  n’y  avoit  ni  feu  , ni  poêle  , 
& dont  les  portes  , les  fenêtres  & les  volets  mêmes  étoient 
fermés , pour  écarter  autant  qu’il  étoit  poffible  tout  ce  qui  auroit 
pu  caufer  des  variations  accidentelles  dans  la  température  de  l’air. 
Le  thermomètre  au  foyer  du  miroir  étoit , avant  l’expérience , 
à 4 degrés  ; dès  que  le  boulet  a été  placé  dans  l’autre  foyer , 
il  a commencé  à monter  & il  ell:  venu  en  6 minutes  à 14 
degrés  | ; tandis  qu’un  autre  thermomètre  , fufpendu  hors  du 
foyer , mais  à la  même  diftance  & du  boulet  & du  corps  de 
i’obfervateur , n’eft  monté  qu’à  6 Il  y a donc  eu  dans  cette 
expérience  huit  degrés  de  dilatation  produits  par  la  répereuf- 
fion  de  la  chaleur  obfcure.  Nous  avons  répété  plufieurs  fois 
cette  épreuve  à jours  differens  & avec  différens  thermomètres , 
& les  féfultats  ont  toujours  été  à très  peu-près  les  mêmes,  (I  ) 
au  moins  quand  on  tenoit  le  thermomètre  bien  exaélement  au 


( I ) Pour  écarter  encore  mieux  tout 
foupçon  de  lumière,  M.  Piélet  a répété 
cette  expérience , en  fubftituant  au  boulet 


un  matras  plein  d’eau  bouillante  , & la 
chaleur  a été  augmentée  de  plus  d’un 
degré  au  foyer  de  l’autre  miroir. 


SVR  LES  MONTAGNES.  Chap.  XXXV.  3^7 
foyer  du  miroir;  car  pour  peu  qu’il  s’écartât  de  ce  foyer,  il 
revenoit  à la  température  du  refte  de  la  chambre  ; & cette 
drconftance  même  démontre  que  cette  dilatation  étoit  bien  le 
produit  de  la  chaleur  réfléchie  par  le  miroir. 

Il  fembleroit  donc  fuivre  de  cette  expérience  que  le  fluide 
igné , le  principe  de  la  chaleur  proprement  dite  , traverfe  avec 
facilité  une  couche  d’air  de  I S pieds  d’épaiffeur , & que  par 
conféquent  on  peut  fuppofer  à ce  fluide  une  aflez  grande  liberté 
pour  s’élever  par  la  preffion  de  l’air,  ou  fe  condenfer  par  fon 
propre  poids. 

§.  927.  Mais  il  faut  obferver  que  fi  , fuivant  le  fyflême  Confidéra» 
de  M.  De  Luc  , on  confidere  le  feu  comme  un  fluide  feniblable 
à l’air , tout-à~la-fois  élaftique  & continu  , fi  fes  parties  pèfent  nence. 
les  unes  fur  les  autres,  & par  conféquent  fe  touchent,  fe  pref- 
fent , il  eft  impoflîble  de  concevoir  qu’un  torrent  de  ce  fluide , 
prefle  de  toutes  parts  par  la  mafie  du  même  fluide  qui  l’en- 
îoure,  puiflfe  être  répercuté  & concentré  dans  le  foyer  d’un 
miroir.  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de  fuppofer  qu’un  courant  d’air, 
mis  en  mouvement  dans  le  milieu  de  i’athmofphere , venant 
à frapper  la  furface  d’un  miroir  concave,  fût  réfléchi  & con- 
denfé  dans  le  foyer  de  ce  miroir.  Il  arriveroit  au  contraire 
que  ce  cojurant  , après  avoir  frappé  cette  furface  concave , 
îéjaüliroit  en  dehors  en  divergeant  & en  s’écartant  de  tous 
les  côtés.  Donc , dans  l’hypothefe  d’un  fluide  continu  , l’expé- 
rience des  miroirs  ne  peut  point  s’expliquer  , en  fuppofant  un 
tranfport  effeétif  ou  une  émanation  des  molécules  du  feu  ; on 
ne  peut  la  concevoir  dans  cette  hypothefe  , qu’en  fuppofant , 

- ^que  ce  que  nous  nommons  chaleur  dans  les  corps , dépend 

Yy  2 
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d’une  certaine  agitation  du  fluide  igné  , renfermé  dans  leurs 
pores , & que  cette  agitation  fe  communique  par  des  ofcilla- 
tions  que  l’on  pourroit  nommer  calorifiques.  De  telles  ofcillations 
font  fufceptibles  d’être  réfléchies , comme  le  font  les  ondulations 
fonores.  Ec  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  cette  expérience 
feroit  très-importante , fi  elle  conduifoit  à prouver  que  ce  n’eft 
pas  feulement  par  l’accumulation  du  fluide  igné  , mais  encore 
par  fes  vibrations  ou  fes  ofcillations  que  la  chaleur  peut  être 
excitée.  ( l ) 

Dans  l’hypothefe  oppofée , où  le  feu  feroit  un  fluide  difcret , 
on  pourroit  concevoir , comme  nous  le  faifons  par  rapport  à 
la  lumière,  des  molécules  ignées,  qui,  fans  avoir  le  degré  de 
vîtelfe  néceffaire  pour  exciter,  la  fenfation  de  lumière  , feroient 
pourtant  lancées  en  ligne  droite  & fufceptibles  d’être  réfléchies 
& raifemblées  dans  un  foyer.  Mais  dans  cette  hypothefe  , les 
particules  du  feu  étant  féparées,  éloignées  même  les  unes  des 
autres , elles  ne  fe  prelfent  point  mutuellement , ne  fe  condenfent 
point  par  leur  poids  ; & on  ne  peut  par  conféquent  pas  déduire 
de  cette  condenfation  l’accroifiement  de  la  chaleur  auprès  de  la 
furface  de  la  terre. 

Il  feroit  également  difficile  de  concilier  cette  hypothefe  avec 
l’explication  de  M.  Lambert.  Car  comment  des  particules  ifolées 


( I ) Il  feroit  curieux  d’elTayer  de 
luefurer  la  viteiTe  de  ces  ondulations  par 
le  moyen  d’un  thermomètre  à air  extrê- 
mement fenfible  : on  le  tiendroit  au  foyer 
de  l’un  des  miroirs,  tandis  que  le  boulet 
caché^par  un  écran  feroit  au  foyer  de 
l’autre  ; on  enieveroit fubitement l’écran , 


& on  verrait  s’il  faudroit  plus  de  tems 
au  thefinometre  pour  fe  mettre  en  mou- 
vement lorfqu’il  y auroit  une  plus  grande 
dillance  entre  lui  & la  place  qu’occupoît 
récran.  Mais  il  faudroit  un  plus  grand 
appareil , avec  lequel  la  chaleur  fût  fenfi- 
ble  à de  plus  grandes  diftances. 
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&:  incomparablement  plus  fubtiles  que  les  parties  éle'mentaires 
de  l’air,  pourroient-elles  être  chaffees  & même  lancées  de  bas 
en  haut  par  la  preffion  de  ce  fluide  ? 

§.  928.  J’observerai  de  plus,  contre  le  fyftême  de  M.  Autre objec- 
De  Luc  , que  même  en  accordant  au  fluide  igné  la  plus  par-  irfyftTmede 
faite  liberté  dans  fes  raouvemens  au  travers  de  l’air , fa  grande 
légèreté  rendroit  prefqu’infenfibles  les  effets  de  fa  condenfation , 
à des  hauteurs  auffi  petites  que  celles  de  nos  montagnes.  M. 
l’Abbé  Fontana  , qui  a cherché  à évaluer  le  poids  de  ce  fluide , 
par  les  expériences  les  plus  exactes  & les  plus  ingénieufes , n’a 
jamais  pu  l’appercevoir.  Cependant , fi  fa  pefanteur  avoit  été 
feulement  la  millième  de  celle  de  l’air  , il  l’auroit  certainement 
reconnue. 

Nous  ne  ferons  donc  point  une  fuppofition  trop  défavorable 
au  fyftême  de  M.  De  Luc  , en  fuppofant  le  feu  élémentaire 
mille  fois  plus  léger  que  l’air.  Or , il  fuit  de  cette  fuppofition 
que  fi , à la  hauteur  de  16"  à 1700  toifes,  l’air  eft  d’un  tiers 
plus  rare  qu’à  la  furface  de  la  mer , le  feu  à la  même  hauteur 
ne  fe  trouveroit  raréfié  que  d’une  3000'^^^  Il  eft  bien  vrai  que 
nous  ne  connoifibns  point  la  quantité  abfolue  du  feu  , & que 
nous  ne  pouvons  par  conféquent  pas  dire  , avec  précifion  , quel 
effet  cette  trois  millième  produiroit  fur  le  thermomètre  : mais 
il  paroît  cependant,  jufques  à ce  que  l’on  ait  prouvé  le  con- 
traire par  des  expériences  direcles  , que  cette  différence  ne 
fuffit  point  pour  rendre  raifon  d’un  refroidiffement  de  12  ou 
If  degrés  que  produit  cette  élévation;  d’où  il  fuit  que  la  raré- 
fadion  , produite  par  la  diminution  de  preffion  dans  un  fluide 
auffi  léger,  ne  fauroit  rendre  raifon  des  effets  que  nous  obfer- 


La  table  de 
M Lambert 
donne  de 
trop  grandes 
différences. 
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vons.  Et  fi  l’on  fuppofoit  que  la  quantité  fondamentale  de  la 
chaleur  eft  fi  énorme,  que  cette  différence  d’une  trois  millième 
fuffit  pour  rendre  raifon  d’une  différence  de  1 2 ou  I f degrés 
dans  le  thermomètre  ; ce  feroit  un  échaffaudage  hypothétique 
de  plus , qui  augmenteroit  encore  l’improbabilité  de  la  première 
hypothefe. 

§•  929.  Je  dois  enfin  obferver , par  rapport  à M.  Lambert, 
que  ce  grand  géomètre  n’ayant  pas  fous  les  yeux  un  affez  grand 
nombre  d’obfervations  fur  la  température  de  l’air  des  montagnes , 
n’a  déterminé  la  confiante  qui  entre  dans  fa  formule , que  par 
la  théorie  des  réfradions  ; enforte  qu’elle  donne  des  accroifle- 
mens  de  froid  plus  grands  qu’ils  ne  le  font  réellement.  Dans 
l’exemple  que  cite  M.  Lambert  lui -même,  il  fuppofe  qu’à  la 
hauteur  où  les  neiges  ceffent  de  fondre  , le  thermomètre  eft: 
confiamment  au-delTous  de  la  congélation,  & qu’à  cent  toifes 
plus  haut , il  doit  être  de  cinq  degrés  au  moins  plus  bas  que  la 
glace , même  dans  les  tems  les  plus  chauds  de  l’année.  Or , 
nous  favons  par  expérience  qu’il  ne  gèle  point  toujours  dans  les 
lieux  affez  élevés  pour  conferver  des  neiges  éternelles , ni  même 
à 100  toifes  au-deffus.  Sur  la  cime  du  Buet,  par  exemple,  qui 
eft  de  ïoo  toifes,  au  moins,  plus  élevée  que  la  limite  inférieure 
des  neiges , j’ai  vu  le  thermomètre  le  26  Août  1776  à -h  1 , 5” 
&;  le  1 3 Juillet  1 77 8 à -h  9 , 8-  De  même  fur  l’Etna , qui  malgré 
fes  feux  fouterrains  conferve  des  neiges  éternelles , j’ai  vu  le  f 
Juin  1773  , à 7 h.  20'  du  matin,  le  thermomètre  à + f . Dans 
le  même  moment , le  thermomètre  au  bord  de  la  mer  étoit  à 
*4-  183  f ; par  conféquent  la  différence  n’étoit  que  de  + I 3 , f. 
Or , fuivant  la  table  de  M.  Lambert  , §.  S66 , l’Etna  étant  élevé 
de  i6’72  toifes  au-deffus  de  la  mer,  cette  différence  auroit  dû 
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être  au  moins  de  26  degrés.  Enfin  M.  Murrith  a vu  fur  la 
cime  du  Mont  Vélan,  le  31  Août  1779,3  lo  h.  30'  du  matin 
le  thermomètre  à H-  3 » f-  Or , cette  cime  , dont  la  hauteur  eft 
de  1732  toifes  au-deffus  de  la  mer,  furpalTe  au  moins  de  300 
toifes  la  limite  des  neiges  éternelles,  comme  on  le  verra  dans 
le  chapitre  fuivant. 

Je  pourrois  citer  un  plus  grand  nombre  d’obfervations , qui 
toutes  confirmeroient  les  précédentes , mais  elles  fuffifent  bien 
pour  faire  voir  que  la  table  de  M.  Lambert  donne  la  différence 
entre  la  chaleur  des  plaines  & celle  des  montagnes , plus  grande 
qu’elle  n’eft  réellement. 

§.  930.  Je  ne  m’engagerai  pas  plus  avant  dans  des  queflions  Syftéme  de 
de  théorie  fur  la  nature  du  feu  & de  la  chaleur  ; je  me  conten- 
terai  de  dire , que  fi  les  principes  les  plus  fimples  & les  plus 
univerfellement  adoptés , fuffifent  pour  expliquer  la  diminution 
de  la  chaleur  fur  les  montagnes , il  n’eft  point  néceffaire  de 
recourir  à des  hypothefes  qui  font  pour  le  moins  douteufes. 

C’eft  ce  qu’a  démontré  , à ce  que  j-e  crois , le  célébré  Académi- 
cien Bouguer.  Je  vais  tranfcrire  ici  ce  qu’il  a dit  fur  ce  fujet 
dans  fon  voyage  au  Pérou  , pa£-e  & fidvantes. 

On  a eu  raifon , pour  expliquer  le  froid  qu’on  reffent  fur 
5,  le  fonimet  des  montagnes , d’infifter  fur'  le  peu  de  durée  de 
„ l’aélion  du  foleil , qui  ne  peut  frapper  chacune  de  leurs  faces 
„ que  pendant  peu  d’heures , & qui  fouvent  ne  le  fait  pas.  Une 
5,  plaine  horifontale  , lorfque  le  ciel  eft  pur , eft  fujette  fur  le 
„ haut  du  jour  à l’adion  perpendiculaire  des  rayons  dont  rien 
55  ne  diminue  la  force  ; au  lieu  qu’en  un  terrain  fort  incliné , les 
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„ côtés  d’une  haute  pointe  de  rochers  prefque  efcarpés  ï ne 
„ peuvent  être  frappés  qu’obliquement.  Mais  confîdérons  pour  un 
„ inftant  un  point  ifolé  , au  milieu  de  la  hauteur  de  l’athmof- 
„ phere  ; & faifons  abftraction  de  toutes  montagnes , de  même 
„ que  des  nues  qui  flottent  dans  l’air, 

3,  Plus  un  milieu  eft  diaphane,  moins  il  doit  recevoir  de 
„ chaleur  par  l’adion  immédiate  du  foleil.  La  facilité  avec 
„ laquelle  un  corps  trés-tranfpafent  donne  paflage  aux  rayons  ,• 
„ montre  qu’à  peine  fes  petites  parties  en  font  frappées.  En  effet, 
35  quelle  impreffion  pourroit-il  en  recevoir,  pendant  qu’ils  le 
„ traverfent  fans  prefque  trouver  d’obftade  ? Selon  les  obferva-\ 
„ tions  que  j’ai  faites  autrefois , la  lumière , lorfqu’elle  efl  formée 
55  de  rayons  parallèles , ne  perd  pas  ici  bas  une  looooo"’^.  partie 
55  de  fa  force,  en  parcourant  un  pied  dans  l’air  libre.  On  peut 
55  juger  fur  cela  combien  peu  de  rayons  font  amortis , ou  peu- 
55  vent  agir  fur  ce  fluide,  en  traverfant  une  couche  qui  n’a 
55  d’épailTeur , je  ne  dis  pas  un  pouce  ou  une  ligne , mais  le 
55  Ample  diamètre  d’une  molécule,  -Cependant  la  fubtilité  & la 
55  tranfparence  font  encore  plus  grandes  en  haut  : on  s’en  apper- 
55  cevoit  quelquefois  à la  vue  Ample  dans  la  Cordeliere , en  regar- 
35  dant  les  objets  éloignés.  Enfln  l’air  groflier  s’échauffe  en  bas 
55  par  le  contact , ou  par  le  voiAnage  des  corps  plus  denfes  que 
55  lui , qu’il  environne , & fur  lefquels  il  rampe  ; & la  chaleur 
55  peut  fe  communiquer  de  proche  en  proche,  jufqu’à  une  cer- 
55  taine  diflance.  La  partie  bafle  de  l’athmofphere  contraéte  tous 
55  les  jours  par  ce  moyen  une  chaleur  très-confidérable , & elle 
55  peut  en  recevoir  une  d’autant  plus  grande,  qu’elle  a plus  de 
55  denfité  ou  de  maffe.  Mais  on  voit  bien  que  ce  ii’eA  pas  la 
55  même  chofe  à une  lieue  & demie,  ou  deux  lieues  au-deffus 

de 


55 
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de  la  furface  de  la  terre  , quoique  la  lumière  lorfqu’elle  y 
JJ  palTe  , foit  un  peu  plus  vhe.  L’air  & le  vent  doivent  donc  y 
„ être  toujours  extrêmement  froids  ; & plus  on  confidere  des 
O points  élevés  dans  rathmofphere , plus  le  froid  y fera  pénétrant 

„ Au  furplus , la  chaleur  dont  nous  avons  befoin  pour  vivre 
5,  n’eft  pas  fimplement  celle  que  nous  recevons  immédiatement 
J,  du  foleil  dans  chaque  inflant  Le  degré  momentané  de  cette 
„ chaleur  ne  répond  qu’à  une  très-petite  partie  de  celle  qu’ont 
5,  contradé  tous  les  corps  qui  nous  touchent , & fur  laquelle  la 
JJ  nôtre  elt  à-peu-près  réglée.  L’adion  du  foleil  ne  fait  qu’entre- 
55  tenir  à-peu-près  dans  le  même  état  le  fond  de  la  chaleur 
„ totale  , en  réparant  de  jour  les  diminutions  qu’il  a fouffertes 
5,  pendant  la  nuit , ou  qu’il  reçoit  continuellement.  Si  les  degrés 
55  ajoutés  font  plus  grands  que  les  degrés  de  perte  , la  chaleur 
„ totale  va  en  augmentant,  comme  il  arrive  ici  en  été,  & elle 
„ croîtra  de  plus  en  plus  jufqu’à  un  certain  terme , mais  con- 
j,  formément  à ce  que  nous  venons  de  voir  , cette  addition  ou 
„ cette  fomme , pour  ainfi  dire , de  degrés  accumulés , ne  peut 
J,  jamais  aller  fort  loin  fur  le  fommet  d’une  haute  montagne , 
55  dont  la  pointe , qui  s’élève  beaucoup , n’eft  toujours  que  d’un 
„ très-petit  volume.  C’efl  par  cette  raifon , que  les  alternatives 
„ du  thermomètre  étoient  fi  grandes  fur  Pichincha  ; au  lieu 
„ qu’elles  étoient  moindres  à Quito , & dIus  petites  encore  au 

JJ  bord  de  la  mer.  L’état  le  plus  bas  du  thermomètre  en  chaque 

JJ  lieu , fe  rapporte  toujours  à la  quantité  de  chaleur  acquife  par 

,5  le  fol  ; & cette  quantité  étant  très-petite  fur  le  fommet  de  la 

J,  montagne  , la  partie  ajoutée  par  le  foleil  pendant  le  jour  doit 
JJ  fe  trouver  relativement  plus  grande. 
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„ Il  eft  certain  qu’on  peut  comparer  à la  plupart  des  autres 
„ effets  pbyfîques , qui  augmentent  peu-à-peu  , & qui  font  ren- 
5,  fermés  dans  des  limites  qu’ils  ne  paffent  pas , la  chaleur  que 

„ contrade  la  terre  par  la  continuité  de  l’adion  du  foleil.  Les 

5,  degrés  d’augmentation  qui  réfuitent  de  la  complication  du 
„ tout  , ne  font  jamais  continuellement  égaux  : ces  degrés , 
3,  principalement  fi  on  les  confidere  vers  le  milieu  de  leurs 
35  progrès,  vont  en  diminuant  jufqu’à  devenir  nuis,  où  jufqu’à 
„ ce  que  l’effet  ceffant  d’augmenter , touche  à fon  dernier  terme 
„ d’accroiffement.  Or  , il  fuit  de  là , que  plus  la  chaleur  accu- 
3,  mulée  ou  totale  eft  petite , ou  que  plus  elle  eft  éloignée  de 
55  fon  maximum  , plus  auffi  elle  doit  recevoir  d’augmentation 
35  dans  un  tems  égal,  par  l’adion  de  l’agent,  quoique  le  même. 

,5  Une  particularité , qu’on  obferve  encore  , dans  tous  les 
55  endroits  élevés  de  la  Cordeliere , & qui  dépend  de  la  même 
,5  caufe , c’eft  que  lorfqu’on  paffe  de  l’ombre  au  foleil  , on 
„ reffent  une  plus  grande  différence  qu’ici  pendant  nos  beaux 

55  jours,  dans  la  température  de  l’air.  Tout  contribue  quelqiie- 

55  fois  à Quito , à y rendre  le  foleil  extrêmement  vif  : on  n’a 
55  alors  qu’à  faire  un  pas , on  n’a  qu’à  paffer  à l’ombre  , & on 
„ reffent  prefque  du  froid.  La  même  chofe  n’auroit  pas  lieu  , fi 
,5  le  fond  de  la  chaleur  acquife  par  le  terrain  étoit  beaucoup 
,5  plus  confidérable.  Nous  voyons  auffi  maintenant  pourquoi  le 
„ même  thermomètre  mis  à l’ombre , & enfuite  au  foleil  , ne 
55  fouffre  pas  des  changemens  proportionnels  dans  tous  les 
55  tems , ni  dans  tous  les  lieux.  Cet  infirument  marque  ordi- 
55  nairement  le  matin  fur  Pichincha  , quelques  degrés  au-deffous 
55  de  la  congélation,  ce  qu’on  doit  regarder  cpmme  la  tempé- 
33  rature  propre  du  pofle  ; mais  qu’on  expofe  l’infirument  au 
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j5  Toieil  pendant  le  jour  , il  eft  facile  de  juger  que  l’effet  fera 
J,  fort  grand , & beaucoup  plus  que  double , quelle  que  foit  la 
JJ  maniéré  dont  on  le  mefure.  „ 

§•  9^  T*  J’ajouterai  aux  raifons  de  M.  Bouguer  , quelques 
expériences  , & quelques  confidérations  qui  vont  encore  à 
l’appui  de  fon  fydême. 

Un  fait  bien  connu , & qui  prouve  à mon  gré  bien  fortement 
que  l’aélion  des  rayons  folaires  , confidérée  en  elle  - même , & 
indépendamment  des  caufes  de  refroidiffement  extérieur , eft 
tout  aufli  grande  fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines , c’eft 
que  la  force  des  lentilles  & des  miroirs  ardens  eft  la  même  à 
toutes  les  hauteurs  C’eft  une  des  premières  expériences  que  j’aie 
faites  fur  les  montagnes,  à l’âge  de  If  ou  16"  ans.  Je  cherchai 
à Geneve  un  verre  ardent,  alfez  petit  pour  qu’il  n’eût  précifé- 
ment  que  la  force  néceiTaire  pour  allumer  de  l’amadou , je  portai 
enfuite  le  même  verre  & le  même  amadou  fur  le  haut  de  Saléve , 
& je  le  vis  là  , produire  le  même  effet  que  dans  la  plaine  , & 
même  avec  plus  de  promptitude.  M.  De  Luc  ne  nie  point  ce 
fait  , il  préfume  même  au  contraire , que  l’acftion  des  foyers 
cauftiqaes  “ devroit  être  de  plus  en  plus  forte  dans  un  air  plus 
3,  rare,  par  deux  raifons  ; l’une,  que  les  rayons  du  foleil  feroient 
33  moins  difperfés  par  des  réflexions  & réfradions  ; l’autre  que 
„ la  furface  des  fubftances  expofées  à ce  foyer  , étant  moins 
3,  preffée  par  l’athmofphere , le  fluide  igné  , développé  dans 
,3  leur  intérieur,  en  fortiroit  avec  plus  de  rapidité,  & difliperoit 
53  plus  aifément  leurs  particules.  „ Hijî.  delà  Terre  , T.  F , P- 

Mais  je  demande  fi  les  deux  raifons  qu’allegue  ici  M.  De 
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Autres  con- 
fidérations  à 
l’appui  de  ce 
fyftême. 


La  force 
des  verres 
ardens  eft  la 
même  fur 
les  monta- 
gnes. 
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Luc  , & qui  doivent , fuivant  lui , favorifer  dans  un  air  raréfid 
l’adion  des  rayons  réunis  au  foyer  d’un  miroir  ou  d’une  len- 
tille , ne  doivent  pas  auflî  favorifer  dans  la  même  proportioii 
l’afHon  des  rayons  direfls.  Et  fi,  comme  il  le  croit,  les  rayons 
folaires  ne  font  pas  du  feu , s’ils  ne  réchauffent  les  corps  qu’en 
agitant  le  feu  élémentaire  que  renferment  ces  corps  , fi  ce 
feu  élémentaire  eft  un  fluide  élaftique  plus  rare  fur  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines , fi  les  rayons  du  foleil  n’agiffent 
avec  moins  d’efficace  dans  les  lieux  élevés  que  parce  que  le 
fluide  igné  y eft  plus  rare,  ce  même  fluide  ne  devroit-il  pas 
auffi  être  plus  rare  dans  l’amadou  que  je  porte  fur  une  mon- 
tagne, & par  conféquent  le  verre  ardent  ne  devroit-il  pas 
avoir  plus  de  peine  à donner  à cet  amadou  le  degré  de  chaleur 
néceffaire  pour  fa  combuftion  ? Je  fais  bien  que  ce  feu  que 
l’on  fuppofe  fe  raréfier  & fe  condenfer  par  fa  propre  preffion  , 
n’eft  pas  le  feu  qui  entre  comme  élément  dans  la  compofitiorf 
des  corps,  & que  celui-ci  demeure  conftamment  le  même 
tant  que  ces  corps  ne  font  pas  décompofés.  Mais  la  décompo- 
fition  des  corps , leur  combuftion  qui  met  en  liberté  le  feu 
élémentaire  , ne  fe  fait  que  par  l’intermede  du  feu  élaftique  ; 
c’eft  celui-ci  qui  dilate,  qui  ébranle  les  parties  des  corps,  & 
qui  produit  .enfin  la  féparation  de  leurs  élémens.  Or  , lors 
même  que  la  quantité  de  feu  principe  ne  diminue  point,  1Î 
celle  du  feu  élaftique  eft  fenfiblement  diminuée , la  dilatation , 
la  fufîon  , la  combuftion  des  corps  , feront  par  cela  même , 
du  moins  fuivant  ce  fyftême  , plus  difficiles  à opérer , & par 
conféquent , fi  ce  fyftême  étôit  vrai , l’aftion  des  lentilles  & 
des  miroùs  cauftiques  devroit  être  moins  grande  fur  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines. 
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§,  933.  Persuadé  donc,  avec  Bouguer,  que  la  principale 
raifon  du  froid  qui  régné  fur  des  cimes  hautes  & ifolées , eft 
qu’elles  font  entourées  & refroidies  par  un  air  qui  eft  conftam- 
ment  froid , & que  cet  air  eft  froid , parce  qu’il  ne  peut  être 
fortement  réchauffé,  ni  par  les  rayons  du  foleil  à caufe  de  fa 
tranfparence , ni  par  la  furface  de  la  terre  à caufe  de  la  diftancc 
qui  l’en  fépare  ; je  voulus  voir  fi  les  rayons  direfts  du  foleil , 
auroient,  lur  la  cime  d’une  haute  montagne,  la  même  efficace 
que  dans  la  plaine , lorfque  le  corps  fur  lequel  ils  agiroient , 
feroit  fitué  de  maniéré  à ne  pouvoir  être  que  peu  ou  point 
refroidi  par  l’air  environnant. 

Pour  cet  effet , après  diverfes  tentatives  dont  les  détails  me 
méneroient  trop  loin , je  fis  faire  , avec  des  planches  de  fapin 
de  demi-pouce  d’épaiffeur,  une  boëte  qui  avoit,  hors  d’œuvre, 
un  pied  de  longueur  fur  9 pouces  de  largeur , & autant  de 
hauteur  ; je  fis  doubler  tout  l’intérieur  de  cette  boëte  avec  des 
plaques  de  iiege  noirci  épaiflés  d’un  pouce , & je  la  fermai 
par  trois  couliffes  de  glaces  bien  tranfparentes , pofées  les  unes 
au-deffus  des  autres , en  laiffant  entr’elles  un  pouce  & demi 
d’intervalle.  Ainfi , quand  cette  boëte  étoit  préfentée  au  foleil , 
les  rayons  de  cet  aftre  pénétroient  jufqu’au  fond  , après  avoir 
traverfé  les  trois  glaces.  Un  thermomètre  placé  au  fond  de  la 
boëte  & réchauffé  par  le  foleil , étoit  donc  garanti  de  l’acfioii 
de  l’air  extérieur , d’un  côté  par  trois  glaces  de  verre  & par 
les  couches  d’air  interpofées  entr’elles , & de  tous  les  autres 
côtés  ,par  une  double  enveloppe  , l’une  de  bois  d’un  demi» 
pouce , l’autre  de  iiege  d’un  pouce  d’épaiffeur. 

Dans  l’intention  de  faire  avec  cette  boëte  deux  expériences 


Expérience 
fur  Li  cha- 
leur direéle 
du  fuleil 
dans  urs  vafe 
fermé. 
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comparatives  & bien  parallèles  entr’ellles , je  la  fis  porter  fur  la 
cime  du  Cramont  le  16^  Juillet  1774  ; là , je  la  réchauffai  lentement 
au  foleil , jufques  à ce  que  le  thermomètre , qui  étoit  au  fond , 
eut  atteint  le  degré  : dès-lors  je  la  tins  expofée  direèîement 
aux  rayons  du  foleil  pendant  une  heure  précife  ; c’eft-à-dire , 
depuis  2 h-  12'  jufques  à 3 h.  12';  & dans  cette  heure  le 
thermomètre  monta  de  fo  à 70  degrés.  Un  thermomètre  fem- 
blable , appliqué  fur  le  liege  noirci  au -dehors  de  la  boëte , 
étoit  monté'à  21  degrés,  & un  troifieme  thermomètre,  à boule 
nue  , expofé  en  plein  air  aux  rayons  du  foleil , à 4 pieds  au-deifus 
du  gazon  , ne  fe  foutenoit  qu’à  f degrés. 

Le  lendemain , de  retour  à Courmayeur , où  j’eus  le  bonheur 
d’avoir  un  tems  clair , parfaitement  femblable  à celui  de  la 
veille , je  choifis  une  prairie  découverte  dans  laquelle  j’établis 
mon  appareil  : je  fis  enforte  , en  le  réchauffant  lentement  au 
foleil,  qu’à  2 h.  12'  précifes  le  thermomètre  au  fond  de  la 
boëte  fe  trouvât  exaâement  à f o degrés , & dès-lors  je  tins 
ma  boëte  conftamment  expofée  au  foleil  pendant  une  heure 
précife , en  la  retournant  aux,  mêmes  périodes  & le  même 
nombre  de  fois  que  fur  le  Cramont,  Cependant  le  thermomètre 
renfermé  dans  la  boëte  ne  monta  qu’à  69  degrés , c’eft-à-dire , 
moins  haut  d’un  degré  que  fur  le  Cramont  , quoique  celui 
qui  étoit  placé  fur  le  liege  en  - dehors  de  la  boëte  montât  de 
6 degrés  plus  haut  qu’au  Cramont , favoir  à 27 , & celui  qui 
étoit  en  plein  air,  à I4  de  plus  que  fur  la  montagne ^ 
favoir  à 1 9. 

Donc  , dans  les  circonftances  les  plus  femblables  qu’il  foit, 
à ce  que  je  crois , poffible  de  choifir , une  différence  de  777 
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toifes,  dont  la  cime  du  Cramont  efl:  plus  élevée  que  Courmayeur, 
diminua  de  14°.  la  chaleur  que  les  rayons  du  foleil  étoient 

capables  de  donner  à un  corps  entièrement  expofé  à l’adioii 

de  l’air  extérieur  ; de  6 degrés  feulement  celle  d’un  corps  qui 
étoit  en  partie  à l’abri  de  cette  adion , & elle  augmenta  au 

contraire  d’un  degré  celle  d’un  troiüeme  corps  qui  en  étoit 

entièrement  garanti. 

§,933.  J’ai  fait  d’autres  expériences  analogues  a celle-là; 
l’en  rapporterai  même  une  ailleurs , §.  1 002  , & le  réfultat  a conf- 
taniment  été  le  même  ( I ).  Il  me  paroît  donc  bien  évident  que 
le  froid  de  l’air  qui  entoure  les  montagnes,  eft  la  feule  caufe  qui 
y diminue  l’effet  des  rayons  du  foleil.  Or  le  froid  de  cet  air 
s’explique  de  la  maniéré  la  plus  fîmple  par  fa  tranfparence  & 
par  fon  éloignement  de  la  furface  de  la  terre. 

Les  phyfîciens  ne  font  pas  unanimes  fur  la  nature  de  la 
lumière , les  uns  la  regardent  comme  l’élément  même  du  feu 
dans  l’état  de  fa  plus  grande  pureté,  d’autres  l’envifagent  comme 
un  être  d’une  nature  toute  différente  du  feu  , & qui , incapable 
par  lui-même  de  réchauffer,  n’a  que  le  pouvoir  de  donner  au 
Huide  igné  le  mouvement  qui  produit  la  chaleur.  Mais  tous 
font  d’accord  à reconnoître , que  la  lumière  n’excite  de  la  cha- 
leur dans  les  corps  , qu’autant  qu’elle  eft  abforbée  par  eux  ; 


(i)  J’avois  compté  de  rapporter  ici  la 
fuite  des  expériences  que  j’ai  faites  avec 
cet  inftrunient  auquel  j’ai  donné  le  nom 
d'hdiothermometre.  Mais  j’ai  renoncé  à 
ce  delTein  dans  la  crainte  de  groffir  trop 
ce  volume.  Ce  fera  le  fujet  d’un  ouvrage 
féparé.  En  attendant,  ceux  qui  voudroient 


le  connoitre  un  peu  plus  en  détail , pour- 
ront voir  une  lettre  que  j’ai  adrelTée  fur 
ce  fujet  au  Journal  de  Paris , & qui  a 
été  jointe  au  log  de  l’année  1784. 
Al.  D U Car  LA  a fait  auffi  imprimer 
cette  même  lettre  dans  fon  traité  du  Feu 
complet. 


Tranfparen- 
ce  de  l’air , 
l'une  des 
caufes  du 
froid  fur  les 
montagnes. 


Chaleur 
réverbérée 
par  la  fur- 
face  de  la 
terre. 
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toute  celle  qu’ils  réfléchiiïent  ou  qu’ils  tranfniettent,  ne  contribue 
nullement  à les  réchauffer.  L’air  lui -même,  plus  il  efl:  denfe  , 
plus  il  eft  chargé  de  vapeurs , & plus  il  fe  réchauffe.  Or  il  eit 
certain  que  plus  on  s’élève  , & plus  on  trouve  l’air  dégagé  de 
vapeurs  ; il  a fur  les  hautes  cimes  une  tranfparence  finguliere 
le  ciel  y paroît  d’un  bleu  qui  tire  fur  le  noir.  Et  en  cela 
je  fuis  parfaitement  d’accord  avec  M.  De  Luc  , qui  infifte  beau- 
coup fur  cette  caufe  de  la  chaleur  de  l’air  dans  les  plaines  ; 
mais  comme  cette  caufe  ne  paroît  pas  fuffire  pour  expliquer 
un  effet  auffi  grand , il  y joint  la  denfité  du  feu  élémentaire  , 
& moi  qui  n’admets  pas  cette  denfité  , du  moins  comme 
une  caufe  capable  de  produire  un  effet  fenfible,  j’y  joins,  avec 
Bouguer  , la  réverbération  des  rayons  du  foleil  par  la  furface 
de  la  terre  & la  communication  de  la  chaleur  propre  à la 
maffe  intérieure  du  globe. 

§.  934-  L’influence  de  la  furface  du  terrain  fur  îa  tempe- 
rature  des  différens  lieux , prouve  bien  fortement  que  c’eft  à 
la  réverbération  & à la  communication  de  la  chaleur  de  cette 
furface  y qu’efl:  due  en  grande  partie  la  chaleur  des  plaines. 
Pourquoi,  fous  la  Zone-Torride,  les  petites  ifîes  jouiffent-elles 
d’une  température  toujours  fnpportable , tandis  que  le  milieu 
des  continens,  fitués  fous  les  mêmes  latitudes , eft  tourmenté  par 
les  plus  violentes  chaleurs,  h ce  n’eff  parce  que  la  mer  reçoit 
du  foleil  & renvoie  dans  l’air  moins  de  chaleur  que  la  terre. 
Pourquoi  l’air  efi-il  plus  doux  dans  les  pays  feptentrionaux  , 
depuis  que  ces  pays  font  habités  par  des  peuples  agriculteurs , 
fl  ce  n’eft  parce  que  les  terres  cultivées  reçoivent  & rendent 
plus  de  chaleur  que  les  forêts.  Pourquoi  dans  le  midi  de 
l’Europe  fent-on  une  augmentation  de  chaleur  confidérabîe  au 

moment 
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moment  gui  fuit  la  raoiflbn , fi  ce  n’eft  parce  que  le  bled 
n’efl:  pas  fufceptible  de  fe  réchatuTer  & de  réverbérer  dans  l’air 
autant  de  , chaleur  que  la  terre  ( I ).  Mais  je  finis  cette  énumé- 
ration qu’il  feroit  aifé  de  prolonger , & je  fuis  même  étonné 
d’être  obligé  de  rappeler  à un  phyfîcien  tel  que  M.  De  Luc, 
des  faits  auffi  connus , & qui  prouvent  pourtant  d’une  maniéré 
fl  dénionftrative  la  vérité  de  la  thefe  qu'il  a voulu  renverfer. 

‘ §>939>  Je  dois  cependant  répondre  à deux  objeclions  : il 
en  eft  une  fur  laquelle  M.  De  Luc  infifte  beaucoup.  Elle  eu 
fondée  fur  une  belle  fuite  d’obfervations , faites  par  M.  Pictet  , 
fur  des  thermomètres  fufpendus  à différentes  hauteurs.  Il 
réfulte  de  ces  obfervations , que  même  pendant  la  préfence 
du  foleil , la  chaleur  qui  régné  à fo  pieds  n’eft  que  d’un  ou 
deux  degrés  plus  petite  que  celle  qui  régné  à f pieds;  (2) 
quoique  le  terrain  foit  alors  de  If  ou  20  degrés  plus  chaud 
que  l’air  qui  repofe  fur  lui. 

Mais  ce  fait  ne  me  paroît  pas  prouver  que  ce  terrain  fi 


( I ) M.  Lambert  infifte  fur  ces  faits  & 
fur  des  faits  analogues  dans  divers  en- 
droits de  fa  Pyrométrie.  Cela  prouve  que 
fon  opinion  fur  la  caufe  du  froid  des 
hautes  régions  de  l’air  n’étoic  point  con- 
traire à celle  que  j’ai  adoptée.  S'il  a con- 
fidéré  l’afcenfion  du  fluide  igné  par  fa 
légèreté  fpécifique,  c’sft  plutôt  pour  le 
plaifir  d’appliquer  l’analyfe  à une  hypo- 
thefe  qui  en  étoit  fufceptible , que  pour 
en  déduire  la  folution  de  tous  les  phéno- 
mènes; au  refte  fa  formule  fubfifte,  quel- 
qu’hypothefe  qu’on  adopte  fur  la  caul’e 
de  l’afcenfion  de  la  chaleur , pourvu  qu’on 
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fuppofe  que  cette  même  caufe  décroit 
avec  la  denfité  de  l’air. 

y 2)  Je  dis  d'un  ou  deux  degrés  plus 
petite , & non  pas  la  même , comme  le  dit 
M.  De  Luc.  Car  quoique  ces  deux  thermo- 
métrés  indiquaffent  je  même  degré , com- 
me celui  d’en-bas  étoit  à l’ombre  & celui 
d’en-haut  au  foleil , il  eft  clair  que  la  cha- 
leur de  l’air  devoit  être  plus  grande  en  bas 
poLircompenferl’aétion  directe  des  rayons 
du  foleil.  En  effet  l’impreftion  direeftedes 
rayons  du  foleil,  même  fur  un  petit  ther- 
momètre de  mercure , ne  fauroit  être 
évaluée  à moins  d’un  ou  deux  degrés. 
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chaud  4ie  communique  h l’air  aucune  chaleur , ce  qui  eft  phyfî- 
quement  impoffible  ; il  prouve  feulement  que  cette  chaleur  fe 
diflribue  dans  l’air  avec  beaucoup  d’uniformité  & de  promptitude,’ 

Au  moment  où  la  chaleur  de  la  terre  commence  à agir  fur 
la  couche  d’air  qui  la  touche,  cette  couche  fe  dilate  , devient 
plus  légère , s’élève  & va.  fe  mêler  avec  les  couches  fupérieures  : 
elle  eft  remplacée  par  une  autre  qui  la  fuit , & il  s’établit  ainfi 
des  coLirans  verticaux  , qui  mêlent  & bralTent  , pour  ainfi 
dire , enfemble  les  couches  d’air  voilines  de  la  terre.  Et  fi  l’on 
y réfléchit  bien  , on  verra  qu’une  différence  d’un  feul  degré  fur 
yo  pieds  , malgré  ce  continuel  mélange , eft  encore  une  très- 
grande  différence  , puifque  fi  cette  différence  croiflToit  de  bas 
en  haut  dans  le  même  rapport , le  haut  d’une  montagne  médio- 
crement élevée,  de  3000  pieds,  par  exemple,  au-deffus  de  fa 
bafe,  comme  notre  Saleve  au-deffus  du  lac,  feroit  de  60  degrés 
plus  froid  que  cette  bafe , tandis  qu’il  l’efl:  réellement  à peine 
de  10.  Lors  donc  que  la  différence  moyenne  entre  deux  ther- 
momètres , fitués  à yo  pieds  l’im  au-deffus  de  l’autre , ne  feroit 
que  d’une  fixieme  de  degré  , elle  fufïîroit  amplement  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  ; car  ce  n’eft  point  ici  le  cas 
des  effets  qui.  décroiffent  en  raifon  des  quarrés  de  la  difiance 
de  leur  caufe , parce  que  ce  n’eft  pas  un  centre  unique  duquel 
émane  cette  chaleur , ce  font  des  couches  parallèles , concen- 
triques & à trés-peu-près  égales  en  furface , qui  fe  la  commu-. 
niquent  mutuellement. 

Quant  à l’obferN’ation  bien  curieufe  & bien  nouvelle  de 
M.  PiCTET  , que  pendant  la  nuit  , la  couche  d’air  la  plus 
baffe , depuis  la  terre  jufques  à y pieds  au-deffus , eft  plus  froide 
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ique  les  couches  fihvantes , depuis  f pieds  jufques  à fO,  quoi- 
qu’en  méme-tems  la  furface  de  la  terre  foit  conftamment  plus 
chaude  que  l’air , il  parcît  que  la  raifon  générale  de  ce  phéno- 
mène, c’efl:  que  la  rofée , en  tombant  fur  la  terre  échauffée , 
m’évapore  en  partie  & rafraîchit  ainfi  la  couche  d’air  voifîne  du 
lieu  dans  lequel  fe  forment  ces  vapeurs.  Mais  une  explication 
précife  & détaillée  de  ce  fait  n’eft  point  une  chofe  facile  : 
elle  exige  des  obfervations  & des  recherches  nouvelles  que  M. 
PicTET  fe  'propofe  de  faire , & dont  on  doit  fe  promettre  les 
réfultats  les  plus  intéreiïims. 

§.  936’.  Il  faut  encore  réfoudre  une  difficulté  que  l’on  a 
fouvent  faite  contre  l’explication  de  la  chaleur  des  plaines  , 
par  la  réverbération  de  celle  de  leur  furface.  On  objeéte  la 
grande  étendue  de  quelques  chaînes  de  montagnes  ; on  dit  que 
de  telles  étendues  devroient  fuffire  pour  .réverbérer  une  chaleur 
à-peu-prés  égale  à celle  des  plaines. 

Je  répondrai,  que  quand  on  fait  cette  objeélion,  on  n’a  pas 
bien  préfente  à l’efpric  la  ftruclure  des  montagnes.  Les  grandes 
chaînes  ont  à la  vérité  une  largeur  de  30  5 40  lieues,  fur  une 
longueur  beaucoup  plus  confîdérable.  . Mais . tout  cet  efpace  ne 
forme  pas  une  malTe  pleine  & folide , dont  la  furface  fiipérieure 
foit  horifontale  ; c’eftîau  contraire  un  terrain  coupé  & fillonné 
en  tout  feus  par  de  profondes  vallées  ; les  cimes  font  toutes  à- 
peu-près  ifolées,  &.c’eft  fur  ces  foiimiités  que  régné  le  froid; 
car  dans  les  vallées  bien  abritées , iLregne  une  chaleur  confîdé- 
rable  ; le  bas  Valais  & : la»  vallée. id’Aofte»produifent  des  plantes 
des  pays  chauds,  qui  ne  croiiïenti point  dans  les  plaines  lituées 
fous  la  même  latitude  ; on  y entend  chanter  la  cigale  , on  y 
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recueille  des  vins  très-forts.  Or  ces  effets  ne  font-ils  pas  dus  à 
la  réverbération  de  la  chaleur  que  prend  le  pied  des  montagnes 
qui  entourent  ces  vallées. 

Plus  au  contraire  les  cimes  font  aiguës  & ifolées , plus  elles 
font  privées  de  cette  réverbération  , & plus  elles  font  froides. 
M.  ViLLARs , célébré  botanifte  du  Dauphiné,  a même  obfervé 
que  ce  n’eft  pas  tant  la  hauteur  abfolue  d’une  montagne  qui 
décide  fi  l’air  y fera  affez  chaud  pour  nourrir  telle  ou  telle 
plante , que  fa  hauteur  au-deflus  des  vallées  adjacentes  : enforte 
que  tel  ou  tel  arbre  , qui  ne  croîtroit  point  fur  une  montagne 
ifolée  d’une  certaine  élévation  , croîtra  fur  une  montagne  plus 
élevée  , mais  qui  aura  fous  elle  une  haute  vallée  dont  elle 
'empruntera  la  chaleur.  Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  éprouvé 
des  chaleurs  fuffocantes  en  marchant  dans  des  vallées  remplies 
de  neiges  & de  glaces , loffque  le  foleil  y brilloit  par  des  jours 
parfaitement  calmes  ! Mais  dès  qu’il  s’élevoit  un  vent  un  peu 
fort , le  froid  reprenoit  fon  empire , parce  que  cet  air  venoit  du 
dehors  de  la  montagne , des  efpaces  libres  & vuides , où  l’air 
n’eft  réchauffé  que  par  l’infiniment  petite  partie  des  rayons  folaires 
qu’il  arrête  dans  leur  paflage , ou  par  le  mélange  de  quelques 
particules  réchauffées  qui  fe  font  élevées  du  fond  des  plaines. 

J’osE  donc , malgré  ces  obiedions , me  ranger  à l’avis  de 
Boüguer  , & croire  avec  lui  qu’il  n’eft  point  befoin  d’hypothefes 
très-fubtiles  & très  - recherchées , pour  expliquer  le  froid  des 
hautes  régions  de  l’air  ; & que  tous  les  phénomènes  qui  en 
dépendent  s’expliquent  par  les  raifoiis  fimples , qui  les  pre- 
mières fe  font  préfentées  à l’efprit  de  tous  ceux  qui  s’en  font 
occupés. 
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CHAPITRE  XXXVL 

DE  LA  HAUTEUR  A LAQUELLE  CESSE  LA 
FONTE  DES-NEIGES. 

§•  9^7-  « Le  bas  de  la  neige,  „ dit  le  célébré  Bouguer  , 
Foyage  au  Pérou,  p.  XLVIII , “ forme  une  ligne  aflTez  exade- 
„ ment  de  niveau  dans  tous  les  pays  qui  font  aux  environs  de 
5,  l’Equateur. 

„ Mais  fi  nous  examinons,  „ ajoute -t- il,  „ la  chofe  d’une 
f,  maniéré  pins  générale,  fi  nous  portons  la  vue  fur  tout  le 
,5  globe  , cette  ligne  n’eft  pas  exadement  parallèle  à la  furface 
„ de  la  terre  : il  eft  évident  qu’elle  doit  aller  en  defcendant  d’une 
„ maniéré  graduée , à mefure  que  l’on  s’éloigne  de  la  Zone 
„ torride  , ou  qu’on  s’avance  vers  les  Pôles.  Cette  ligne  eft 
,5  élevée  de  24^4  toifes  au-delTus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le 
„ milieu  de  la  zone  torride  : elle  ne  fera  élevée  vers  l’entrée 
„ des  zones  tempérées  que  de  2100  toifes  , en  paflant  par  le 
„ fommet  de  Theyde , ou  du  Pic  de  Ténérifte,  qui  a à-peu-près 
„ cette  hauteur.  En  France  & dans  le  Chili , elle  pafiera  à I f 
,5  ou  lôoo  toifes  de  hauteur;  & continuant  de  defcendre  à 
„ mefure  qu’on  s’éloignera  de  l’équateur  ; elle  viendra  toucher 
„ la  terre  au-delà  des  deux  cercles  polaires,  quoique  nous  ne 
„ la  confidérions  toujours  que  pendant  l’été.  „ - 


Limites 
fixées  par 
Bouguer. 


95  8-  Cette  maniéré  générale  & géométrique  de  confi-  Obfervation 
, , generale  fur 

derer  les  phénomènes  de  la  Nature , porte  l’empreinte  du  génie,  ces  limites. 
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Audi  ce  padage  a-t-il  été  copié  dans  tous  les  livres  de  phyfîque 
générale  , & répété  dans  tous  les  cours.  Mais  c’eft  par  cette 
raifon  même,  que  je  crois  devoir  relever  deux  erreurs  dans  la 
hauteur  des  points  intermédiaires,  parlefquels  Bouguer  faitpader 
cette  ligne  qu’il  appelle  la  ligne  du  terme  inférieur  coîijiant  de  la 
neige.  Ces  erreurs  ne  peuvent  faire  aucun  tort  à la  mémoire  de 
cet  Académicien  célébré , parce  que  ce  n’étoit  point  d’après  fes 
propres  obTervations  qu’il  avoit  déterminé  ces  points  intermédiaires. 

Vraie  liau-  §•  919-  Le  P,  Feuillée  , qui  le  premier  mefura  géométri- 

]fgl4^des'  queinenî  le  Pic  de  TénérifFe,  lui  adîgna  2213  toifes  de  hauteur. 

tré'e^de^s^'zo*  ’ reprenant  en  conddération  un  élément  que  le  P. 

nés  tempé-  Feuîlléé  üvoit  négligé  dans  fon  calcul , crut  devoir  réduire  cette 
xees, 

hauteur  à 2100  toifes.  Mais  enfüite  MM.  De  Verdun,  De 
Borda  & Pingré  , ayant  eux-mémes  répété  cette  mefure , ont 
réduit  la  hauteur  du  Pic  à 19^4  toifes.  Voyage  fait  par  ordre 
dji  Roi,  Tom.  -379.  La  latitude  du  même  Pic,  d’après 

les  obfervatioris  des 'mêmes  aftronoraes  eft  de  28°  1 7'.  Tome  II ^ 
page  497. 

Si  donc'on  regarde  la  hauteur  du  Pic  de  Ténériffe , comme 
celle  à laquelle  les  neiges  celfent  de  fe  fondre  à l’entrée  des 
Zones  tempérées , il  faudra  rabailTer  d’environ  200  toifes  ce 
point  de  la  ligne  du  terme  inférieur  co?îftrmt  de  la  ligne. 

Sa  hauteur  §.  940.  Mais  ce  point  n’eft  pas  le  feul  dans  lequel  cette 
en  France.  doive  être  rabaiflfée  : celui  qui  correfpond  à la  France  , & 

que  Bouguer  place  entre  ly  ou  l5oo  toifes,  doit  être  placé 
entre  14  ou  Ifoo,  même  pour  la  France  méridionale.  Car  le 
Canigou  , qui  palTe  pour  être  la  cime  la  plus  élevée  des  Pyrénées  a 
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n’a  que  I4f5  toifes  de  hauteur,  & cependant  M.  Darcet  aflTure 
que  “ la  partie  la  plus  élevée  des  Pyrénées  ejî  couverte  de  neige 
„ dans  toutes  les  faifons.  ,3  Difcours  fur  l'état  aüuel  des  Pyrénées  ^ 


pag.  Z2. 


§.  941.  Mais  il  y a phis , l’Etna  malgré  les  feux  qu’ii  recele 
dans  fon  fein  & une  fituation  bien  plus  méridionale  que  la 
France,  puifqu’il  eft  entre  le  57  & le  3 8®'”®-  degré  de  latitude, 
conferve  des  neiges  éternelles  à une  élévation  plus  petite  que 
îfoo  toifes.  (I) 


Sa  hauCeu? 
fur  l’Etoa. 


Depuis  la  pointe  du  cône  jufqu’à  environ  loo  toifes  au- 
deflbus  de  l’orifice  du  cratere  , les  neiges  fe  fondent  en  été  ; 
ioit  parce  que  les  parois  de  cette  partie  de  la  cheminée  du 
"volcan  font  aOTez  minces  pour  laiffer  agir  au  dehors  la  chaleur 
du  dedans,  foit  plutôt,  parce  que  les  fumées  chaudes  & fulfu- 
reufes  qui  en  fortent  fe  rabattent  fréquemment  fur  le  pourtour 
de  la  bouche  , & contribuent  ainfî  à la  fonte  des  neiges.  Mais 
au-delTous  de  cette  partie  fupérieure  du  cône , le  Mont  Etna  ell 


( I ) Je  rapporterai  ici  les  détails  de 
l’opération  barométrique  par  laquelle  j’ai 
déterminé  fa  hauteur.  Le  I3  Juin  177? , 
à 7 h.  20'  du  matin  , j’étois  fur  la  cime 
de  ce  volcan.  Je  p«fai  mon  baromètre 
exaétement  fur  le  bord  du  cratere  ou  de 
l’entonnoir  qui  le  couronne.  La  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  réduite  , fui- 
vant  la  méthode  de  M.  Ue  Luc , à celle 
qu’elle  auroit  eue  fi  la  chaleur  du  mer- 
cure eut  été  de  10  degrés  du  thermomètre 
de  Reaunnir,  fe  trouva  de  1 8 pouces,  10 
lignes  & l'î  feiziemes.  Dans  le  même  mo- 
ment à Catane,  à un  pied  au-deflus  du 
niveau  de  la  mer,  le  mercure  réduit  aulfi 
à la  température  de  lo  degrés,  fe  foute- 


noit  à 28  pouces  , i ligne  , 2 feiziemes. 
Le  thermomètre  expofé  en  plein  air  étoit 
au  bord  de  la  mer  à -f“  1 8 1 de  Réaumur , 
ou  4-  4 de  la  divifion  de  M-  De  Luc  , & 
fur  la  cime  de  l’Etna  à 4-  ? ou  — ^ i de 
M.  De  T,uc.  Le  calcul  fait  d’après  ces 
données  , fuivant  les  principes  de  ce 
phyficien  célébré  , donne  une  élévation 
de  1672  toifes  au-defius  de  la  Méditer- 
ranée. Mais  fi  l’on  calcule  cette  même 
obfervation  d’après  les  principes  du  Che- 
valier Schuckburg  , qui  trouve  que  la 
méthode  de  M.  De  Luc  donne  les  hau- 
teurs de  f—Vg  plus  petites  qu’elles  ne  font 
réellement , la  hauteur  de  l’Etna  fera.de 
1715  toifes. 


576  . DE  LA^H  AUTEUR  OU  CESSE 

pendant  toute  l’année  couvert  d’une  zone , ou  ceinture  de  neige , 
large  d’environ  IfO  toifes,  que  l’on  découvre  de  très-loin  en 
mer  5 & qui  defcend  prefque  ,à  2fO  toifes  au-delfous  de  la  cime. 

M.  De  Riedesel  , qui  monta  fur  l’Etna  le  I®’’.  Mai  1767  » 
trouva  les  neiges  encore  établies  auprès  de  la  caverne  du  Che- 
vreuil , Spelonva  del  Capriolo  , qui , d’après  mon  obfervation  du 
baromètre , n’eft  élevée  au-deflus  de  la  mer  que  de  842  toifes 
Comme  j’y  allois  dans  une  faifon  qui  étoit  de  5 <5  jours  plus 
avancée , je  ne  rencontrai  plus  de  neige  à cette  hauteur  ; mais 
à 2 ou  500  toifes  plus  haut  on  commençoit  à en  voir,  partout 
0Ù  les  eiîfoncemens  du  terrain  la  tenoient  un  peu  à l’abri  de 
l’ardeur  du  foleil  ; & un  peu  plus  haut  encore , elle  n’avoit  plus 
befoin  d’abri.  Sans  doute , les  neiges  diminuèrent  encore  jufqu’au 
mois  de  Septembre;  mais  il  paroît  cependant,  d’après  le  témoi- 
gnage des  gens  du  pays , qu’il  en  refte  toujours  , dans  des 
endroits  découverts,  qui  ont  certainement  moins  de  I f 00  toifes 
d’élévation. 

Les  Auteurs  anciens  ont  célébré  ce  contrafte  étonnant  des 
neiges  éternelles  avec  les  flammes  que  vomit  cet  ancien  & redou- 
table volcan , 

Sirmmo  canajugo  cohibct,  mirabile  diBu 
Vicinam  flammis  glacicm  , æternoque  rigore 
Ardentes  horrent  fcopuli.  Sil.  Ital.  Lib.  XIV. 

Claudien,  dans  fon  poème  de  raptii  Proferpina 

Sed  quamvis  nimio  fciirens  exuberat  æflic  , 

Scit  mvibiis  Jcrvare  fideni  pariterque  faviLlis. 

Strabon  enfin , L.  VI, 

ÈV<  «l'e  T»  Tct  xcà^tot  Kcc)  , Kcct  ximç  tS 

XtiV^voç. 


ce 
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ce  qui  fignifie , que  dans  la  partie  nue  la  plus  élevée  , la  mon- 
tagne eft  couverte  de  cendres , & des  neiges  de  l’hiver. 

Si  l’on  pouvoit  croire  que  ce  fulTent  les  fels  rejetés  par  le 
volcan  qui  retardent  la  fufioii  de  la  neige , je  ferois  obferver  ; 
premièrement , que  les  fels  rejetés  par  les  volcans  font  rares  * 

& en  petite  quantité  ; en  fécond  lieu  , que  les  fels  qui  pro- 
duifent  du  froid  par  leur  mélange  avec  la  glace  , accélèrent  la 
fufion  de  cette  même  glace , bien  loin  de  la  retarder  ; & qu’ils 
ne  produifent  même  ce  froid  que  parce  qu’ils  la  fondent 

§.  942.  Quant  aux  Alpes , il  y a une  diftinflion  effentielle  ^ Diffindion 
à faire  , entre  les  montagnes  dont  la  hauteur  furpalTe  beaucoup  rapport^aux 
la  limite  inférieure  des  neiges , & celles  qui  fe  terminent  à-peu- 
prés  à cette  limite. 

Les  premières , comme  le  Mont-Blanc , les  hautes  Aiguilles , Limite  infé- 

le  Buet  même,  ont  leur  cime  & leurs  flancs  couverts  de  grands  fur 

tîtn as  de  neia^es  éternelles  , qui  refroidiffent  de  proche  en 

^ gnes  tres- 

proche  les  couches  inférieures  de  l’air  , imbibent  continuelle-  elevées. 
ment  d’une  eau  glacée  les  terres  & les  rochers  qui  font  au- 
deffous  d’elles , & entretiennent  ainfl  pendant  toute  l’année  des 
neiges  à des  hauteurs  où  elles  fe  fondroient  fi  elles  étoient  fur 
des  montagnes  moins  hautes , où  elles  n’auroient  à combattre 
que  le  froid  de  l’air , & non  des  amas  de  frimats  dans  un  état 
de  congélation  aduelle.  Ainfi  , fans  parler  des  glaciers  , qui 
par  une  caufe  différente,  defcendent  encore  beaucoup  plus  bas, 
on  peut  dire  en  générai  que  les  neiges , proprement  dites , ne 
fondent  guère  aiî-delfus  de  1300  toifes  fur  les  montagnes  dont 
la  hauteur  totale  furpaHe  If  à 1600  toifes. 

Tome  IL 


Ebb 
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Sa  limite  fur 
les  monta- 
gnes moins 
élevées. 


945.  Mais  les  cimes  ifole'es,  ou  qui  du  moins  ne  foüt 
pas  immédiatement  jointes  avec  de  très -hautes  montagnes,  fe 
débarralTent  de  toutes  leurs  neiges  lorfque  leur  élévation  au- 
delTus  de  la  mer  ne  furpaflTe  pas  1400  & quelques  toifes.  Ainli 
le  Cramont  & les  Fours , que  nous  avons  obfervés,  & d’autres 
que  nous  verrons  encore  , qui  ont  environ  1400  toifes  de 
hauteur , fe  dégagent  entièrement  & produifent  quelques  gra- 
mens  & quelques  autres  plantes  fur  leur  fommité.  Mais  toutes 
les  montagnes  dont  la  hauteur  furpaffe  1400  ou  I4fO  toifes, 
confervent  à leur  cime  des  neiges  éternelles. 


Donc,  même  pour  ces  montagnes  ifolées,  il  faut  rabaiffet 
au  moins  de  loo  toifes  la  limite  que  Bouguer  avoit  fixée 
aux  neiges  éternelles , fous  le  climat  de  la  France, 

Celles  de  la  Général  Pfyffer  , fi  connu  par  fes  talens  s 

cen^e  mérite  perfonnel  , & par  le  magnifique  ouvrage  en 

core  plus  relief , dans  lequel  il  a repréfenté  avec  l’exaélitude  la  plus 
admirable  plus  de  lOO  lieues  quarrées  de  montagnes  de  la 
SuilTe  , ne  donne  à la  ligne  des  neiges  que  1082  toifes  au- 
delfus  du  lac  de  Lucerne  j ce  qui  , en  fuppofant  ce  lac  de 
3 S toifes  plus  élevé  que  le  nôtre,  fait  feulement  130S 
toifes  au-deflus  de  la  mer.  M.  Pfyffer  a choifi  pour  cette  déter- 
mination la  montagne  du  Geifsberg , qui  paroît  bien  propre 
à cet  ufage  , puifqu’elle  ne  conferve  que  lo  à 12  toifes 
de  neiges  pendant  l’été.  Il  femble  donc  qu’à  cet  égard  il  y a 
une  grande  différence  entre  les  montagnes  de  la  Suifle  & 
celles  de  la  Savoie  , & cela  confirme  d’autant  plus  que  la 
ligne  des  neiges  eft  moins  élevée  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment. 


LA  FOR  TE  DES  NEIGES.  Chap.  XXXVL  ^ 79 

§ 94f.  Ce  qui  m’vi  furtout  engagé  à entrer  dans  ces  détails, 
Sc  à m’appuyer  de  l’autorité  de  M.  le  Général  Pfyffer  , c’eft 
que  M.  Gruner  , dans  fon  Traité  des  glaciers  de  la  SuilTe  , 
donne  à la  ligne  inférieure  des  neiges  une  hauteur  beaucoup 
plus  grande.  Tom.  III.  pag.  28  de  Péditiou  originale  en  alle-^ 
mand , & page  27  f de  la  traduction  franqoife. 

Mais  j’obferverai  d’abord  , que  M.  Gruner  n’a  point  ou 
à-peu-près  point  obfervé  lui-même  les  montagnes  & les  glaciers 
qu’il  a décrits.  Une  mauvaife  fanté  & quelques  défauts  de  con- 
formation le  rendoient  peu  propre  aux  voyages  nécelfaires  pour 
des  obfervations  de  ce  genre.  Il  n’a  travaillé  que  fur  des 
mémoires,  recueillis  de  toutes  parts  avec  les  plus  grands  foins, 
& qu'il  a rédigés  avec  beaucoup  d’ordre  & de  clarté.  Pour  la 
partie  de  la  hauteur  des  montagnes , il  s’en  eft  principalement 
rapporté  aux  mefures  de  feu  M.  Michely  du  Crest  ; & c’eft 
d’après  lui  & d’après  une  obfervation  de  M.  Fatio  de  Duilliers, 
qu’il  fixe  à If 00  toifes  la  hauteur  de  la  ligne  des  neiges 
éternelles.  Il  faut  donc  que  je  difcute  ici  les  obfervations  de 
ces  deux  auteurs  célébrés. 

§.  946.  M.  Fatio,  après  avoir  mefuré  trigonométriquement 
au-deifus  de  notre  lac  la  hauteur  du  Mont  Anzeindaz , qui  fépare 
le  Bas-Valais  du  Canton  de  Berne  , avoit  donné  à cette  mon- 
tagne 1450  toifes  au-defius  de  la  mer.  Or,  comme  elle  ne 
conferve  point  de  neige  en  été , elle  paroilToit  appuyer  l’idée 
généralement  reçue  , que  les  neiges  ne  font  perpétuelles  qu’à  la 
hauteur  de  ifoo  toifes.  J 

Mais  il  faut  obferver  que  M.  Fatio  avoit  commencé  par 
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Erreur  de 
M.  Grimer, 


Mefure  de 
M.  Fatio. 


Mefure  des 
montagnes 
par  M.  Mi- 
chely. 
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mefurer  la  hauteur  de  cette  montagne  au  - defTus  du  lac  de 
Geneve , & qu’enfuite , pour  exprimer  fon  élévation  au-delTus  du 
niveau  de  la  mer  , il  avoit  ajouté  425  toifes  au  réfultat  de  fon 
opération , parce  qu’il  croyoit  le  lac  de  Geneve  élevé  de  425 
toifes  au-delTus  de  la  mer.  Or , les  obfervations  de  M.  De  Luc 
ont  prouvé  que  la  hauteur  de  ce  lac  n’eft  que  de  I88  toifes;’ 
& qu’il  faut  par  conféquent  retrancher  238  toifes  de  la  hauteur 
que  M.  Fatio  avoit  aflîgnée  au  Mont  Anzeindaz.  Cette  montagne 
n’a  donc  réellement  que  1222  toifes  au-deifus  de  la  mer,  & 
ainü  elle  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’opinion  de  M.  Gruner, 

§•  947-  Quant  à M.  Michely  , il  étoit  certainement  utî 
bon  mathématicien  & un  excellent  obfervateur  ; mais  comme  il 
a pris  toutes  fes  mefures  de  la  terraffe  de  la  forterelfe  d’Ar- 
bourg  , d’où  il  découvroit  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  ; qu’il  ne  les  a point  lui-méme  parcourues  ; & qu’il  n’a 
eu  connoilfance  de  leurs  noms  & de  leurs  diftances  que  par  des 
rapports  fouvent  erronés , il  eft  tombé  dans  des  erreurs  inévi- 
tables fur  la  hauteur  d’un  grand  nombre  de  montagnes.  Il  expofe 
lui-même  au  bas  d’une  vue  des  Alpes  qu’il  a fait  graver  , la 
méthode  qu’il  a employée  pour  les  mefurer. 

“ L’instrument,  dit-il,  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  toutes 
„ ces  hauteurs , eft  un  niveau  d’eau  de  24  pieds  de  roi  de  lon- 
„ gueur.  Au  bout  oppofé  à celui  où  l’on  vife,  s’élève  perpendi- 
„ culairement  une  baguette , jufques  à ce  qu’elle  rafe  le  fommet 
35  de  la  montagne  qu’on  veut  mefurer.  Le  nombre  de  pouces 
„ & lignes  que  cette  baguette  fournit  d’hauteur  fur  le  niveau  ». 
„ joint  à celui  de  la  longueur  de  l’inftrument , & de  la  diftance 
3a  de  la  montagne  du  lieu  où  l’on  eft , donne  par  une  réglé  de 


LA  FONTE  DES  NEIGES.  Chap.  XXXVI.  3§r 
^ trois , la  hauteur  de  cette  montagne , fur  le  niveau  apparent 
„ Toutes  les  diftances  ont  été  mefurées  fur  la  carte  de  Scheu- 
„ CHZER  avec  le  pied  de  Roi;  & le  pouce,  en  vertu  de  corrediota 
,3  faite,  y a été  évalué  à 3266  toifes  4 pieds.  On  a de  plus 
„ une  table  calculée  fur  les  principes  de  M Picard  , pour 
„ déterminer  les  hauffemens  du  niveau  apparent  fur  le  vrai,  & 
» l’on  a pris  fur  cette  table , fuivant  la  diftance , le  nombre  de 
y,  toifes  de  ce  haulTement , qui , ajouté  au  précédent , a donné  la 
„ hauteur  de  la  montagne,  fur  le  niveau  vrai.  Enfin,  en  vertu. 
„ d’affez  bonnes  expériences  du  baromètre , on  a évalué  la  hau- 
5,  teur  de  la  forterelfe  d’Arbourg  fur  la  mer  à 237  toifes  de 
» Paris  : & ces  trois  fommes  additionnées  ont  déterminé  toutes 
35  les  hauteurs  des  montagnes  de  ce  profped.  Tout  ce  qui  n’eft 
„ pas  neigé  en  tout  tems , eft  haché  dans  le  deffin.  Ce  qui 
„ n’a  que  le  fimple  trait  eft  Gletfcher  (glacier),  roc,  ou  préci- 
„ pice.  Toutes  les  cimes  pointues,  & dont  le  talus  eft  roide, 
,3  font  de  roc,  & n’ont  pas  de  neige.  Fait  au  château  d’Arbourg 
„ en  Janvier  lyff.  Par  l’Auteur  de  la  méthode  d’un  thermo- 
« métré  univerfel.  3®*  Correction.  „ 

Sachant  que  M.  le  Général  Pfyffer  avoit  été  en  liaifon  avec 
feu  M.  Michel  Y , & qu’il  eft  riiomme  du  monde  qui  connoîfc 

t 

le  mieux  ces  montagnes  & toutes'  leurs  dimenfions  , j’eus 
l’honneur  de  lui  écrire  pour  lui  demander  ce  qu’il  penfoit 
de  ce  profpeél  & des  mefures  qui  y font  indiquées.  Voici  fa 
réponfe. 

“ Comme  le  profped  de  feu  M.  Michely  a eu  un  grand 
3,  crédit , qu’il  a fait  loi  pour  l’élévation  des  montagnes  , & 
n qu’il  eft  pourtant  très-fautif,  je  trouve  eftentiel  que  vous  en 
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„ redrefiîez  les  erreurs  dans  votre  ouvrage.  L’inexaditude  de  la 
„ carte  de  Scheuchzer  en  a occalionné  , mais  elles  font  très- 
„ petites  en  comparaifon  de  celles  qui  font  venues  de  ce  qu’on 
55  l’a  trompé  fur  les  noms  des  cimes  ; on  lui  en  a fait  prendre 
„ de  très-voifmes  pour  de  très-éloîgnées.  Vous  pouvez , Mon- 
55  fieur  5 me  citer  à cet  égard.  J’ai  démontré  à M.  Michely  fes 
35  erreurs , & il  fut  défefpéré  d’avoir  produit  fon  profped.  Je 
5,  ferois  très  - fâché  de  faire  tort  à fa  mémoire  ; fon  opération 
35  étoit  belle  pour  un  homme  renfermé  dans  un  baftion , & qui 
55  ne  pou  voit  travailler  que  d’un  feul  point.  La  faute  retombe 
35  plus  fur  ceux  qui  l’ont  trompé  fur  les  noms.  M.  Michely 
55  avoit  déjà  reconnu  quelques-unes  de  ces  erreurs  avant  que 
33  je  fuffe  le  trouver  à Arbourg,  & il  m’avoit  envoyé  le  profped 
3,  ci-joint  ( I ) dans  lequel  il  les  avoit  corrigées. ,,  Lticenie  1 o 
Janmer  1779- 

Rien  ne  prouve  mieux  l’exaditude  de  M.  Michely,  lorfqu’iî 
n’étoit  pas  trompé  par  de  faux  rapports  fur  les  noms  & les 
dütances , que  la  juftelTe  des  mefures  qu’il  a données  des  monta- 
gnes dont  la  pofition  lui  étoit  bien  connue. 

Je  citerai  pour  exemple  le  Mont -Pilate  , auquel  il  donne 
1166  toifes  au-delfus  de  la  mer.  D’après  les  mefures  de  M.  le 
général  Pfyffer  , la  corne  du  dôme  de  cette  montagne  eft 
élevée  de  972  toifes  au-delfus  du  lac  de  Lucerne , ce  qui  fait 


( I ) M.  le  Général  PfyfFer  avoit  eu  la 
bonté  de  m’envoyer  le  profpecl:  corrigé 
dont  il  parle  ici  j il  y avoit  même  joint  une 
note  de  quelques  autres  erreurs.  Je  pen- 
fois  à le  taire  graver  de  nouveau  pour  le 
joindre  à ce  volume , mais  j’ai  renoncé  à 


ce  projet  , lorfque  j’ai  vu  que,  malgré 
les  notes  de  M.  PfylFer , il  refte  dans  ce 
profpeêlun  grand  nombre  de  montagnes 
dont  les  vrais  noms  & par  conféquent 
les  hauteurs  ne  font  point  sûrement 
connues. 
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1192  au-deffus  de  la  mer  , & revient  par  conféquent,  à 26 
Êoifes  près , à la  mefure  de  M.  Michely.  (I). 

C’est  donc  indubitablement  par  un  effet  de  ces  faulTes  déno- 
minations, que  M.  Michely  , & après  lui  M.  Gruner  ont 
attribué  à la  ligne  des  neiges  dans  les  Alpes  une  hauteur  de 
1 f 00  toifes  ; puifque  les  obfervations  les  plus  sûres , confirmées 
par  celles  de  M.  le  Général  Pfyffer,  lui  donnent  tout  au  plus 
1400  toifes,  & même  bien  moins  dans  le  nord  de  la  SuilTe. 


Je  ne  connois  pas  aflTez  bien  les  montagnes  du  nord  de 
l’Europe , pour  déterminer  les  gradations  par  lefquelles  la  ligne 
des  neiges  perpétuelles  s’abaiflTe  vers  l’horifon , pour  venir  enfin 
fe  confondre  avec  lui  dans  le  voifinage  des  pôles.  Les  naturaliftes 
du  Nord , qui  ont  fi  bien  décrit  les  produftions  de  leurs  monta- 
gnes , ne  nous  ont  pas  donné  des  lumières  auffi  sûres , touchant 
leur  hauteur  abfolue,  & celle  des  neiges  qu’elles  confervent 
pendant  l’été. 


( I ) M.  Gruner  ne  cite  pas  l’autorité 
d’après  laquelle  il  attribue  à l’une  des 
fonimités  du  mont  Pilate  une  hauteur  de 
Ï405  toifes , & à une  autre  fommité  de  la 
même  montagne  celle  d’environ  i^oo. 
Comme  cette  montagne  fe  dépouille  en 
entier  defes  neiges , iltiroit  de-là  un  troi- 


fieme  argument  en  faveur  defonfyftéme 
fur  la  hauteur  des  neiges  permanentes. 
Mais  les  mefures  de  M.  Pfyffer,  d’accord 
avec  celles  de  M.  Michely,  prouvent  que 
cet  argument  n’a  pas  plus  de  force  que 
les  autres. 


de  courmatevr 
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CHAPITRE  XXXVII. 

'.'i'îi.' 

COURMATEUR  A LA  CITÉ  D'AOSTK 

î § 948.  E N faîfant  cette  route , on  fuit  comme  je  Fai  déjà 
* ditjjufqu’au  près  de  St  Didier,  le  chemin  pavé,  étroit  & rapide 
que  nous  prîmes  en  allant  au  Cramont.  On  larlTe  St.  Didier  fur 
fa  droite , & on  voit  fur  fa  gauche  une  montagne  nommée 
Beiiron , dont  les  couches  coupées  prefqu’à  angles  droits  par  la 
vallée  , prouvent  qu’elle  appartient  à la  claffe  des  vallées  tranC 
verfales.  Ces  couches  s’élèvent  contre  la  chaîne  centrale. 

La  vallée  eft  d’abord  étroite , & un  peu  fauvage , mais  comme 
la  defcente  efl:  rapide , elle  devient  bientôt  plus  chaude  & plus 
fertile.  Auprès  de  Courmayeur  elle  efl:  trop  élevée  pour  des 
arbres  fruitiers , fi  ce  n’efl:  des  cerifiers  & des  poiriers  fauvages. 
L’arbre  que  l’on  plante  le  plus  volontiers  le  long  des  chemins 
& dans  les  prairies,  eft  le  frefne;  parce  que  fa  feuille,  cueillie 
verte  & féchée  avec  foin  , eft  un  excellent  fourage  pour  les 
béftiaux  pendant  l’hiver. 

949’  A une  lieue  & demie  de  Courmayeur , on  rencontre 
les  premières  vignes  ; elles  font  difpofées  d’une  maniéré  fort 
finguliere  : ce  font  des  treilles  baffes,  foutenues  en  l’air,  dans 
une  fituation  à-peu-près  horifontale,  à la  hauteur  de  4 ou  f 
pieds.  Cette  fituation  eft  très-défavorable  à la  maturité  du  raifîn  , 
parce  que  ces  treilles  ferrées  empêchent  les  rayons  du  foleil  de 
pénétrer  jufqu’à  la  terre  & de  la  rédiuaffer.  Je  crus  d’abord  que 

l’on 
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l’on  fiüvoit  cette  pratique  pour  recueillir  quelques  légumes  & 
quelques  grains  de  peu  de  valeur  que  l’on  feme  fous  ces  treilles, 
& qui  privés  là  d’air  & de 'lumière,  y réiiffiffent  très-mal  : mais 
j’appris  qu’on  étoit  en  quelque  maniéré  contraint  à ce  genre  de 
culture  par  la  nature  du  fol  de  la  vallée.  Ce  fol  eft  du  roc 
recouvert  d’une  fi  petite  quantité  de  terre  , que  les  ceps  ne  peu- 
vent réuflir  que  quand  on  les  plante  dans  des  trous  ou  dans 
des  fentes , qui  fe  trouvent  à de  fi  grandes  difiances  , que  le 
terrain  ne  feroit  pas  fuffifamment  garni  fi  l’on  n’étendoit  pas 
de  cette  maniéré  le  petit  nombre  de  ceps  que  l’on  peut  y 
planter. 

Bientôt  après  que  l’on  eft  entré  dans  ces  vignes,  la  vallée 
devient  plus  large  , plus  riante  ; on  traverfe  de  beaux  vergers 
& des  champs  bien  cultivés , au  milieu  defquels  on  laiiTe  à fa 
droite  un  grand  village  nommé  Marges. 

§.  9fO.  A un  quart  de  lieue  au-delà  de  Morgès , on  pafte 
vis-à-vis  d’une  grande  fiflure  , formée  par  un  torrent  qui  fort 
des  montagnes  de  la  gauche  , & l’on  voit , à la  faveur  de  cette 
ouverture  , que  la  montagne  qui  borde  la  vallée  , de  même  que 
d’autres  montagnes  plus  éloignées  que  l’on  découvre  au  travers 
de  cette  ouverture  , tournent  toutes  leurs  efearpemens  du  côté 
de  la  chaîne  centrale , contre  laquelle  s’élèvent  leurs  couches. 

De  ce  côté  de  la  vallée , les  montagnes  font  toutes  calcaires , 
à veines  ondées , mêlées  de  mica  ; on  en  voit  fur  la  route  de 
grands  fragniens  femblables  au  marbre  nommé  cipolino  , & d’une 
très  belle  qualité.  Les  toits  des  maifons  font  couverts  de  feuillets 
minces  de  cette  même  pierre. 

Tome  IL 
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Un  peu  plus  loin  on  paffe  fous  l’ancien  château  de  La  Salle, 
remarquable  par  une  tour  ronde , très-élevée  au  centre  du  bâti- 
ment & par  des  murs  aulfi  très-hauts,  couronnés  de  crénaux, 
qui  l’entourent  à une  grande  dilfance.  A un  quart  de  lieue  du 
château  & à deux  lieues  & demie  de  Courmayeur,  on  traverfe 
le  village  de  La  Salle  qui  eft  une  rue  très-longue , très-étroite, 
mal  pavée , bâtie  fur  le  penchant  d’un  grand  vignoble. 

On  traverfe  enfuite  une  large  & profonde  ravine , creufée 
dans  un  amas  de  fable,  de  terre,  & de  débris  de  montagnes, 
charriés  & accumulés  par  le  torrent  qui  y coule.  Jufques-là , & 
même  un  peu  plus  loin , les  montagnes  de  la  gauche  que  l’on 
continue  de  côtoyer , paroilfent  toujours  calcaires , & leurs  efcar- 
pemeiis  tournés  contre  la  chaîne  centrale. 

§.  9fl.  Mais  à une  demi-lieue  de  La  Salle,  les  montagnes 
de  la  gauche  commencent  à s’approcher  de  la  nature  des  pri- 
initives  ; il  entre  un  peu  de  quartz  dans  leur  compolition,  & le 
mica  qui  fe  trouve  déjà  dans  les  cipolino  que  nous  venons  de 
voir,  eft  dans  celles-ci  en  plus  grande  quantité.  On  y voit  aulïï 
un  mélange  de  pierre  de  corne.  Celles  dans  lefquelles  domine 
ce  dernier  genre  font  de  couleur  verte  , &:  fe  fondent  au  chalu- 
meau en  un  verre  noir  & luifant , qui  s’affailfe  fur  le  tube  de 
verre  , & ne  fe  bourfouffle  point  avant  de  fe  fondre.  Les  mon- 
tagnes de  l’autre  côté  de  la  Doire  paroilfent  aulfi  avoir  changé 
de  nature. 


Etioit  dé-  §.  Qf2.  A une  lieue  & un  quart  de  La  Salle,  nous  quittâmes 
ilé. 

la  rive  gauche  de  la  Doire,  que  nous  avions  conftamment  fuivie 
depuis  Courmayeur , & nous  pafsâmes  à fa  droite.  Bientôt  après 
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la  vallée  fe  reiïerre  & fouiTre  im  de  ces  étranglemens  dont  j’ai 
fouvent  parlé  ; la  montagne  efi;  coupée  à pic  dans  toute  fa  hau- 
teur, & le  chemin  pafle  fur  une  étroite  corniche  au-deffus  d’un 
précipice , au  fond  duquel  coule  la  riviere.  Cet  étroit  défilé , 
d’autant  plus  important  qu’il  efi:  impoffible  de  palier  de  l’autre 
côté  de  la  Doire ,,  efl;  défendu  par  une  porte , par  deux  ponts- 
levis  placés  fur  de  profondes  coupures  pratiquées  dans  toute  la 
largeur  du  chemin  , & par  un  corps-de-garde  conftruit  fur  un 
rocher  qui  domine  le  pafiage. 

Les  rochers  entre  lefquels  paiïe  la  rivtere , font  d’une  roche 
feuilletée  quartzeufe  & micacée.  Les  feuillets  font,  ici  verticaux , 
là  inclinés  ; fouvent  ils  font  ondés  ; quelquefois  même  ils  forment 
des  Z à angles  aigus  ; mais  malgré  ces  finuofités  & ces  ondu- 
lations , la  diredion  des  plans  efl:  conftamment  la  même.  On 
voit  de -là  une  jolie  cafcade  tomber  du  haut  des  rochers  qui 
dominent  la  rive  gauche  de  la  Doire. 

A une  demi-lieue  du  pont,  le  village  d'Avife,  fitué  de  l’autre 
côté  de  la  riviere  , préfente  un  payfage  extrêmement  pittorefque , 
des  tours  & des  châteaux  gothiques , la  riviere  & des  vignes  fur 
le  devant,  de  beaux  vergers  fur  les  derrières,  & la  montagne 
au-deflus  de  ces  vergers.  Il  efl;  bâti  fur  des  éboulis  qui  conti- 
nuent encore  plus  loin. 

Avant  d’arriver  vis-à-vis  de  ce  joli  village , on  fuit  encore 
nn  chemin  en  corniche  fur  la  Doire  , au  pied  d’un  roc  femblable 
au  précédent , à feuillets  toujours  oiidés , mêlés  de  quelques 
veines  d’une  roche  de  corne  d’un  verd  noirâtre , tendre , fem- 
blable à la  terre  que  l’on  trouve  dans  les  fours  à cryflal , & qui 
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préiente  au  chalumeau  les  mêmes  phenomenes  que  celle  du 
paragraphe  précédent.  Les  couches  de  cette  pierre  deviennent 
par  intervalles  pins  dures  & plus  compares , mais  reprennent 
enfuite  leur  première  nature.  La  rive  oppofée  eft  bordée  de 
rochers  du  même  genre. 

On  defcend  enfuite  la  longue  & vilaine  rue  du  village  de 
Livrogne , au  bas  duquel  on  traverfe  le  torrent  qui  vient  du 
F al  Régence , en  Italien  F al  di  Rema. 

On  a enfuite  une  route  charmante  dans  des  prairies  ombra- 
gées par  de  beaux  noyers  ; & dans  une  heure  & un  quart  depuis 
les  ponts-levis  on  vient  à Arzier , grand  village  , où  l’on  dîne 
ordinairement  en  venant  de  Courmayeur  à la  Cité.  Nous  avions 
mis  quatre  heures  & demie  à faire  cette  route,  la  chaleur  étoit 
très-incommode  : nous  nous  y ferions  volontiers  arrêtés , mais 
les  cabarets  étoient  fermés , parce  que  leurs  maîtres  étoient  à 
l’ouvrage  dans  les  campagnes,  11  fallut  donc  continuer  notre 
route. 

Au-delà  d’Arvier , & même  avant  d’y  arriver,  on  trouve  dans 
le  chemin  des  fragmens  détachés  d’une  fléatite  verte  du  genre 
de  celle  que  Wallerius  nomme  Steatites  lamellofus  nitens.  Les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée , font  cependant  toujours  des 
roches  feuilletées  de  divers  genres , qui  s’abaiflTent  en  s’éloignant 
d’Arvier,  & font  enfuite  remplacées,*  au  moins  fur  la  gauche  , 
par  des  ébouiis, 

§.  9f3.  A une  demi-lieue  d’Arvier,  on  pafTe  à l’entrée  d’une 
grande  vallée , marquée  fur  la  carte  fous  le  nom  de  F al  di  Savera 
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vecchia.  Elle  paroît  formée  par  la  réunion  de  deux  autres  qui 
font  réparées  par  une  montagne  haute  & éirpite.  Ces  deux  val- 
lées coupent  prefque  h angles  droits  celle  que  nous  fuivons , & 
n’en  ont  point  de  correfpondante  fur  la  rive  gauche  de  la  Doire  ; 
même  au  contraire , vis-à-vis  de  leur  embouchure,  s’élève  une 
montagne  haute  & uniforme.  Après  avoir  paflê  cette  embou- 
chure , on  voit  en  fe  retournant  fur  la  droite  , que  les  monta- 
gnes qui  bordent  cette  vallée  font  très-hautes , encore  couvertes 
de  neiges  & inclinées  en  montant  du  nord  au  midi.  Ce  font 
fans  doute  celles  que  du  haut  du  Cramont  je  voyois  monter 
contre  cette  chaîne  primitive  qui  paffe  au-defl'us  du  Val  de 
Cogne. 

9f4-  Bientôt  après  on  vient  à Villmenve  d'AoJle.  Ce 
bourg  fitué  dans  un  fond  ferré  entre  des  montagnes  affez  élevées, 
eft  remarquable  par  l’afFreufe  quantité  de  Crétins  dont  il  eft 
affligé.  On  fait  qu’on  donne  dans  le  Valais  le  nom  de  Crétins 
à des  imbécilles  qui  ont  ordinairement  de  très-gros  goitres , & 
que  cette  maladie  eft  endémique  dans  quelques  vallées  des  Alpes. 
J’en  ferai  le  fujet  d’un  chapitre  féparé.  Dans  la  vallée  d’Aofte , 
où  il  y en  a peut-être  encore  plus  que  dans  le  Valais,  on  les 
nomme  Marons.  La  première  fois  que  je  pafiai  à Villeneuve  , 
tous  les  êtres  raifonnables  du  village  en  étoient  fortis  pour  les 
travaux  de  la  campagne  ; il  ne  reftoit , ou  du  moins  l’on  ne 
voyoit  dans  les  rues  que  des  imbécilles.  Je  ne  connoiftbis  pas 
encore  les  figues  extérieurs  de  cette  maladie  , je  m’adreftai  au 
premier  que  je  rencontrai  pour  lui  demander  le  nom  du  village  ; 
& comme  il  ne  me  répondoit  point,  je  m’adrefiài  à un  fécond, 
puis  à un  troifîeme  , mais  un  morne  filence  ou  quelques  fous 
inarticiuls  étoient  leur  unique  réponfe , & i’étoniiement  itupide 
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avec  lequel  ils  me  regardoient  , leurs  goitres  énormes  , leurs 
grolTes  levres  entrouvertes , leurs  pelantes  & épaiiïes  paupières , 
leurs  ganaches  pendantes , leur  teint  bafané  , avoient  quelque 
chofe  de  tout-à-fait  effrayant  ,•  on  auroit  dit  qu’un  mauvais  génie 
avoit  changé  en  animaux  ftiipides  tous  les  habitans  de  ce  mal- 
heureux village , en  ne  leur  laifiant  de  la  figure  humaine  que 
ce  qu’il  en  falloit  pour  qu’on  pût  connoître  qu’ils  avoient  été 
des  hommes.  Je  Ibrtis  de-là  avec  une  impreffion  d’effroi  & de 
triftelTe  qui  ne  s’effacera  jamais  de  mon  fouvenir. 

§.  En  fortant  de  Villeneuve  on  traverfe  la  Doire  , & 

on  paffe  fous  un  roc  partagé  par  la  riviere.  Au  premier  coup- 
d’œil , on  prendroit  cette  pierre  pour  une  roche  feuilletée  pro- 
prement dite , Saxum  fornacum , TV.  ; mais  outre  le  quartz  & 
le  mica  , elle  renferme  une  quantité  affez  conîidérable  de  parties 
brillantes  & confufément  cryllallifées  de  pierre  calcaire.  Le  . 
vinaigre  diftillé  , infufé  à froid  fur  loo  grains  de  cette  roche 
pulvérifée , en  a extrait  17  grains  f de  terre  calcaire.  Les 
couches  de  cette  roche  font  inclinées  en  montant  contre  le 
nord-oueft , fous  un  angle  d’environ  20  degrés.  Elles  font  coupées 
par  des  fentes  planes  , perpendiculaires  à fhorifon  ; ce  qui 
pro'iuve  que  ces  couches  ont  confervé  leur  fituation  originelle. 
En  effet , cet  angle  de  20  degrés  eft  affez  petit  pour  que  de» 
fédimens , & à plus  forte  raifon , des  cryltaliifations  , puiffe-nt 
le  prendre  en  fe  dépofant  au  fond  des  eaux. 

Ici  nous  avions  à notre  droite  la  haute  montagne  que  nous 
avions  vue  de  la  cime  du  Cramont , & qu’on  nous  difoit  être  ^ 
comme  elle  eff  effediveraent , au-deffus  de  Cogne.  11  defcend  un 
glacier  des  flancs  de  cette  montagne. 


A LA  CITÉ  D'AOSTE.  Chap.  XXXVIL  591 

Au-dela  de  Villeneuve  la  vallée  s’élargit  confidérablement  & De  yil!e= 

neuve  a la 

prend  un  fond  horifontal  qu’elle  n’avoit  point  encore  eu  : elle  Cicé. 
s’étoit  à la  vérité  ouverte  vis-à-vis  de  Morgés , mais  fans  avoir , 
comme  d’ici  à la  Cité , un  fond  parfaitement  égal  & de  niveau. 

A vingt  minutes  de  Villeneuve  , on  traverfe  le  village  de 
St.  Pierre,  & on  laiiTe  à gauche  fon  grand  & antique  château 
bâti  fur  le  roc. 

Une  petite  demi-lieue  plus  loin,  on  palTe  au  pied  d’un  roc 
calcaire  mêlé  de  mica  , dont  les  couches  montent  au  fud.  On 
voit  delà , au  pied  de  la  montagne  à droite , le  château  des 
Amavilles  , remarquable  par  fa  forme  triangulaire  , flanquée 
d’une  tour  ronde  à chacun  de  fes  angles.  Cette  forme  peu  com- 
mune n’efl:  point  défagréable. 

Peu  après , on  palTe  fous  un  vieux  château , bâti  fur  des  terres 
éboulées , hors  defquelles  on  voit  effleurir  des  fels , qui  me  paroif- 
fent  être  de  la  félénite  mêlée  d’un  peu  d’alun. 

En  approchant  de  la  Cité,  la  vallée  s’élargit  toujours  davan- 
tage , les  montagnes  de  part  & d’autre  ont  peu  de  phyflono- 
mie  , elles  paroiflfent  tourner  le  dos  à cette  même  vallée , dont 
la  diredion  approche  de  l’eft-fLid-eft.  Je  les  foupçonne  de  pierres 
calcaires  micacées , alternant  avec  des  Itéatites.  Nous  mimes 
deux  heures  de  Villeneuve  à la  Cité,  & en  tout  7 h.  \ depuis 
Courmayeur. 

La  Cité  d’Aofte  , Augujîa  Prætoria , capitale  du  Duché  de 
ce  nom,  elî  une  petite  ville,  réfideiice  d’un  Evêque.  11  y a un 
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Chapitie  , un  College,  plufîeurs  Couvents;  les  rues  font  aiïez 
droites  & d’une  bonne  largeur  ; elles  font  prefque  toutes  arrofées 
par  des  canaux  d’eau  courante , établilî'ement  tout-à-la-fois  bien 
fain  & bien  commode  pour  le  peuple.  Cette  ville  paroît  avoir 
été  beaucoup  plus  confidérable  du  tems  des  Romains , à en 
juger  du  moins  par  les  ponts , l’amphithéâtre  & les  autres  conf» 
trudions  dont  on  y voit  encore  les  relies. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

DE  LA  CITÉ  D'AOSTE  A TFRÊK 

§.  9f^.  Ici  la  route  commence  à être  praticable  en  voiture  : Généralités 
elle  eft  cependant  bien  mauvaife  dans  les  villages , dont  les  rues  route, 
font  étroites , mal  pavées , & fouvent  en  pente  rapide  ; ces  incon- 
véniens  font  encore  plus  fenfibles  à cheval  qu’en  voiture.  Cepen- 
dant nous  continuâmes  le  voyage  fur  nos  mulets  ; & pour  faire 
à loifir  nos  obfervations , nous  mîmes  un  jour  & demi  à faire 
ce  trajet , que  l’on  peut  faire , & que  j’ai  moi  - même  fait  une 
autre  fois  dans  un  feul. 

§.  9f7.  A quelques  minutes  de  la  ville  d’Aofte  , le  grand  Arc  d’Au- 

chemin  de  l’Italie  que  nous  fuivons  palTe  fous  un  arc  de  triomphe 

érigé  en  l’honneur  d’AuousxE.  Cet  arc  qui  étoit  anciennement 

revêtu  de  marbre , eft  conftruit  de  grands  quartiers  d’une  efpece 

allez  finguliere  de  poudingiies  ou  de  grès  à gros  grains.  C’eft  un 

alfemblage  de  fragmens , prefque  tous  angulaires  , de  toutes  , 

fortes  de  roches  primitives , feuilletées  , quartzeufes , micacées  ; 

les  plus  gros  de  ces  fragmens  n’atteignent  pas  le  volume  d’une 

noifette.  La  plupart  des  édifices  antiques  de  la  cité  d’Aofte  & de 

fes  environs , font  conftruits  de  cette  matière  ; & les  gens  du 

pays  font  perfuadés  que  c’eft  une  compofîtion  ; mais  j’en  ai 

trouvé  des  rochers  en  place  dans  les  montagnes  au  nord  & au- 

deftus  de  la  route  d’Yvrée. 

#»• 

§.  9f8-  La  vallée  eft  ici  large,  à fond  plat;  elle  fe  dirige  à 
l’eft , ou  plus  exaélement  à lo  degrés  de  l’eft  par  nord.  Les  fes  monta- 
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montagnes  de  part  & d’autre  tournent  le  dos  à la  vallée , & leurs 
couches  montent  en  s’en  éloignant.  Je  me  fuis  afluré  que  celles 
de  la  gauche , ou  au  nord , font  auprès  de  la  Cité  d’une  roche 
compofée  de  quartz  & de  mica.  Cette  roche  qui  fe  fépare  aifé- 
ment  par  feuillets  plans , fermes  & bien  drelTés , efl;  d’un  très- 
grand  ufage  dans  le  pays  ; on  en  couvre  les  murs , les  maifons 
mêmes  , on  en  revêt  les  marches  des  efcaliers,  les  chambranles 
des  portes  & des  cheminées , &c. 

A demi-lieue  de  la  Cité  , nous  remarquâmes  au  midi,  de 
l’autre  côté  de  la  Doire  , une  haute  montagne  , dont  la  cime 
eft  couverte  de  neige  , & de  laquelle  defcend  un  petit  glacier  , 
le  dernier  que  l’on  voie  fur  cette  route  en  allant  en  Italie. 

§.  9^9.  A une  lieue  & demie  de  la  Cité  , on  traverfe  Fille- 
franche  , village  peu  confîdérable , & à une  lieue  plus  loin  celui 
de  Nuz , où  nous  vînmes  coucher.  Qiioique  ce  foit  un  bourg 
aflez  confîdérable  , les  lits  de  l’auberge  étoient  fi  peu  attrayans, 
que  nous  leur  préférâmes  une  botte  de  paille  dans  la  grange. 

Entre  Villefranche  & Nuz , je  ramaiïai  des  fragmens  de 
pierres  ollaires  allez  remarquables.  Ces  pierres  du  genre  des 
ferpentines  dures  & d’un  verd  obfcur  , paroiiïent  à leur  furface 
parfemées  d’aiguilles  d’un  blanc  jaunâtre  ; lorfqu’on  calfe  la 
pierre  , on  voit  que  ces  aiguilles  font  les  coupes  tranfverfaîes  de 
lames  d’un  verd  clair  , demi  tranfparentes , femblables  à de  la 
cire  , & qui  paroilTent  le  produit  d’une  fecrétion  ou  d’une 
cryftallifation.  confiife  des  parties  les  plus  pures  de  la  pierre. 
Lorfqu’on  expofe  au  chalumeau  des  fragmens  très-déliés,  fins, 
& un  peu  alongés  de  cette  matière  verte,  ils  y deviennent  d’un 
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blanc  éblüuiflant,  & fe  fondent  en  lançan^  des  étincelles  pro- 
duites par  l’explofion  des  petites  bulles  qui  fe  forment  pendant 
la  fufion.  D’autres  fragmens  de  ces  fféatites  contenoient  dç.s 
malfes  plus  confidérables  de  cette  matière  verte.  La  partie  noirf' 
de  ces  mêmes  ftéatites,  réfifte  mieux  au  feu  du  chalumeau  ; il 
s’en  trouve  cependant  çà  & là  des  particules  qui  fe  réduifent  en‘ 
un  verre  noir  & brillant.  On  ne  voit  point  le  long  de  la  grande 
route  les  rochers  dont  ces  fragmens  ont  été  détachés.  Ces 
rochers  doivent  cependant  avoir  une  allez  grande  étendue  ; car 
ces  fragmens  font  très-abondans , & il  s’en  trouve  même  au-delà 
de  Nuz. 

En  revanche  , on  trouve  fur  cette  route  des  rochers  d’une 
pierre  de  corne  tendre , de  couleur  verte.  Corneus  fjfiîis  mollior 
Jibrofus  W.  Les  couches  de  cette  pierre  tournent  le  dos  à la  vallée 
& montent  au  nord  nord-ouelt  fous  un  angle  de  30  a 40  degrés. 
Elles  alternent  avec  des  calcaires  mêlées  de  mica  , & nous  ver- 
rons fur  cette  route  d’autres  exemples  de  ces  alternatives.  Ces 
pierres  de  corne  , quoiqu’interpofées  entre  des  couches  calcaires , 
ne  contiennent  pas  des  élémens  calcaires  libres,  ou  qui  faffent 
effervefcence  avec  les  acides  ; elles  renferment  plutôt  des  grains 
de  quartz  à raifon  defquels  l’acier  en  tire  çà  & là  des  étincelles. 

§.  9Ô0.  Au-dela  de  Nuz  , les  montagnes  qui  bordent  au 
midi  la  vallée,  & dont  on  voit  d’ici  très-bien  la  flrudure,  font 
compofées  de  grandes  couches  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  & terminées  par  des  cimes  aiguës , efcarpées  contre  le 
" midi;  elles  tournent  ainfi  le  dos  à la  vallée,  dont  la  direftion  eft 
toujours  à 10  degrés  de  l’efl:  par  nord.  Celles  de  la  gauche  que 
nous  cotoyons,  & qui  font  de  nature  fchifteufe  , tournent  auffi 
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lê  dos  à la  vallée  en  s’élevant  contre  le  nord.  Je  crois  pouvoir 
conclure  de  là  , que  cette  vallée  eft  une  de  celles  dont  la  forma- 
tion tient  à celle  des  montagnes  mêmes , & non  point  à l’érofion 
des  courans  de  la  mer  ou  des  rivières.  Les  vallées  de  ce  genre 
paroilTent  avoir  été  formées  par  un  affaifîement  partiel  des  cou- 
ches des  montagnes  , qui  ont  confenti , dans  la  direélion  qu’ont 
aéluellement  ces  vallées. 

Un  peu  au-delà  de  Nuz , la  vallée  celTe  d’être  large  & 
plane  , comme  elle  étoit  dans  les  environs  de  la  Cité  ; elle  devient 
étroite  & très-variée  ; là  ftérile  & fauvage , ici  couverte  de  ver- 
gers & de  prairies  arrofées  par  la  Doire. 

§.  pô'I.  Les  couches  des  montagnes  à notre  gauche,  qui 
depuis  la  Cité  avoient  conftamment  couru  à l’eft  & monté  au 
nord  , paroilTent  changer  à un  quart  de  lieue  du  village  de 
Cbmnbave  , qui  eft  à une  lieue  & un  quart  de  Nuz.  Elles  mon- 
tent d’abord  au  fud-eft  , & un  peu  plus  loin  droit  au  fud  , tandis 
que  de  l’autre  côté  de  la  vallée  elles  paroilTent  monter  à Teft. 

§.  962.  La  petite  ville  de  Chatillon  eft  à une  lieue  de  Cham- 
bave  ; nous  la  traversâmes  fuivant  fa  longueur  par  une  rue  très- 
rapide  , mais  large,  bien  pavée,  divifée  par  un  canal  d’eau  claire 
& courante , & ornée  de  plufieurs  fontaines.  Les  toits  font  cou- 
verts de  grandes  dalles  de  roche  feuilletée.  Avant  d’y  arriver 
on  traverfe  , fur  un  beau  pont  de  pierre  d’une  feule  arche , l’in- 
tervalle de  deux  rochers,  féparés  à une  profondeur  étonnante, 
par  un  torrent  qui  defeend  d’une  haute  montagne  nommée 
Mont-Cervin.  On  voit  plus  bas  les  ruines  d’un  autre  pont  qu’on 
dit  être  des  Romains. 
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§.  961.  Le  village  de  St.  Vincent.,  à une  demi-lieue  de  Cha- 
tillon  , elt  devenu  célèbre  par  les  eaux  minérales  que  l’on  y a 
nouvellement  découvertes , & par  la  favante  analyfe  qu’en  a faite 
M.  Gioanetti.  Elles  font  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
riches  que  celles  de  la  Vidoire  de  Courmayeur  ; elles  contiens 
nent  par  livre  de  12  onces. 


Air  fixe  ......... 

If  grains 

27 

32 

Sel  de  Glauber  cryftallifé  .... 

SI  . . 

83 

98 

Natron 

8 . . 

7 

36 

Sel  marin 

3 . . 

1 

2 

Terre  calcaire 

8 . . 

1 

JZ 

Argille 

0 . . 

79 

84 

Fer  

0 . , 

I 

7 

§,  96’4-  Entre  Chatillon  & St.  Vincent, 

on  cotoie  à 

gauche 

des  rochers  calcaires  mêlés  de  mica  , qui  montent  contre  le 
fud  - eft. 

Je  trouvai  fur  cette  route  des  débris  de  roche  grenatique, 
de  fchorl,  de  roche  de  corne  & de  ftéatites,  qui  me  donnèrent 
bien  des  regrets  de  n’avoir  pas  le  teins  de  parcourir  les  monta- 
gnes qui  bordent  ce  côté  de  la  vallée.  Mais  ces  regrets  furent 
en  partie  diminués  par  le  plaifir  de  voir  un  peu  plus  loin  de 
beaux  rochers  des  mêmes  genres  de  pierres. 

En  fortant  de  St.  Vincent  . on  entre  dans  une  route  char- 
mante, qui  traverfe  de  beaux  bois  de  chataigners  , dont  le  fond 
eft  un  tapis  de  la  plus  belle  verdure.  On  voit  dans  cette  forêt 
fortir  çà  là  des  rochers  de  ftéatite , dont  les  couches  montent 


St.  Vincent; 
Ces  eaux  mi- 
nérales. 


Route  de 
Ch  a ti  11  on  à 
St.  Vincent. 


Idée  généra- 
le du  Mont- 
Jovet, 


î®.  Stéatite 
ou  ferpenti- 
ne  en  mafie. 
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au  fud-eft,  en  faifant  avec  l’iiorifon  des  angles  d’environ  30 

degrés. 


§■  A demi-lieue  de  St.  Vincent , on  commence  à def- 

cendre  le  chemin  qui  porte  le  nom  de  Munt-Jovet,  village  fitué 
au  pied  de  la  montagne,  fur  le  bord  de  la  Doire.  Ce  chemin, 
taillé  de  main  d’homme  dans  le  roc  vif,  à une  hauteur  confidé- 
rable  au  - delTus  de  la  riviere  , eft  un  ouvrage  admirable  ; mais 
il  eft  furtout  intéreffant  pour  le  naturalifte  , aux  yeux  duquel  il 
met  à découvert  la  nature  & la  ftruéture  intérieure  d’une  mon- 
tagne digne  de  toute  fon  attention.  Elle  eft  compofée  d’alterna- 
tives continuelles  de  ftéatites , de  roches  de  corne  , de  fchorl , 
de  grenats  & d’une  roche  mélangée  de  quartz , de  mica  & de 
pierre  calcaire.  Les  couches  de  la  plupart  de  ces  differens  genres 
de  roches , fuperpofées  les  unes  aux  autres , montent  au  fud-eft 
fous  des  angles  de  2f  à 30  degrés  ; il  y en  a cependant,  & de 
verticales,  & de  tout-à-fait  horifontales.  J’obfervai  ces  fuites  avec 
beaucoup  de  foin,  furtout  à mon  retour,  pour  me  mettre  en 
état  d’en  donner  une  defeription  détaillée  , perfuadé  qu’elle 
intérefteroit  les  amateurs  de  lithologie , parce  que  les  exemples 
de  changemens  aufti  variés  & aufli  répétés  font  infiniment  rares; 
c’eft  du  moins  le  feul  que  j’aie  vu  d’une  aufii  grande  étendue. 

§.  966.  1°.  En  commençant  à defeendre,  on  cotoye  des  rochers 
d’une  pierre  ollaire  ou  ftéatite  verte , d’une  dureté  moyenne , 
dont  les  couches,  malgré  leurs  finuofités , permettent  qu’on  mefure 
leur  incîinaifon  générale,  q-ui  eft  d’environ  degrés  en  mon- 
tant au  fud-eft. 


Les  montagnes  de  l’autre  côté  de  la  Doire  paroiffent  aufli 
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compofées  de  fte'atites  ; leurs  couches  paroiffent  monter  au  fud- 
elt , comme  celles  que  nous  cotoyons , & à-peu-près  fous  le  même 
angle.  On  defcend  le  long  de  ces  ftéatites  pendant  3 ou  400 
pas , après  quoi  l’on  trouve  un  vuide  où  le  roc  ceiTe. 

2°.  Au-delà  de  ce  vuide  les  ftéatites  recommencent,  mais  2®.  Stéatites 
avec  une  phyfionomie  de  pierres  de  corne  ; leur  tiflu  ell  grenats, 
fibreux , verd  ^ brillant , leur  nature  eft  cependant  la  même  & 
elles  fe  comportent  au  feu,  comme  les  parties  vertes  de  celles 
de  Nuz,  §.  999- 

Ici  , je  commençai  à noter , non-feulement  les  cîiangemens 
ou  les  paifages  d’un  genre  de  pierre  à un  autre  , mais  encore 
l’efpace  que  chacun  d’eux  occupoit  le  long  de  la  grande  route  ; 
pour  cela  je  comptai  mes  pas , mefure  fuffifainment  exade  pour 
le  but  que  je  me  propofois.  Ce  premier  rocher  de  ftéatites  fibreufes 
dure pas 

A environ  fo  pas  de  la  fin  de  ce  rocher , je  trouvai  dans  fes 
veines  tortueufes  des  grenats  rouges  cryftallifés  , tranlparens 
dans  leurs  petites  parties , mais  opaques  dans  leur  totalité.  Ces 
grenats  ont  ceci  de  remarquable , c’eft  que  la  flamme  du  chalu- 
meau ne  peut  pas  les  fondre  , quoique  réduits  en  fragraens  de  la 
plus  extrême  petitefle  ; ils  confervent  même  leur  éclat,  & ne 
perdent  qu’une  partie  de  leur  couleur  & de  leur  tranfparence. 

Quant  à leur  forme,  je  n’ai  pu  en  dégager  aucun  bien  nettement 
de  la  ftéatite  qui- lui  fert  de  matrice;  cependant,  comme  les 
fedions  qu’ils  préfentent  fur  la  calîùre  de  la  pierre  font  conftam- 
ment  des  rhombes , je  ne  doute  point  qu’ils  n’aient  la  forme 
rhomboïdale  , que  M.  Rome  de  l’Isle  regarde  avec  tant  de  raifon 
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comme  la  forme  primitive  de  ce  genre.  Cryjîallograpbie , Tome  TT, 
page  519.  Et  il  eft  bien  remarquable  que  l’efpece  qui  a la  forrtï^ 
primitive  du  genre  , foit  en  même-tems  celle  qui  réfifte  l6 
mieux  au  feu. 

Après  ces  ftéatites , le  roc  manque  & l’on  ne  voit  que  des 

éboulis  pendant.  . 1 93  pas 

Mais  ces  ftéatites  recommencent  enfuite , mêlées  de  feuillets 
brillans  de  talc  verd  tranfparent;  leurs  couches  font  très-ondées, 
& elles  font  tantôt  fibreufes , tantôt  lamelleufes , toujours  ten- 
dres , recouvertes  quelquefois  d’une  poudre  blanche  & brillante 
qui  eft  de  la  même  nature  qu’elles 60  pas 

Ce  rocher  eft  interrompu  par  un  ruifteau  que  l’on  pafle  fur 
un  petit  pont.  3 1 pas 

Les  ftéatites  recommencent , toujours  fibreufes , à couches 
ondées , mêlées  de  feuillets  de  talc  & couvertes  d’une  rouille 
ferrugineufe f8  pas 

Interruption  & ruifteau  femblable  au  précédent.  28  pas 


Schorl 
en  maffe. 


3°.  Ici  commence  un  grand  rocher  de  fchorl  en  mafte , en 
partie  très-dur  & donnant  des  étincelles  contre  l’acier,  en  partie 
feuilleté  & plus  tendre.  Les  parties  dures  font  marbrées  de 
fauve  & de  verd  foncé.  J’appelle  ce  fchorl  èn  maffe,  quoiqu’on 
y voie  des  indices  de  cryftallifation  en  lames  & en  aiguilles. 
Les  parties  jaunes  font  plutôt  en  lames,  très-dures,  très-fragiles: 
quand  on  les  expofe  à la  flamme  du  chalumeau , le  premier 

coup 
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coup  de  feu  les  bourfoiiffle  exceffivenient,  mais  enfuite  elles  ne 
peuvent  plus  s’alfaiOTer  ni  fe  fondre.  Les  parties  vertes  fe  bour- 
foufflent  auÜî , mais  fe  fondent  enfuite , quoique  toujours  aiïez 
difficilement  & en  globules  noirs , luifans  , qui  ne  s’affailfent 
point  fur  le  tube.  Les  couches  tendres  font  vertes , fibreufes , 
& approchent  de  la  nature  de  la  pierre  de  corne. 

Les  couches  de  ce  fchorl , que  l’on  rencontre  les  premières , 
ont  alTez  de  régularité  : elles  montent  au  fud  fous  un  angle 
d’environ  50  degrés,  & les  couches  dures  alternent , quoi- 
qu’irréguliereraent , avec  les  tendres. 

Mais  plus  loin , l’on  ne  peut  plus  juger  de  la  fîtuation  des 
couches  : on  ne  voit  pas  même  qu’il  y en  ait  dans  cette  partie 
de  la  montagne , quoiqu’on  l’obferve  bien  commodément , puif- 
qu’elle  recouvre  entièrement  le  chemin  qui  a été  taillé  dans  le 
roc  vif  ; & la  confiftance  de  ce  rocher  de  fchorl  eft  alfez  grande 
pour  qu’il  fe  foutienne  fans  aucun  appui.  On  y voit  cependant 
quelques  fiflTures  irrégulières  dans  lefquelles  fe  font  formés  de 
petits  cryflaux  de  quartz.  Vers  la  fin  du  rocher  les  couches 
reparoiffent , elles  font  verticales , courant  de  l’eft  à l’oueft  ; 
leur  nature  différé  très-peu  de  celle  des  premières  ; leur  tiffu  eft 
cependant  plus  ferré  & leur  couleur  eft  olive  , marbrée  de  jaune. 
Ce  rocher  dure  pendant I f 9 pas. 

Ensuite  on  trouve  des  éboulis  ou  des  roches  de  fchorl 
déplacées  pendant 143  pas. 

4*.  Au -DELA  de  ces  éboulis,  on  rencontre  des  rochers  com- 
pofés  d’un  mélange  de  fchorl  verd  foncé  en  aiguilles  brillantes 
Tome  IL  E e e 


4°.  Schorl 
& grenat  en 
maire. 


ç*.  Roche 
calcaire , 
quartz  Si 
mica. 

6°.  Schorl 
en  maile. 
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& de  grenat  rouge  en  mafle  ou  confufément  cryftallifé.  Cette 
pierre  paroit  au  foleil  de  la  plus  grande  beauté.  Les  parties , 
tant  du  fchorl  que  du  grenat,  font  très-fufibles  à la  flamme  du 
chalumeau , & s’afFaiflent  même  fur  le  tube  ; les  petites  parties 
du  grenat  font  cependant  très-tranfparentes  ; & la  facilité  avec 
laquelle  elles  fe  fondent,  rend  d’autant  plus  remarquable  l’infulî- 
bilité  du  grenat  que  j’ai  trouvé  plus  haut  dans  la  ftéatite.  Ne 
participeroit-il  point  à la  nature  de  la  matrice  réfraâaire  dans 
laquelle  il  a été  formé  ? 

On  voit  aufli,  dans  quelques  parties  de  cette  pierre,  des  lames- 
brillantes  & demi  tranfparentes  de  pierre  de  corne  verte.  Il 
feroit  impoflible  à l’œil  le  plus  exercé  de  prononcer  , à l’infpedion 
de  ces  lames , fi  elles  font  de  talc  ou  de  pierre  de  corne  ; mais 
le  chalumeau  décide  la  queftion , en  démontrant  leur  extrême 
fufibilité  en  un  verre  noirâtre  qui  s’afFaiffe  fur  le  tube,  La  lon- 
gueur de  ce  rocher  efl;  de 23  pas. 

Ensuite  le  chemin  efl  bordé  de  terre  pendant  . 13  pas. 

Le  rocher  recommence  par  une  pierre  mêlée  de  quartz, 
de  mica  & de  parties  calcaires 42  pas. 

6°.  Ce  mélange  efl:  fuivi  d’un  rocher  de  fchorl  en  malFe  qui 
varie  pour  la  couleur  : ici  fauve , compofé  de  lames  applaties  , 
alongées , & très-ferrées  ; là  verd  obfcur , & compofé  de  petites 
aiguilles  confufément  entrelacées.  La  dureté  varie;  les  parties 
jaunes  font  plus  dures , & les  vertes  plus  tendres , on  en  voit 
même  qui  femblent  dégénérer  en  pierre  de  corne.  Une  grande 
veine  de  fchorl  jaune  pur  coupe  obliquement  les  couches  du 
rocher.  L’étendue  de  ce  rocher  efl  en  tout  de  . . 108  pas. 
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7°.  La  , fe  préfente  un  fchifte  verdâtre , d’abord  tendre  & à 7°*  Pierre 

^ de  corne 

feuillets  tortueux  & ondes  ; puis  dur  & à feuillets  plans.  Ce  fchifteufe. 

fchifte  eft  une  pierre  de  corne  d’un  grain  très-fin , elle  fe  fond 

<&  s’affailfe  en  fe  changeant  en  un  verre  noir  & brillant.  1 1 pas. 

8°.  Roc  mélangé,  d’abord  de  fchorl,  de  quartz,  de  mica  & 8°-SchorI, 

A Ain.  quartz,  mica 

de  pierre  calcaire  ; mais  bientôt  le  fchorl  difparoit , & il  ne  refte  & pierre  cal- 
que les  trois  autres  élémens  39  pas. 

9*.  Le  fchorl  en  mafte  recommence  auprès  d’une  fource  9».  Schorl 
d’eau  claire  qui  fort  de  deflbus  le  rocher  ; ce  fchorl  dure  pen- 
dant  10  pas. 

10*.  Quartz,  mica  & pierre  calcaire  ....  7 Pas.  Quartz, 

mica  & pier- 
re calcaire. 

II*.  Schorl  en  mafte,  compofé  d’aiguilles  extrêmement  SchorI 
fines , veiné  de  jaune  & de  verd  noirâtre , avec  des  écailles  de  maüe. 
pierre  de  corne 2f  pas. 

Les  couches  de  ce  fchorl  montent  entre  le  fud  & le  fud-eft , 
fous  un  angle  de  2f  à 30  degrés  ; cette  fituation  eft,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  la  plus  générale;  ces  rochers  font  par  conféquent 
fuperpofés  le§  uns  aux  autres. 


î2*.  La,  finit  le  roc  vif,  & la  route  continue  le  long  de 
rochers  déplacés , mais  qui  appartiennent  pourtant  à la  même 
montagne.  Ce  font  des  mélanges  de  fchorl  , de  roches  de 
grenat , de  roches  mêlées  de  quartz , de  mica  & d’élémens 
calcaires.  Les  pierres  dont  font  bâtis  les  murs  qui  bordent  le 
chemin  feroient  prefque  toutes  faites  pour  orner  des  cabinets 
de  lithologie  ; parce  que  ce  font  les  morceaux  les  plus  durs , & 
par  cela  même  les  plus  brillans.  On  y voit  entr’autres  des  frag- 

E e e 2 


T 2°.  Débris 
de  div'ers 
genres. 
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mens  de  roche  grenatique  rouge,  pure,  qui  font  de  la  plus 
grande  beauté.  Cette  roche  fe  fond  aifément  en  un  verre  noir 
& mat.  Ces  débris  durent 290  pas. 

La  , le  chemin  s’éloigne  des  rochers  & va  paifer  fous  les 
ruines  d’un  château  fort , nommé  St.  Germain , qui  eft  bâti  fur 
la  cime  d’un  rocher  en  pain  de  fucre.  Sous  ce  rocher , au  bord 
de  la  Doire , eft  le  village  de  Mont-Jovet , qui , comme  je  l’ai 
dit , a donné  fon  nom  au  chemin  taillé  dans  le  roc  que  nous 
^ venons  de  fuivre. 

On  traverfe  enfuite  une  petite  plaine  de  forme  ovale , qui 
eft  un  de  ces  renflemens  que  l’on  obferve  fi  fréquemment  dans 
les  vallées.  Cette  partie  de  la  route  éloignée  des  rochers  a la 
longueur  de 1200  pas. 

n'.  Mê-  13°,  Les  rocs  recommencent  par  une  pierre  mélangée  de 
qu^artz,mica,  quaitz  , de  mica , & de  parties  calcaires  ; on  y voit  en  différens 
fchoT/^  ^ endroits  de  belles  cryftallifations , tant  de  fchorl  verd  en  aiguilles , 
que  de  quartz  & de  fpath  calcaire f3  pas. 

Ensuite  les  rochers  difcontinuent  pendant  . . 144  pas. 


14®.  Schod  14°.  Bancs  de  roche 

quartzeufe.  alternant  avec  des  bancs 
lantes 

iç®.  Calcaire  15”  • BaNCS  ^ lOChe 

quartzeufe  de  fchorl 

pure.  ° 


mêlée  de  quartz  , mica  & calcaire , 
de  fchorl  en  aiguilles  fines  & bril- 
. . 48  pas. 

quartzeufe  , micacée  , calcaire  , fans 
24  pas. 


16®.  Banc  de  ^6° . Banc  de  fchorl  bien  prononcé  . . . . l paf. 

fchorl. 
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Î7*.  Roche  quartzeufe,  calcaire  & micacée  dans  un  état  de 
décompofîtion , quelquefois  même  tout-à-fait  réduite  en  terre 
O 496  pas. 

ï8°.  Stéatite  verte  feuilletée  plus  ou  moins  mélangée  de 
matière  calcaire  : les  rochers  tantôt  Ibrtent  de  la  terre , tantôt 
fe  cachent  au-deffous  d’elle Sô”  pas. 

19°.  Roche,  quartzeufe , calcaire  & micacée,  mélangée  de 
fchorl  ou  de  roche  de  corne  ; le  tout  dans  un  état  de  déconi- 
polition.  . 86"  pas. 

Ensuite  les  rocs  ceiTent  pendant 20  pas, 

20°.  Roche  quartzeufe , calcaire  & micacée  plus  folide.  3 l pas. 

Puis  les  rocs  difcontinuent.  .......  47  pas. 

21°.  Roche  quartzeufe,  calcaire  & micacée  avec  des  veines 
de  fchorl  d’un  verd  prefque  noir  & de  petits  grenats , qui , en 
fe  décompofant,  fe  réduifent  en  une  rouille  ferrugineufe.  Z6  pas. 

22°,  La  même  fans  fchorl  & fans  grenats.  . . 122  pas. 

Ici  les  roches  difparoilTent  . . . . . . . 330  pas. 

23'’.  Rocher  de  fchorl  en  malTe.  .....  f pas. 

24°.  Roche  quartzeufe , calcaire  & micacée.  . 23  3 pas- 

2f°.  Mélange  de  fchorl,  de  quartz  & de  calcaire.  Le  fchorl 
eft  en  aiguilles  vertes  très-fines  & très-brillantes , le  quartz  en 
petits  grains , & la  matière  calcaire  difféminée  entre  les  autres 


17'.  Quartz, 
calcaire  & 
mica. 


18°.  Stéatite 
& calcaire. 


19°.  Roche 
mélangée  en. 
décompofu 
tion. 


20°.  La  mê- 
me plus  fo- 
lide. 


2î°.  Cal- 
caire avec 
fchorl  & gre- 
nats. 


ca".  La  mê- 
me fans  mé- 
lange. 


2j°,  SchorL 

24°.  Qiiartz, 
calcaire  & 
mica. 

2^°.  Schorl, 
quartz  & 
calcaire. 


26°.  Roche, 
quartz  cal- 
caire & mica. 


27°.  Schorl 
dur. 


28°.  Pierre 
de  corne 
tendre. 
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élémens.  Lorfqu’on  expofe  à la  fiamnie  du  chalumeau  un  frag- 
ment de  cette  pierre,  elle  fe  bourfouffle  extrêmement,  le  fchorl 
& les  parties  calcaires  fe  fondent  enfemble  ; mais  les  grains  de 
quartz  réfiftent  & demeurent  extérieurement  adhérens  à la 
feorie.  Ces  couches  courent  au  nord  - nord -oueft,  & montent  à 
l’eft-nord-eft  fous  un  angle  de  f8  degrés.  Leur  étendue  eft 
de  If  pas. 

26°.  Roche  quartzeufe  calcaire  & micacée  . . 123  pas. 

Ses  couches  font  d’abord  parallèles  à celles  du  N°.  précédent  ; 
niais  peu-à-peu  leur  inclinaifon  diminue  , & elles  viennent  enfin 
à fe  coucher  entièrement  fur  les  rochers  qui  fuivent , en  con- 
fervant  néanmoins  comme  eux  une  inclinaifon  de  2f  à 30  degrés 
en  montant  contre  le  fud-fud-eft. 

La  partie  calcaire  libre  fait  ici  le  quart  du  poids  de  la  pierre , 
100  grains  de  la  roche  pulvérifée  en  ont  perdu  2f  dans  le  ' 
vinaigre  diftillé.  Cette  même  roche  expofée  au  chalumeau  fe 
fond  en  partie  à caufe  du  mica , mais  fans  fe  bourfouffler  autant 
que  le  N°.  précédent  ; les  grains  de  quartz  infufibles  demeurent 
également  à découvert. 

27".  Couches  de  fchorl  dur,  fibreux,  d’un  verd  foncé,  veiné 
de  fauve ,.17  pas. 

Ces  couches  qui  montent  au  fud-fud-eft  fous  un  angle  de  2f 
à 30  degrés,  font  fréquemment  coupées  par  des  fentes  perpen- 
diculaires à riiorifon. 

28°-  Pierre  de  corne  verte , écailleufe , tendre , mêlée  de 
quelques  grenats . I pas. 
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29*-  Sous  cette  pierre  de  corne  efl:  une  couche  de  fchorl  29“.  Schorl 
foyeux , cryftallifé , ici  en  aiguilles  ifolées , là  en  gerbes  rayon-  caire. 
mantes , dans  du  fpath  calcaire  blanc 1 pas. 

30°.  Roche  quartzeufe , calcaire  & micacée,  inclinée  d’abord  Quartz 

mica  & cal- 

comme  les  trois  numéros  précédens,  mais  devenant  enfuite  plus  caire. 
horifontale 1 04  pas. 

r 

Après  cette  roche  , vient  une  fécondé  petite  plaine  hori- 
fontale qu’on  traverfe  par  le  milieu  de  fa  largeur  & loin  des 
rochers 8fo  pas. 

3 1°.  On  trouve  enfuite  des  débris , dont  les  plus  confidérables  Stéati- 

tes. 

font  des  blocs  de  ftéatites , & enfin  des  vignes  foutenues  par  des 
murs  ; le  tout 2fo  pas. 

32°.  Les  rochers  en  place  recommencent  par  une  pierre  de  ^2».  pierre 
corne  verte , parfaitement  caradérifée , tendre , à écailles  très- 
fines  , fe  rayant  en  blanc  lorfqu’on  l’égratigne , & fe  fondant  au 
chalumeau  en  une  fcorie  noire  & luifante. 


33°.  A dix  pas  de  fon  origine,  cette  pierre  eft  coupée  par  Granit 
un  filon  vertical , d’un  granitoïde  compofé  de  fpath  calcaire 
rhomboïdal  de  couleur  fauve,  d’un  beau  quartz  blanc,  & de 
talc  blanc  en  écailles  douces  & brillantes. 

J’appelle  ce  mélange  granitoïde^  parce  que  les  différentes 
parties  dont  il  eft  compofé  font  empâtées  les  unes  avec  les  autres 
comme  dans  le  granit , & font  évidemment  toutes  le  produit 
d’une  cryftallifation  fîmultanée. 
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Les  écailles  brillantes  qui  entrent  dans  fa  compofition  paroif* 
fent  être  du  talc  ; elles  ont  cependant  un  peu  plus  de  fufibilité 
que  n’en  a communément  ce  genre  de  pierre  : le  verre  qui  en 
réfulte  eit  d’un  blanc  verdâtre  parfemé  de  quelques  bulles. 

14'.  Pierre  54°,  âpRÈs  ce  filon,  la  pierre  de  corne  verte  continue,  & 

de  corne.  , 

la  totalité  de  ce  rocher  eft  de loi  pas. 

La  plus  grande  partie  des  couches  de  ce  rocher,  & furtout 
celles  qui  font  au-delà  du  filon  granitoïde  , font  avec  l’horifon 
un  angle  de  fo  degrés,  en  montant  au  fud-fud-oueft.  Et  ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  ces  couches , c’eft  que  , malgré 
cette  grande  inclinaifon , les  fentes  qui  les  coupent  font  perpen- 
diculaires à l’horifon  ; d’où  il  fembleroit  fuivre  que  ^es  fentes 
ont  été  formées  depuis  que  le  roc  eft  dans  cette  fituation.  Ce 
feroit  donc  là  une  exception  à l’obfervation  générale,  qui  a paru 
établir  que  les  grandes  tiflùres  ont  été  formées  lorfque  les  rochers 
étoient  encore  horifontaux  ; à moins  que  l’on  n’aimât  mieux 
croire  que  ces  rochers  fe  font  formés  fous  l’inclinaifon  de  fO 
degrés  qu’ils  ont  aéluellement 

Cluartz,  3ç”.  Roche  quartzeufe , calcaire,  micacée.  . . 240  pas. 

calcaire  & 
mica. 

Les  premières  couches  de  ce  rocher,  qui  font  exaclement 
contiguës  aux  dernieres  du  précédent , & qui  leur  fervent  de 
point  d’appui , montent  comme  elles  de  yo  degrés  au  fud-fud- 
oueft  , mais  celles  qui  les  fuivent  deviennent  graduellement 
moins  inclinées , & les  dernieres  font  à-peu-près  horifontales. 
Les  fentes  font  perpendiculaires  à l’horifon  dans  les  parties  où 
les  couches  font  très-indinées  , comme  dans  celles  où  elles  font 

horifontales  ; 


A T V R É E.  Chap.  XXXVIIL  409 

hoi'ifontales  ; ce  qui  femble  démontrer  que  la  fituation  de  ces 
rochers  n’a  point  changé  depuis  la  formation  de  ces  fentes. 
Quelques-unes  d’eiitr’elles  font  remplies  d’un  beau  quartz  blanc. 

Cette  pierre  contient  moins  d’élémens  calcaires  libres  que 
îes  précédentes  du  même  genre  ; cent  grains  n’en  perdent  que 
14  dans  le  vinaigre  diltillé  , lorfqii’on  les  fait  infufer  à la  tem- 
pérature de  8 ou  10  degrés;  mais  ils  en  perdent  3 3 dans  le 
vinaigre  bouillant:  ces  19  grains  de  plus,  que  la  chaleur  de 
l’ébullition  fait  dilToudre  dans  le  vinaigre,  font  de  l’argille  , du 
fer , & des  parties  calcaires  plus  intimément  unies  avec  les  autres 
éiémens  de  la  pierre. 

36"°.  La  même  roche,  avec  cette  différence  qu’une  pierre  de 
corne  verte  écaiileufe  y tient  la  place  du  mica.  . . 3 pas. 

Cette  pierre  fait  une  vive  effervefcence  avec  l’eau  forte  , 
donne  quelques  étincelles  contre  l’acier , & fes  parties  vertes  fe 
fondent  au  chalumeau  en  un  verre  noir  & brillant. 

37°.  Pierre  de  corne  de  la  même  nature  que  le  N°.  32  , 
mais  on  y voit  des  veines  de  fpath  calcaire  & de  quartz.  Les 
couches  font  liorifontales  & les  fentes  verticales  . , 44  pas. 

On  cotoie  enfuite  des  vignes  l’efpace  de  . , 246  pas. 

38°-  Stéatites  dont  l’aggrégation  varie  : ici,  elles  font  foîides 
& compaiTies  : là  , elles  tombent  en  décompofîtion  : ici , fibreufes , 
là  , feuilletées  : leur  fituation  générale  approche  de  l’horifontaîe  , 
fe  relevant  pourtant  de  quelques  degrés  contre  i’oueft-fud-oueft. 
Tome  IL  Fff 


5 (5°.  Quartz,, 
calcaire  & 
pierre  de 
corne. 


n”-  Pierre 
de  corne. 


38°.  Stéatl. 
tes. 


Réflcvion 
fur  la  divi- 
fion  en  pri- 
mitives & fe- 
conclaires. 
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On  y voit  des  filets  d’asbefte  & des  veines  de  fpath  calcaire  qu£ 

coupent  obliquement  les  feuillets  de  la  itéatite. 

Elle  dure  d’abord.  190  pas. 

puis  elle  manque  l’efpace  de. I04  . , 

& reparoît  enfuite  pendant.  I8f  . . 

Vers  la  fin  de  ce  rocher  il  en  fuinte  des  eaux  qui  laiflent  çà 
& là  fur  la  pierre  un  dépôt  de  la  couleur  du  verd-de-gris.  Ce 
dépôt  donne  une  belle  couleur  bleue  à l’efprit  de  fel  ammoniac  ; 
fans  doute  que  ces  eaux  palTent  au  travers  de  quelque  mine  de 
cuivre. 

La  , fe  termine  cette  fuite  de  rochers  ; on  entre  dans  une 
petite  plaine  où  le  chemin  s’éloigne  des  montagnes , & on  vient 
en  vingt  minutes  à la  petite  ville  de  Ferrex. 

§.  9^7-  Mais  avant  de  continuer  la  defcription  de  cette 
route , je  dois  faire  obferver  combien  ce  mélange  répété  de 
fubltances  regardées  comme  primitives  avec  celles  qui  paffent 
pour  fecondaires  , prouve  que  l’on  s’eft  trop  hâté  de  pofer  des 
limites  précifes  entre  ces  deux  genres.  Car  voilà  le  quartz , le 
fchorl  & le  mica  , qui  font  généralement  confîdérés  comme 
propres  aux  primitives , mêlés  avec  la  pierre  calcaire  qui  eft  la 
matière  la  plus  générale  des  fecondaires , & ce  mélange  répété 
& varié  fous  toutes  fortes  de  formes.  Ici  , c’eft  une  feule  & 
même  couche  qui  renferme  tous  ces  principes  ; là , ce  font  des 
couches  de  nature  différente  fuperpofées  les  unes  aux  autres 
fans  aucun  refped  pour  les  loix  établies , des  couches  de  fchorl 
pur  fur  des  couches  d’un  rocher  mélangé  de  matière  calcaire , 
& cela  à plufieurs  reprifes  & dans  une  étendue  de  près  de 
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3000  toifes , ce  qui  exclut  abfolument  l’idée  d’un  cas  purement 
accidentel. 

Quant  à la  lîtuation  de  ces  rochers  , quoiqu’elle  puifTe  avoir 
en  quelques  endroits  fubi  quelqu’altération , on  peut  dire  qu’en 
général  elle  approche  beaucoup  de  celle  que  leur  donna  la 
Nature  au  moment  de  leur  formation  ; & que  leurs  couches 
s’élèvent  en  pente  douce  contre  l’Italie  , en  tournant  le  dos  à la 
chaîne  centrale. 

§.  96’8.  Verrex  eft  un  alTez  grand  village  , dans  lequel  nous 
îioiTS  arrêtâmes  en  allant  & en  revenant.  Comme  nous  nous 
informions  fuivant  notre  ufage  des  particularités  du  pays , on 
nous  parla  beaucoup  de  l’or  que  charie  un  torrent  nommé 
Evavfon , qui  defcend  des  montagnes  au  nord-eft  de  cette  vallée  : 
je  trouvai  à en  acheter  le  poids  de  quelques  deniers.  On  nous 
alTura  même  qu’un  payfan  du  voifînage  de  Verrex,  en  arrachant 
un  genevrier  , qui  avoit  crû  dans  la  fente  d’un  rocher  de  la 
paroilfe  de  Ch  allant , y avoit  découvert  un  amas  fi  confidérable 
d’or  en  grains  plus  ou  moins  gros , que  d’après  les  informations 
qu’on  avoit  prifes , il  en  avoit  retiré  22  livres  pefant  qu’il  avoit 
vendu  fecrettement , & à vil  prix.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  les  Romains  avoient  exploité  des  mines  d’or  dans  le  voifi- 
nage , & que , depuis  la  trouvaille  de  ce  payfan , on  a percé  & 
pour  ainfi  dire  criblé  la  montagne  en  différens  fens , mais  fans 
rien  trouver  qui  méritât  d’étre  fuivi. 

§.  96’9.  De  Verrex  , on  va  dans  une  heure  & demie  au 
Fort  de  Bard.  Les  rochers  que  l’on  voit  fur  cette  route  , des 
deux  côtés  de  la  Doire  , paroilfent  tous  de  roches  feuilletées , 

F ff  2 


Verrez.  Or 
en  grains. 


Le  Fort  de 
Bard. 


Donax, 
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compofées  de  quartz  & de  mica.  Ces  roches  font  très -dures, 
parce  que  le  quartz  y domine  ; leurs  couches  font  verticales , ou . 
du  moins  très  - inclinées , & difpofées  à fe  rompre  en  grands 
fragmens  de  forme  fouvent  rhomboïdale.  On  voit  de  très -prés 
ces  rochers  en  approchant  du  village  qui  eft  en  deçà  du  Fort,. 
& on  obferve  là  des  alternatives  de  quartz  blanc  prefque  pur, 
& de  veines  de  mica  noirâtre.  Là,  les  couches  courent  à l’eft-. 
fud-eft  en  montant  du  côté  du  fud,  fous  un  angle  d’environ 
degrés. 

Le  village  eft  fitué  dans  un  défilé  très-étroit , ferré  entre  deux 
montagnes  efcarpées  ; fur  le  fonimet  de  celle  qui  eft  à droite  , 
ou  au  fud , eft  fitué  le  Fort  de  Bard;  & la  Doire  coule  au  pied . 
de  la  montagne. 

§.  970.  Les  mêmes  rochers  continuent  le  long  de  la  grande 
route,  au-deftlîs  de  laquelle  ils  font  taillés  à pic  de  main 
d'homme,  à une  hauteur  de  plus  de  30  pieds.  On  dit  que  c’eft: 
un  ouvrage  des  Romains , & on  en  donne  pour  preuve  une 
colonne  miliaire  , fculptée  en  relief  dans  le  roc  même.  Cette 
colonne  a 8 pieds  & demi  de  hauteur , fur  deux  de  diamètre  , 
avec  le  chiffre  XXX.  Au-delà  de  cette  colonne,  on  paffe  par 
une  porte  taillée  en  entier  dans  le  roc,  & en  côtoyant  toujours 
des  rochers  du  même  genre , mêlés  quelquefois  d’aiguilles  de 
fchorl , on  vient  au  long  & étroit  village  de  Donax. 

Nous  dînâmes  là  dans  une  auberge  très -propre  , dont  l’en- 
feigne  eft  la  croix  blanche.  Cette  auberge  eft  fituée  très -com- 
modément pour  un  lithologifte  qui  veut  obferver  la  nature  de 
la  montagne , puifqii’elle  eft  adoffée  au  roc  vif,  que  l’on  a. 
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même  excavé  pour  faire  place  à la  maifon.  C’eft  toujours  une 
belle  roche  feuilletée,  très -dure,  compofée  d’un  quartz  blanc 
grené , & d’un  mica  verdâtre , dont  les  feuillets  font  alfez  grands. 
Ici , ces  feuillets  rapprochés  forment  des  veines  tendres  ; là , le 
quartz  domine , la  pierre  ell  très  - dure , & l’on  n’apperçoit  que 
quelques  feuillets  ondés  de  mica  , dont  la  diredion  ell  cependant 
toujours  parallèle  à celle  des  couches  qui  montent  au  fud-oueft 
fous  un  angle  de  3 o à 3 1 degrés. 


§•  971.  De  Donax  on  vient  à St.  Martin,  fur  un  chemin  Sortie  de  îa 
toujours  pavé  & glilfant , en  côtoyant  un  rocher  du  même  te^&^enttée' 
genre  que  les  précédens.  St.  Martin , fitué  auffi  dans  un  étroit  Piémont, 
défilé  entre  deux  rochers  efcarpés  , ell  le  dernier  village  de-  la 
vallée  d’Aofte  ; on  en  fort  pour  entrer  en  Piémont  par  une  alfez 
belle  porte  en  pierre  de  taille  , fur  laquelle  font  gravées  les 
armes  de  la  Maifon  de  Savoye. 


A demi-lieue  de  St.  Martin  , on  découvre  pour  la  première 
fois  les  plaines  de  l’Italie  , on  palTe  cependant  encore  quelques 
défilés  très- étroits , & entr’autres  au  village  de  Alonte  - Stretto  , 
dont  le  nom  indique  alfez  la  fituation.  On  retrouve  encore  fur 
cette  route  des  rochers  de  quartz  , mêlé  de  mica  , à grandes 
lames  brillantes. 


Passé  Monte-Stretto , on  fort  tout-à-fait  des  montagnes;  on 
ne  voit  plus  autour  de  foi  que  des  collines,  & même  à un  cer- 
tain éloignement. 

§.  97s.  Nous  mîmes  demi-heure  de  Aïonte-Stretto  à Borgo-  Village  fujet 
Franco.  Les  environs  de  ce  dernier  village  avoient  été  défolés  ^ 


Carrière 
tal  Caire. 
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par  une  grêle  terrible , le  20  de  Juillet , 4 Jours  avant  notre 
pafTage  ; les  ceps  de  vigne  déchirés  & fans  feuilles , les  maïs  ou 
abattus  ou  nuds  comme  des  manches  à balais , les  arbres  dépouillés 
& mutilés  préfentoient  l’afpeéf  le  plus  trifte.  On  nous  dit  que 
ce  village  étoit  fréquemment  affligé  de  ce  fléau.  C’efl;  une  obfer- 
vation  que  l’on  a fouvent  faite  dans  les  plaines  voifines  de 
hautes  montagnes , qu’à  une  certaine  diflance  de  ces  montagnes , 
les  grêles  font  beaucoup  plus  fréquentes  qu’à  des  diftances  ou 
plus  grandes  ou  plus  petites.  Mais  il  y a auffi  des  diflances 
privilégiées  où  les  grêles  ne  tombent  que  très-rarement.  Mon 
Pere  poflede  au  bord  de  l’Arve , à une  petite  demi-lieue  en  ligne 
droite  du  pied  de  la  montagne  de  Saléve  , une  campagne  fur 
laquelle  de  mémoire  d’homme  il  n’eft  pas  tombé  de  grêle  con- 
lidérable,  parce  que  les  orages  palfent  toujours,  ou  plus  près 
ou  plus  loin  de  la  montagne. 

On  fait  à préfent  , que  la  grêle  , quelle  que  puifTe  être  fa 
caufe  , efl;  liée  à l’éledricité  ; je  n’ai  Jamais  vu  de  grêle  ni  de 
grefil , fans  que  mon  condudeur  ait  donné  des  figues  d’une  forte 
éledricité.  Les  nuées  qui  verfent  la  grêle  font  donc  certaine- 
ment éledriques  ; d’où  il  fuit  que  fnivant  que  leur  éledricité  eft 
contraire  ou  femblable  à celle  des  montagnes , elles  font  attirées 
ou  repouUées  à de  certaines  diflances. 

§.  97^-  De  Borgo-Franco  à Yvrée  on  marche  prefque  tou- 
jours en  plaine  ; il  n’y  a de  remarquable  dans  ce  trajet  qu’une 
carrière  de  pierre  à chaux  qui  efl  à -peu -prés  à moitié  chemin 
& à cinq  ou  fîx  cent  pas  fur  la  gauche  de  la  grande  route.  Je 
n’obfervai  cette  carrière  qu’à  mon  retour , & comme  d’ailleurs  ce 
chapitre  eft  déjà  afîez  long , J’en  renverrai  la  defcription  au  §.  980* 
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Avant  d’arriver  à Yvrée , 011  traverfe  une  colline , de  l’autre  Granîtello, 
côté  de  laquelle  cette  ville  eft  fituée.  Vers  le  bas  de  cette  col- 
line, du  côté  des  Alpes,  on  rencontre  de  petits  rochers  compofés 
de  granitello , mélangé  de  petits  cryftaux  de  fchorl  noir  en  lames , 

& de  petits  grains  d’un  feldspath  demi- tranfparent,  qui  a uq 
œil  onétueux  & verdâtre. 

Vers  le  haut  de  la  même  colline  , on  trouve  encore  un 
granitello , aflez  femblable  au  précédent , mais  dont  le  feldspath 
eft  blanc , opaque , & où  une  pierre  de  corne  écailleufe  tient 
la  place  du  fchorl. 

Au  bas  de  la  colline , en  entrant  à Yvrée , & fous  la  porte  Serpentine, 
même  de  la  ville , on  voit  fortir  de  terre  de  petits  rochers  d’une 
ftéatite  ou  ferpentine  verdâtre.  Les  couches  de  ces  rochers  ne 
font  pas  toutes  bien  prononcées,  mais  celles  qui  le  font,  courent 
du  nord-eft  au  fud-oueft,  en  s’élevant  contre  les  Alpes. 

Nous  couchâmes  à Yvrée  , dont  je  dirai  un  mot  au  retour  ; 
je  fuis  prelTé  d’arriver  au  terme  le  plus  éloigné  de  ce  voyage , 

Il  court  fur  la  carte,  & fi  long  par  les  détails  dans  lefquels  j’ai 
cru  devoir  entrer. 
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D’  r F R É E A C A F A G L I A. 

§.  974-  Si  je  n’avois  dû  voir  que  les  Alpes , notre  voyage 
fe  feroit  terminé  à Yvrée,  & même  deux  lieues  plutôt,  à Monte- 
Stretto  , où  finit  cette  chaîne  de  montagnes.  Mais  je  voulois 
obferver  au  moins  une  partie  des  plaines  & des  collines  adja- 
centes. Il  étoit  important  de  voir  fi  l’on  trouveroit  dans  ces 
collines  & dans  ces  plaines,  des  rochers  adventifs,  étrangers  au 
fol  qui  les  porte , comme  on  en  trouve  du  côté  feptentrional 
des  Alpes. 

En  effet , les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  ce  voyage  n’ont 
cefié  de  confirmer  celle  que  j’ai  rapportée  au  §.  717;  c’eft  que 
dans  l’intérieur  des  Alpes , on  ne  trouve  point  de  ces  malfes 
étrangères  & d’une  origine  inconnue  ; tous  les  débris  grands  & 
petits  que  l’on  rencontre  appartiennent  aux  rochers  & aux 
montagnes  voifines  du  lieu  où  ils  fe  trouvent.  La  raifon  en  efl: 
évidente  ; l’intérieur  de  cette  chaîne  eft  trop  coupé  de  hautes 
montagnes  & de  profondes  vallées  , pour  qu’aucun  courant , 
quelle  que  fût  fa  violence,  ait  pu  porter  au  loin  des  débris  de 
matières  pefantes.  Ce  ifefi  donc  qu’à  l’entrée  des  vallées  qui 
ont  une  iiTue  libre  & large  , & dans  les  plaines  où  ces  vallées 
aboLitifient , que  peuvent  fe  trouver  ces  vefiiges  des  anciennes 
révolutions. 

§.  97f-  En  fortant  d’Yvrée  , on  voit  les  derniers  rochers 
en  place  que  l’on  rencontre  fur  cette  route  : ce  font  des  ftéatites 

dures , 
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dures , feniblables  à celles  que  nous  avions  obfervées  en  entrant 
dans  la  ville,  & fitue'es  de  la  même  maniéré. 

Comme  il  n’y  a que  trois  lieues  & demie  d’Yvrée  à Cavagîia , 
nous  n’avions  pas  cru  néceflaire  de  partir  de  bon  matin  ; mais 
dans  ces  chemins  poudreux , au  milieu  de  ces  plaines , le  foleii 
de  l’Italie  avoit  une  adivité  qui  nous  fit  vivement  regretter  la 
fraîcheur  du  matin  & celle  des  montagnes  que  nous  venions 
de  quitter  : nos  mulets  eux-mêmes , accablés  par  la  chaleur , 
n’avançoient  qu’avec  une  peine  extrême. 

Nous  trouvâmes  cependant  un  peu  d’air  & de  fraîcheur  fur 
tme  colline  que  l’on  traverfe  à deux  lieues  d’Yvrée,  & fur  laquelle 
eft  fitué  le  village  de  Fiveron. 

De  l’autre  côté  de  cette  colline,  eft  le  petit  lac  de  Fiveron, 
qui  a une  lieue  de  long  fur  une  demi  - lieue  de  large.  Ce 
baflin , entouré  de  petites  collines  boifées,  uniformes,  qui  paroif- 
fent  inhabitées  & fans  culture  , offre  un  afpeél  fauvage  & 
mélancolique. 

On  monte  le  long  de  ce  lac  au  village  de  Fiveron , d’où 
Ton  vient  dans  une  heure  , en  traverfant  d’autres  petites  collines , 
au  village  de  Cavaglia,  qui  étoit  le  terme  de  notre  courfe. 

§ 97^-  Nous  trouvâmes  toutes  ces  collines  parfemées  , & 
même , à ce  qu’il  paroit  , compofées  intérieurement  de  blocs 
& de  débris  roulés  de  divers  genres  ; mais  principalement  de 
ceux  qu’on  nomme  primitifs  ; de  grandes  maffes  de  granit , 
de  roches  feuilletées  , de  roches  de  corne , toutes  fans  adiré- 
Tome  IL  G g g 
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rence  avec  le  fol  qui  les  portoifc,  mais  repofant  fur  des  amas 
de  fable , de  gravier  , de  cailloux  arrondis  & manifeftemeni 
chariés  & entaffes  par  les  eaux. 

Dans  un  autre  voyage  , que  j’ai  fait  de  Pavie  à Yvre'e,  j’ai 
vu  que  des  collines  feniblables  , compofées  de  débris , conti- 
nuent jufques  à Sant-Jciy  qui  eft  à une  bonne  lieue  de  Cavaglia; 
mais  au-delà  de  Sant-Ja  l’on  ne  trouve  plus  que  les  plaines  & 
les  fables  de  la  Lombardie. 

§.  977.  Du  haut  des  collines  que  l’on  traverfe  entre  Cavaglia 
& Yvrée  , ou  mieux  encore  du  haut  de  celle  qui  eft  entre 
Yvrée  & les  Alpes  , on  reconnoit  parfaitement  la  route  qu’ont 
fuivie  tous  ces  débris. 

On  voit , de  ces  hauteurs  , l’entrée  de  la  vallée  d’Aofte 
flanquée  à l’eft  & à l’oueft  de  deux  hautes  montagnes.  Celle 
du  côté  de  l’eft  fe  nomme  la  montagne  de  St.  André.  Le  pied 
de  cette  montagne  fert  de  bafe  ou  de  point  d’appui  à une 
haute  colline , qui  eft  en  entier  compofée  de  débris  de  la 
chaîne  des  Alpes  , & dont  la  hauteur  diminue  graduellement  à 
mefure  qu’elle  s’en  éloigne. 

L’autre  montagne  qui , à l’oppofite  de  celle  de  St.  André , 
flanque  à l’oueft  l’entrée  de  la  vallée  d’Aofte  , fe  nomme 
Arnoun.  Sa  bafe  fert  aulîi  de  point  d’appui  à une  colline  moins 
élevée  & moins  régulière  que  la  précédente  , mais  qui  eft  aulfi 
toute  compofée  de  débris. 


Ces  deux  collines  qui  viennent,  fous  un  angle  d’environ 
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ÎOO  degrés,  converger  à l’entrée  de  la  vallée  d’Aofle , ne 
défignent-elles  pas  évidemment  les  bords  du  courant  qui  s’évafoit 
en  débouchant  hors  de  cette  vallée  ? En  effet , la  réfidance  que  ^ 
les  montagnes  de  St.  André  & d’Arnoun  apportoient  à la  fortie 
des  eaux  , devoit  nécefrairement  produire  fur  les  bords  du 
courant  un  ralentiiïement  qui  le  forçoit  à dépofer  là  une  partie 
des  corps  qu’il  entraînoit  dans  fon  cours.  Je  ne  fais  lî  je  ne 
me  fais  point  illufion  ; mais  il  me  femble  qu’à  moins  d’avoir 
des  atteftations  de  témoins  oculaires , on  ne  peut  pas  imaginer 
des  monumens  qui  prouvent  la  vérité  d’un  fait  avec  plus 
d’énergie. 

§‘  978-  J’ai  raffemblé  dans  le  volume  , Chapitre  VI  ^ Même  effet 
des  faits  qui  me  paroiflent  démontrer  que  les  cailloux  roulés , caufe 
qui  fe  trouvent  dans  les  plaines  feptentrionales  des  Alpes , ont  Alpes!^ 
été  chariés  par  des  courans  impétueux  qui  defcendoient  du 
haut  de  ces  montagnes  : j’ai,  même  défigné,  §.  319,  des  collines 
formées , comme  celles  que  je  viens  de  décrire , fur  les  bords 
du  courant  qui  a charié  ces  débris.  Ce  phénomène  appartient 
donc  aux  deux  côtés  de  la  chaîne  des  Alpes  , d’où  il  fuit  que  , 
lors  de  cette  grande  débâcle,  les  eaux  fe  verferent  avec  une 
égale  furie  des  deux  côtés  de  cette  chaîne. 

Nous  revînmes  le  même  jour  coucher  à Yvrée  : plus  éprou- 
vés de  ces  fept  lieues  de  route  par  la  grande  chaleur  , que 
nous  ne  l’avions  été  des  courfes  les  plus  pénibles  fur  nos  hautes 
montagnes. 
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RETOUR  Y V R È E 


CHAPITRE  XL. 

RETOUR  DYFRÉE  Â LA  CITÉ  BAOSTE. 

Yvrée.Paliiis  §•  979-  Nous  devions  retourner  à la  Cité  pour  paffer  le 
de  ^rron  Bernard , & revenir , fuivant  notre  projet , à Genève 

par  le  Valais. 

Mais  avant  de  quitter  Yvrée , nous  allâmes  voir  la  feule 
diofe  qui , dans  cette  petite  ville  , foit  digne  de  la  curiofîté 
des  voyageurs.  C’efh  le  palais  & les  jardins  de  S.  E.  M.  le 
Comte  de  Perron  , Miniftre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Maiefté 
Sarde.  Le  palais  efl  vafte  & commode  ; la  piece  la  plus  remar- 
quable eft  une  grande  gallerie,  décorée  avec  beaucoup  de  goût, 
des  curiofités  les  plus  remarquables  de  la  Nature  & de  l’art. 
Ce  font  des  armes,  des  habillemens  , des  vafes,  des  uftenfiles 
de  la  Chine  & d’autres  pays  éloignés  ; des  oifeaux  empaillés , 
des  coquillages , des  cryftaux  , des  minéraux  : tous  ces  objets 
font  renfermés  dans  de  grandes  niches  vitrées , & groupés 
avec  beaucoup  de  goût  & d’élégance.  Les  jardins  font  très- 
vaftes  & très-bien  entretenus  ; ils  renferment  une  riche  collec- 
tion de  plantes  exotiques,  des  ferres  chaudes  en  très-bon. état, 
une  grande  faifanderie  ; tout  cela  dans  une  fituation  délicieufe  , 
le  long  des  bords  de  la  Doire  , avec  des  grottes  fraîches  & 
des  bofquets  compofés  d’un  heureux  mélange  d’arbres  exotiques 
& d’arbres  du  pays. 

Le  plaifîr  que  l’ori  éprouve  en  voyant  un  beau  manoir. 
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s'augmente  par  l’ide'e  du  mérite  de  celui  qui  le  poffede , & du 
bonheur  qu’on  lui  fouhaite.  M.  le  Comte  de  Perron  eft  bien 
fait  pour  infpirer  ce  fentiment  ; car  il  eft  également  aimé  & 
honoré , & des  étrangers  avec  lefquels  fon  miniftere  l’appelle 
à traiter , & de  fes  compatriotes , qui  admirent  en  lui  l’heureufe 
réunion  de  l’amour  du  bien  public  avec  tous  les  talens  nécef- 
iàires  pour  le  réalifer. 

Il  nous  paroiftbit  réellement  bien  dur  de  quitter  les  ombrages 
frais  de  ces  beaux  jardins,  pour  aller  remonter  fur  nos  triftes 
mulets , & arpenter  à pas  lents  les  grands  chemins  poudreux 
& brùlaiis  que  nous  avions  à parcourir  : d’ailleurs  en  venant 
à Yvrée  , nous  avions  fatisfait  notre  première  curiofité  ; il  ne 
nous  reftoit  plus  pour  le  retour  que  la  fatigue  & l’ennui  de 
quelques  détails  que  nous  avions  laiftes  en  arriére.  Mais  ces 
détails,  je  les  ai  tous  réunis  dans  l’avant- dernier  chapitre;  je 
n’ai  réfervé  pour  celui-ci  qu’une  carrière  de  pierre  à chaux  & 
quelques  conlîdérations  générales. 

§.  980.  Comme  je  n’avois  vu  , ni  dans  les  plaines  qui  Camere  de 
entourent  Yvrée , ni  dans  les  Alpes  les  plus  voifines  de  cette  ^haux  ^ 
ville , aucune  montagne  de  pierre  calcaire  pure  , je  demandai 
dans  la  ville  d’où  venoit  la  chaux  dont  on  fe  fervoit  pour 
bâtir.  On  me  dit  qu’on  la  droit  prefque  toute  d’un  rocher, 
fitué  au  - deftbus  d’un  château  d’une  très -belle  apparence,  mais 
pourtant  ruiné  , que  l’on  voit  fur  une  éminence  , au  levant 
de  la  grande  route  d’Aofte  , à une  demi -lieue  d’Yvrée.  Je 
réfolus  de  l’obferver  en  retournant  à la  Cité.  A minutes 
d’Yvrée  , je  vis  des  fours  à chaux  fur  le  bord  du  grand 
chemin , je  tirai  à droite , & dans  f minutes  j’arrivai  au  village 
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de  Monfalto  ; c’eft  auffi  le  nom  du  château  : je  traverfai  le 
village  & je  me  trouvai  bientôt  au  pied  du  rocher. 

Ce  rocher , qui  s’appelle  3Ionte  Crovero , efl:  compofe  de 
couches  de  pierre  à chaux  dure , grife  , d’un  grain  extrême- 
ment fin , dans  laquelle  on  ne  découvre  aucun  indice  de  coquil- 
lages. Ces  couches  courent  du  nord-ouefl  au  fud-eft  , en 
montant  contre  le  fud-oueft  , fous  un  angle  qui  varie  depuis 
jufques  à 48  degrés. 

Ces  couches  font  coupées  ç'a  & la  , perpendiculairement  k 
l’horizon,  par  des  bancs  ou  filons  d’une  pierre,  tantôt  rouge, 
tantôt  d’un  gris  verdâtre , qui  renferme  dans  fon  intérieur  des 
fragmens  angulaires  de  la  pierre  calcaire  même. 

La  pierre  rouge  eft  pefante , d’une  couleur  foncée , d’un 
grain  un  peu  grolfier,  mêlée  de  paillettes  de  mica  & de  grains 
de  quartz  qui  donnent  du  feu  contre  l’acier  ; elle  fe  raye  en 
gris  ; elle  a une  odeur  terreufe  lorfqu’on  l’humeéte  avec  le 
fouffle  , & fe  fond  au  chalumeau  en  un  verre  d’un  gris  obfcur 
mêlé  de  grains  de  quartz  non  fondus.  La  bafe  de  cette  pierre 
efl:  donc  une  pierre  de  corne  ; mais  elle  renferme  auflî  quel- 
ques particules  calcaires , car  elle  fait  effervefcence  avec  les 
acides  , pas  alfez  cependant  pour  y perdre  fa  cohérence  , 
même  lorfqu’elle  a été  en  décoflion  dans  l’efprit  de  nitre. 

Les  filons , dont  la  couleur  efl  verdâtre , paroiflent  contenir 
une  plus  grande  quantité  de  matière  calcaire , & ils  fe  fondent 
plus  difficilement  au  chalumeau. 

Nous  avons  déjà  vu , que  quand  les  filTures  qui  coupent  des 
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couches  , font  perpendiculaires  à l’horifon , cela  ell  un  indice 
que  les  couches  ont  été  formées  dans  la  fituation  qu’elles  ont 
actuellement.  Mais  cet  indice  acquiert  ici  une  bien  plus  grande 
force  par  la  nature  de  la  matière  qui  a formé  ces  filons  en  rem- 
pliffant  des  fentes  qui  exiftoient  avant  eux , puifque  cette  matière 
elt  de  l’ordre  de  celles  qui  , après  les  primitives  , paroilTent 
avoir  la  plus  haute  antiquité. 

Ce  rocher  calcaire  a 3 ou  400  pieds  de  longueur,  fur  103 
à 120  de  hauteur.  Je  trouvai  au-delTus  de  lui  des  bancs  d’une 
efpece  de  jafpe  , ou  plutôt  de  petrofilex  rouge , grollier , qui 
donne  beaucoup  d’étincelles  contre  l’acier , ne  fait  aucune  effer- 
vefcence  avec  les  acides , & fe  fond  quoiqu’avec  peine  au  cha- 
lumeau en  un  verre  d’un  gris  obfcur. 

On  me  dit  que  le  château  de  Mont’alto , fitué  à l’elt , au- 
delTus  de  ce  rocher , étoit  bâti  fur  un  roc  calcaire  femblable  à 
celui-là  ; & qu’il  y a deux  ou  trois  autres  rocs  calcaires  fembla- 
bles , épars  dans  cette  vallée , mais  point  d’auffi  grand  ni  d’auffi 
bonne  qualité  que  celui  que  je  viens  de  décrire, 

§.  98I.  Nous  dînâmes  ce  jour  là  à Donax , & couchâmes  h 
Verrex  ; le  lendemain  je  fis  la  defeription  détaillée  des  rochers 
du  Mont-Jovet;  nous  dînâmes  enfuite  à Chatillon,  & nous 
vînmes  coucher  à la  Cité. 

Je  réfléchis  en  faifant  ce  trajet  au  peu  de  relTemblance  qu’il  Différences 

y a entre  les  deux  côtés  oppofés  des  Alpes.  Du  côté  du  nord,  jeux  côtés 

toute  la  chaîne  extérieure  eft  compofée  de  montagnes  calcaires,  <^6 

^ la  cniiinedes 

d’une  hauteur  & d’une  étendue  coniidérables.  Car,  fans  parier  montagnes. 
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du  Jura  , que  l’on  pourroit  cependant  confîdérer  comme  une 
dépendance  des  Alpes,  quelle  malTe  calcaire  n’avons -nous  pas 
traverfée  depuis  le  Mont-Saleve  jufqu’à  Servoz  ? au  moins  dix 
lieues  en  ligne  droite  ; & foit  en  SuifTe  , foit  en  Dauphiné , on 
trouve  du  côté  du  nord  des  mafles  à-peu-près  auffi  grandes  de 
montagnes  tontes  calcaires.  Du  côté  méridional,  au  contraire, 
les  roches  feuilletées,  les  granits  même  arrivent  jufqu’aux  plaines, 
& s’il  y a des  montagnes  calcaires , elles  font  éparfes , & ne 
forment  point  des  chaînes  épailfes  &:  fuivies  comme  du  côté 
feptentrional.  Il  y a cependant  des  montagnes  calcaires  fuivies, 
& alTez  confidérables  du  côté  méridional  des  Alpes  , dans  l’état 
de  Gênes  & dans  celui  de  Venife , mais  elles  manquent  dans 
les  parties  intermédiaires  ; car  en  entrant  en  Italie  par  le  Mont- 
Cenis,  par  la  vallée  d’Aofte , par  le  St.  Plomb,  par  le  St.  Gothard 
ou  par  le  Splugen , on  ne  traverfe  point  de  chaînes  calcaires 
qui  puiffent  être  comparées  avec  celles  de  la  face  feptentrionale 
correfpondante. 

En  revanche , les  pierres  ollaires  & les  fchorls  font  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  du  côté  de  l’Italie. 

M.  Pallas  a auffi  obfervé  en  Ruffie  & en  Sibérie  des  diffé- 
rences effentieîles  entre  les  côtés  oppofés  d’une  même  chaîne  de 
montagnes.  Ce  font  là  de  grands  faits  qui  attendent  leur  expli- 
cation , & qui  vraifemblablement  l’attendront  encore  long-tems. 

§.  982.  On  trouve  dans  la  vallée  d’Aofte  un  arbre  & beau- 
coup de  plantes  herbacées , qui  ne  croiffent  point  dans  la  Suiffe 
cifaîpine  ; cet  arbre  eft  le  micocoulier  , celtis  anftralis  ; les 
plantes  font  le  cynofurus'  ecbinatus  , qui  croît  à Courmayeur , 

chmopodium 
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chenopodium  botrys , citifus  7iigricans , falfola  projlrata , qui  eft 
vraiment  un  chenopodium  , & dont  M.  Allioni  a donné  une 
très-bonne  figure  dans  le  magnifique  ouvrage  qu’il  vient  de 
publier.  Flora  Pedemontana  N^  2020.  Tab.  XXXVIII , jîg.  4. 

On  y voit  auflî  beaucoup  d’infedes  des  pays  chauds , les 
cigales , les  mantes , &c.  Celles-là  fe  font  entendre  dés  la  Cité 
/ d’Aofte  ; les  vignes  au-deflus  de  la  ville  en  font  remplies  ; aufli 
ces  vignes  font-elles  très-chaudes , & donnent-elles  un  vin  mufcat 
très-doux  & très-eftimé. 


Tome  IL 
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De  la  Cité 
à St.  Reniy. 


CHAPITRE  XLL 

DE  LA  CITE  D'AOSTE  AU  COUTENT  DU 
GRAND  St.  BERNARD. 

§.  983.  LoRsau’oN  fort  de  la  cité  d’Aofte  pour  aller  pafler 
le  St.  Bernard , on  tire  à-peu-près  droit  au  nord , en  traverfant 
les  vignes  dont  je  parlois  à la  fin  du  chapitre  précédent.  Ces 
vignes  cxpofées  au  midi  fur  la  pente  d’une  montagne  brûlée  & 
aride  au-delfiis  d’elles , retentilfant  des  cris  aigus  & répétés  des 
cigales,  feroient  croire  que  l’on  eft  dans  un  pays  beaucoup  plus 
méridional  ; & les  meuriers , les  amandiers , les  micocouliers , 
dont  on  eft  environné , favorifent  cette  illulion.  Cependant  au 
bout  de  cinq  ou  fix  heures  de  marche , on  arrive  dans  le  climat 
du  Spitzberg  & du  Groenland. 

Les  débris  des  rochers , defquels  font  conftruites  les  murailles 
féches  qui  bordent  le  chemin  , font  des  roches  feuilletées , quart- 
zeufes  & micacées , des  roches  de  corne , des  fchorls , & quel- 
ques fragmens  de  granit. 

On  a fur  la  droite  la  profonde  ravjne  qui  ouvre  entre  les 
montagnes  le  paftage  du  St.  Bernard  , & on  remonte  fa  pente. 
Un  torrent  nommé  le  Butler  coule  au  fond  de  cette  ravine.  Ce 
torrent  bordé  de  beaux  arbres , & les  collines  qui  le  dominent , 
couvertes  de  terreins  cultivés , préfentent  un  afpect  agréable  , 
qui  femble  rafraîchir  un  peu  le  chemin  brûlant  par  lequel  on 
monte.  Mais  à mefure  que  l’on  s’élève  , l’air  devient  moins 
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füfFoquant , & déjà  à demi-lieue  de  la  Cité , le  village  de  Sigmye 
ombragé  de  beaux  noyers,  donne  quelque  rafraîchiffement  au 
voyageur.  _ 

A une  lieue  de  ce  village  on  traverfe  celui  de  Gignaiid  ; & 
avant  d’y  arriver  on  laide  à droite  une  vieille  tour  quarrée , au- 
dedus  de  laquelle  j’obfervai , fur  la  gauche  du  chemin , les  pre- 
miers rochers  en  place  que  l’on  rencontre  fur  cette  route.  Ce  font 
des  roches  feuilletées,  mélangées  de  quartz  & de  mica  verdâtre. 
A l’autre  extrémité  du  même  village  , on  voit  des  roches  du  même 
genre,  qui  montent  du  côté  de  l’oueffc  ; la  montagne  à droite  , 
de  l’autre  côté  du  torrent,  paroît  compofée  de  roches  femblables 
& femblablenient  inclinées. 

Mais  bientôt  la  route  change  de  direction , & tire  fur  la 
gauche  , prefque  directement  à l’oued  , en  fuivant  une  autre  vallée 
au  fond  de  laquelle  coule  un  autre  torrent  qui  fe  nomme  audi 
le  Butler. 

A trois  quarts  de  lieue  de  Gignaud  on  pade  par  une  porte 
dedinée  à fermer  cette  avenue  du  Piémont , & dans  un  endroit 
bien  choifi  pour  ce  dedein  ; car  le  chemin  ed  là  en  corniche  , 
ferré  entre  le  précipice  & la  montagne  taillée  à pic  au-dediis 
de  lui.  Ce  padage  fe  nomme  La  Clufe.  Cette  montagne  ed 
compofée  d’une  roche  quartzeufe  micacée  ; mêlée  de  parties 
calcaires.  Plus  loin  elle  ed  mêlée  de  roche  de  corne  verte , & 
fes  couches  montent  au  nord-elt.  Il  n’y  a donc  rien  de  régulier 
dans  la  fituation  de  ces  rochers , puifque  ceux  de  Gignaud 
montoient  à l’oued. 


Gignaud. 


PI  h h S 


Etrouble. 


St.  Remy. 
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On  pafle  cnfuite  auprès  d’une  petite  chapelle  dédiée  à St.  Pan-- 
taléon  ; & à un  quart  de  lieue  de  cette  chapelle  , on  trouve 
des  tufs  calcaires  qui  renferment  des  fragmens  de  divers  genres 
de  pierres, 

. De-la  on  vient  au  petit  village  de  Tiévéno , près  duquel  on 
voit  un  four  à chaux,  dans  lequel  on  calcine  les  parties  les  plus 
pures  des  tufs  que  nous  venons  de  rencontrer. 

On  defcend  enfuite  à Etrouble , grand  village , à deux  lieues 
de  Gignaud , & fitué  au  fond  de  la  vallée.  Là , on  traverfe  le 
Butier , & on  fuit  fa  rive  gauche , après  avoir  conftamment  fuivi 
fa  droite  depuis  la  Cité. 

D’Etrouble  , on  voit  en  perfpedive  le  haut  de  la  vallée  ; 
elle  eft  très  - étroite  , & forme  plufieurs  angles  faillans  bien 
engrenés  dans  les  angles  rentrans , comme  cela  fe  voit  très- 
fréquemment  dans  les  vallées  étroites  & profondes. 

§.  984.  A vingt  minutes  d’E trouble  , on  palfe  au  village 
de  St.  Oyen , & à cinquante  minutes  de  là  on  arrive  à St.  Remi. 
Ces  vallons  ne  préfentent  rien  d’intéreffant , ni  pour  les  points 
de  vue , ni  pour  l’hiftoire  naturelle  : les  rochers  font  partout 
mafqués  par  des  terres , ou  labourées  ou  incultes.  St.  Remy  cepen- 
dant , fitué  au  fond  d’une  gorge  très  - étroite , à l’entrée  d’une 
forêt  de  mélefes  qui  s’élève  au-delfus  de  lui , a une  phyfîonomie 
agrefte  & vraiment  alpine. 

Les  débris  que  l’on  voit  le  long  du  chemin  font  toujours 
des  roches  quartzeufes , mêlées  de  mica  & de  pierre  de  corne. 
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J’admirai  à St.  Remi  des  roches  feuilletées,  très -dures,  qui  Belles  dalles 
fe  réparent  d’elles-mémes  en  tables  parfaitement  planes  & par-  feuUktél. 
faitement  drelTées  ; leur  matière  efl:  de  quartz  blanc  mêlé  de 
mica  jaunâtre  ; & ce  font  des  couches  minces  de  ce  mica  , dont 
les  parties  peu  cohérentes  entr’elles  , décident  la  pierre  à fe 
réparer  fuivant  leur  direéîion.  J’en  mefurai  une  dans  la  cour  de 
l’auberge:  elle  ayoit  6 pieds  de  longueur,  & 3 de  largeur,  fur 
une  épailTeur  de  Z pouces  au  plus. 

Nous  dînâmes  là  dans  un  bâtiment  neuf,  très -propre  , que 
le  Capitaine  Marco  , maître  de  l’auberge , venoit  de  faire  conf- 
truire.  Les  voyageurs  que  le  mauvais  tems  oblige  fouvent  de 
féjourner  dans  ce  village , y font  très-bien  logés , & beaucoup 
mieux  traités  qu’on  ne  l’attendroit  d’un  lieu  aufii  retiré  & aufll 
fauyage  ; des  vins  étrangers  très-bons  dans  leur  genre  & le  refte 
à proportion.  L’obfervation  du  baromètre,  faite  par  M.  Pictet, 
donne  à St.  Remy  une  hauteur  de  833  toifes  au-deffus  de 
la  mer, 

§.  98f.  St.  Remy  eft  le  dernier  village  que  l’on  rencontre 

fur  cette  route  ; c’eft  auffi  le  dernier  des  Etats  du  Roi  de  Sar-  ^ Vache- 
rie. 

daigne  ; il  y a là  une  douane  , des  gardes  , & en  fortant  du 
village  , on  palfe  par  une  porte  pratiquée  dans  une  muraille  , 
qui  defcend  d’un  côté  jufqu’au  lit  du  torrent , & qui  remonte 
de  l’autre  Jufqu’à  une  allez  grande  hauteur  dans  le  bois  de 
mélefes  qui  eft  au-delTus  de  St,  Remy. 

Au-dela  de  ce  bois , la  montagne  à notre  droite  , que  nous 
montons  obliquement  par  une  pente  peu  rapide  , eft  entière- 
ment pelée,  à caufe  des  avalanches  de  neige  qui  y tombent  en 
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hiver  & furtout  au  printems.  Ces  avalanches  rendent  cette 
route  très-dangereufe  dans  ces  teras-îà , & le  village  de  St.  Remy 
n’y  réfîfteroit  pas , s’il  n’étoit  pas  défendu  par  la  forêt  , auffi  les- 
habitans  confervent-ils  cette  forêt  avec  le  plus  grand  foin. 

Le  rentier  que  l’on  fuit  eft  tracé,  tantôt  fur  des  débris,  tantôt 
fur  une  roche  feuilletée  quartzeufe  & micacée,  qui  fe  divife  en 
dalles  planes  & régulières  : celles  que  nous  avo-ns  vues  à St.  Remy 
font  tirées  de  cette  montagne. 

L’autre  côté  du  torrent  offre  à notre  gauche  un  afpecî 
beaucoup  plus  riant  De  belles  prairies  au  bord  du  ruiffeau  , des 
forêts  de  mélefes  au-deffus  des  prairies , & des  chalets  allignés- 
entre  les  bois  & les  prairies  , préfentent  quelque  chofe  de  lï 
doux  & de  fi  calme  , qu’il  femble  que  ces  cabanes  doivent  être 
le  féjouF  de  la  paix  & du  bonlieur. 

Il  efl;  curieux  de  voir  ces  forêts  qui  s’élèvent  fur  la  pentff 
uniforme  de  cette  haute  montagne,  fe  dégrader  en  s’élevant,  Sc 
fe  terminer  par  des  arbres  épars,  petits  & noués',  au-deffus 
defquels  font  des  prairies  toutes  nues.  Eft-ce  le  froid,  eft-ce  la 
rareté  de  l’air,  eft-ce  la  nature  des  vapeurs  qu’il  renferme  qui 
fixent  ainfi  les  limites  à la  hauteur  de  laquelle  peut  croître 
chaque  arbre  & chaque  plante  ? c’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore 
parfaitement  décidé  : il  fembleroit  pourtant  que  c’eft  le  froid  qui 
eft  la  principale  caufe  de  cette  limitation , s’il  eft  vrai , comme 
on  le  dit , que  les  plantes  de  nos  hautes  Alpes  croiffent  au  bord 
de  la  mer  dans  le  Spitzberg  & dans  le  Groenland. 


Lorsqu’on  eft  afiez  élevé  pour  découvrir  le  haut  de  cette 
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montagne , on  voit  qu’elle  efl:  compofée  d’ardoifes  prefque  verti- 
cales , en  appui  contre  le  nord-oueft , & entrecoupées  de  bandés 
de  tuf  roux  & de  gypfe  blanc.  Toute  cette  chaîne  va  s’appuyer 
contre  une  fuite  trés-élevée  de  lames  pyramidales , couvertes  de 
grands  amas  de  neige,  & cette  fuite  va  elle-même  fe  terminer 
en  efcarpemens  contre  la  chaîne  du  Mont-Blanc  au-deffus  de  la 
vallée  de  Ferret.  Car  depuis  que  nous  avons  tourné  à l’oueft , 

§.  985  5 nous  avons  toujours  marché  contre  la  chaîne  da 
Mont-Blanc. 

A une  lieue  & un  quart  de  St.  Remy,  on  pafTe  à la  Fachme^  La  Vacherie, 
où  font  des  chalets  qui  appartiennent  à l'hôpital  de  St.  Remy.  Il 
y a là  de  très-belles  prairies  ; quelquefois  cependant  la  neige  les 
quitte  bien  tard;  en  I774  il  y en  avoit  encore  beaucoup  au 
de  Juillet 

§.  986".  De  la  Vacherie  au  couvent,  il  n’y  a plus  que  trois  Arrivée  an 
quarts  de  lieue.  On  paiTe  au  pied  de  grands  rochers,  compofés 
de  feuillets  minces  & pyramidaux  efcarpés  de  tous  côtés  ; j’en 
parlerai  plus  en  détail  en  décrivant  les  environs  du  couvent  ; car 
quand  on  vient  de  la  Cité,  on  efl:  preffé  d’arriver;  le  froid  faifit 
les  voyageurs , qui  peu  d’heures  auparavant  étoient  dans  un. 
climat  fi  prodigieufement  différent,  & après  avoir  ardemment 
defiré  la  fraîcheur,  on  foupire  après  les  poêles  chauds  & le  bon 
feu  que  l’on  efpere  de  trouver  au  couvent 

On  fuit  d’abord  un  fentier  tortueux  entre  des  rochers , après 
quoi  l’on  fe  trouve  dans  un  petit  vallon  à fond  plat , à l’extré- 
mité duquel  on  découvre  le  couvent  Son  afped  efl  affez  trifte, 
c’efl;  un  grand  bâtiment  quarré , dépourvu  de  toute  efpecc 
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d’ornement  : on  ne  voit  autour  de  lui  ni  arbre , ni  verdure  3 
il  remplit  le  fond  d’une  gorge  ferrée  entre  de  hautes  montagnes, 
au  bord  d’un  petit  lac  qui  paroît  noir  à caufe  de  fa  profondeur , 
& furtout  à caufe  des  neiges  dont  il  elt  prefque  toujours 
environné. 

On  palTe  au  plan  de  Jupiter,  ainli  nommé  à caufe  d’un 
temple  & d’un  hofpice  qui  exiftoit  là  du  tems  des  Romains  : 
on  palfe  enfuite  la  limite  qui  fépare  les  Etats  du  Roi  de  Sar- 
daigne de  ceux  du  Valais , on  fuit  un  fentier  étroit  entre  le  lac 
& la  montagne , & l’on  vient  ordinairement  le  plus  vite  que 
l’on  peut,  fe  chauffer  au  feu  de  la  cuifme,  & jouir  de  l’hofpi- 
talité  des  bons  Religieux  qui  habitent  cet  hofpice. 


CHAPITRE 


nOSPICÈ  DU  St.  BERNARD.  Chap.  XLIL 


CHAPITRE  XL  II. 

HOSPICE  DU  GRAND  St.  BERNARD. 

§.  987.  Pour  ne  point  confondre  des  genres  trop  difpa- 
rates , je  me  fuis  impofé  la  loi  de  n’inférer  dans  ces  voyages 
aucune  difcuilion  liiftorique.  Je  m’écarterai  cependant  de  cette 
réglé  par  rapport  à l’hofpiœ  du  St.  Bernard , qui  eft  intéreifant 
& remarquable  à tant  d’égards. 

J’ai  dit  à la  fin  du  chapitre  précédent , que  la  partie  la  plus 
élevée  du  palfage  du  St.  Bernard  eft  un  vallon  étroit  & alongé , 
dont  un  lac  occupe  le  fond.  A l’extrémité  la  plus  orientale  de 
ce  lac  eft  fitué  l’iiofpice  aftuel , & à l’extrémité  oppofée , du  côté 
de  l’Italie  eft  une  petite  plaine , dans  laquelle  étoit  autrefois  un 
temple  confacré  à Jupiter.  La  montagne  même  fe  nommoit 
Mons-Jovis , d’où  lui  étoit  venu  par  corruption  celui  de  Alont- 
Joux , qu’elle  a porté  jufqu’à  ce  que  la  grande  célébrité  de 
l’hofpice , fondé  par  Sx.  Bernard  , ait  fait  oublier  le  nom  de  fon 
ancien  patron. 

Le  grand  nombre  d'ex-voto  que  l’on  a trouvés  en  fouillant 
dans  les  ruines  du  temple,  prouve  que  ce  paftage  étoît  très-fré- 
quenté , & en  même  - tems  qu’il  étoit  regardé  comme  une 
entreprife  périlleufe  ; car  on  ne  fait  point  un  vœu  pour  une 
chofe  facile  & fans  danger.  Ceux  que  j’ai  vus  font  gravés  fur 
des  plaques  de  bronze.  En  voici  un  exemple. 

I i 1 


Hifloire  de 
cet  hol'pieea 
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10  FI  POENINO 
Q.  SILFIUS  PEREN 
NIS  TABELL.  COLON 
S E 0 U A N 0 R 
V.  S.  L.  AL 


On  fait  que  ces  quatre  dernieres  lettres  lignifient  votum  folvit 
libenter  meritum. 


Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’ell  qu’on  en  trouve  plufieurs 
dans  lefquels  le  nom  Pennimis  eft  écrit  comme  dans  celle-ci  par 
un  O E , Poeninus  , j’en  ai  même  vu  un  où  l’on  lifoit  Jovi  Poeno. 
Comme  le  mot  Pennmus , dérivé  du  Celtique  peu , qui  fignifie  une 
chofe  élevée , ne  fe  voit  nulle  part  ailleurs  écrit  par  un  O E , ces 
infcriptions  où  on  le  voit  écrit  de  cette  maniéré,  ont  fait  croire  à 
quelques  perfonnes  qu’il  fignifioit  là  Carthaginois  , que  le  Jupiter 
adoré  fur  cette  montagne  étoit  un  Dieu  des  Carthaginois , & 
que  par  conféquent  Annibal  étoit  entré  en  Italie  par  ce  palTagè 
& y avoit  érigé  un  temple  à un  des  Dieux  de  fa  nation. 

Tjte-Live  réfute  cette  opinion,  qui  même  de  fon  tems 
étoit  la  plus  généralement  reçue , & il  prouve  par  de  très-bonnes 
raifons  qu’ANNiBAL  ne  prit  , ni  ne  dut  prendre  cette  route , 
mais  qu’il  palfa  par  le  Mont-Cenis  ( I )-  Il  eft  cependant  éton- 


( I ) Miror  amlngi  , quânoni  Alpes 
tranjîerit  ( Annibal  ) : çÿ  vulgo  credi 
Pennino  , atqiie  indé  nomen  ê? 
Alpium  inditum  , transgrejgum.  Cælius 
per  Cremonis  jugum  didt  tranjîjfe  : 
qui  anibo  faltus  eum  , non  in  Tauri- 


nds  , fed  per  SalaJJbs  montanos  ad 

Libuos  Gallos  deduxijjent.  Nec  uerzyi-j  ninnm  rnontani  appellant.  L, 
mile  ejl  ea  tum  ad  Galliam  jyatuiJJclCh..  XXXVIII. 


itinera  , iitique  qiiæ  ad  Pennînum. 
ferunt , objlta  gentibus  , fend-  Germa- 
nis  fuiffent.  Neque  hercule  montibus 
his , ijl  quem  forte  id  movet  ) ab  tran- 
Jttu  Pœnorum  uUo  Veragri  incoUjugi 
ejus  norunt  nomen  inditum  , fed  ab  eo 
quem  in  funvno  facratum  vertice  Pen- 

XXL 


HOSPICE  DU  St.  BERNARD.  Chap.  XLII.  43 f 
mnt  que  Pline,  qui  a ve'cu  après  Tite-Live,  ait  encore  foutenu 
cette  opinion.  ( I ) 

Je  ferois  donc  porté  à croire  que  les  ex-voto,  fur  lefquels 
on  voit  le  mot  Penninus  écrit  avec  un  O E , ou  même  le  mot 
Poenus , au  lieu  de  Pennhms , ont  été  confacrés  par  des  voya- 
geurs qui  croyoient,  comme  Pline,  qu’ANNiBAL  avoit  paffé  par 
le  St.  Bernard  , & que  le  Dieu  que  l’on  y adoroit  étoit  un 
Dieu  des  Carthaginois. 

De  Rivaz,  auteur  Valaifan,  prétend  que  vers  l’an  5 39?  Cons- 
tantin le  jeune  fit  abattre  la  ftatue  de  Jupiter , qui  étoit  au  haut 
du  paflTage , & que  l’on  mit  à fa  place  une  colonne  milliaire 
dédiée  à ce  Prince.  Cette  colonne  fe  voit  encore  au  pied  du 

O 

St.  Bernard  , dans  le  bourg  de  St.  Pierre , avec  une  infcription. 
Voici  fa  copie  littérale. 

A 

IMF.  CAESARI  CONSTANTINO 
P.  F.  INVICTO  AUG.  DI  FI  CONSTANTINI 
AUG.  FILIO  BONO  REIPUBLICE  NATO 
F.  C.  VAL.  XXIIII.  (2) 

Le  numéro  que  porte  cette  colonne  prouve  qu’elle  étoit 
fur  le  haut  de  la  montagne  , parce  qu’ÂNTONiN  , de  même  que 
Peutinger  , placent  la  24^.  milliaire  au  plus  haut  point  du 
paÛTage  , in  fnmmo  Pennino, 


Ce  qui  feroit  cependant  croire  que  le  culte  des  faux  Dieux 


-(  I ) SalaJJorum  , inquit  , Aiigujla 
Pratoria  , juxta  geminas  Alpiuni  fautes 
Gràias  atque  Penmnas.  Iftis  Pæncs , 
€raiis  Heraüan  , tranjijje  mcmorant. 
L ni.  Ch.  XVIL 


( 2,')  Imperatori  Cajari  Cotijiantino 
Pio  Felici , InviAo  Augujio  , Divi  Conf~ 
tantini  AuguJH  Filio , Bono  Reipublica 
nato.  Forum  Claudii  Valknjium.  24. 


1 i i 2 
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lie  fût  pas  dés  lors  entièrement  aboli  fur  cette  montagne  j c’eft 
que  Simler  , dans  fa  defcription  du  Valais , prétend  que  ce  fut 
St.  Bernard  , le  fondateur  de  l’hofpice  aduel,  qui  abolit  ce 
culte  (I). 

]\ÎAis,  d’un  autre  côté,  ce  même  Simler  paroît croire  qu’avant 
St.  Bernard  il  y avoit  déjà  /fur  cette  montagne  un  monaftere 
deftiné  à la  recepdon  des  voyageurs.  Car  il  dit  qu’on  lit  dans 
les  Annales  des  Evêques  de  Laufanne , que  Hartmann  , chef  de 
ce  monaftere,  avoit  été  fait  Evêque  de  Laufanne  en  8fl.  Et 
De  Rivaz  dit  aufli,  qu’en  832,  Louis-le-Pieux  prononça  un 
jugement  contre  Valgaire  , Abbé  de  Mont-Joux,  en  faveur 
des  Comtes  Sicard  & Leutard  ; & il  croit  que  cet  Abbé  de 
Alont-Joux  étqit  chef  de  ce  même  monaftere. 

Il  y a plus  : il  paroît  que  ce  monaftere  portoit  fon  nom 
aduel  plus  d’un  fiecle  avant  le  faint  perfonnage  auquel  on 
l’attribue.  Car  on  lit  dans  les  Annales  de  Berlin,  que  l’an  8f9j 
Lothaire  II , Roi  de  Lotharingie  ou  de  Lorraine  , faifant  un 
traité  avec  fon  frere  l’Empereur  Louis  II , par  lequel  il  lui  céda 
Geneve  , Laufanne  & Sion  , fe  réfer  va  particulièrement  V hôpital 
du  St.  Bernard  ; ce  qui  prouve  tout  à la  fois  l’importance  dont 
ce  paflàge  paroiflbit  être  alors , & l’ancienneté  du  nom  qu’il 
porte.  Et  comme  Bernard  , oncle  de  Charlemagne  , s’étoit 

V 

eoloco  in  ufuni  peregrinonim  inftitiiit  ç 
ab  CO  deinde  nomcn  mons  accepit.  Vu/gus 
nugatur , d<emoncni , qui  refponfa  dede- 
rit , ab  eo  in  horrcndam  fpecum  hujus 
niontis  quibufdarn  adjurationibus  com- 
pulfum  , illic  , quaji  carcere  quodani 
dctineri.  Simler,  Capite  de  Yeragris. 


( I ) DomeJHcis  monurncntis  proditum 
ejl , in  hoc  monte  idolum  fuijje , quod 
petentibus  refponfa  dederit....  Pofea 
qnam  vero  SalajJi  ’èf  Veragri  ad  agni- 
tiôncm  Clirijii  venere,  Bernardus  facer- 
dos  ex  Augufla  Pr<etoria  pia  ^ fanêhe 
vita  fiomo,  idolum  dejecit^  cdnobium 
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précédemment  fervi^  de  ce  paffage  pour  la  fameufe  expédition 
contre  le  dernier  Roi  des  Lombards , il  ne  feroit  pas  impoffible 
que  la  montagne  ne  dût  fon  nom  à la  mémoire  de  cet  exploit 
En  effet , tout  ce  qui  concerne  la  brillante  expédition  de  Char- 
lemagne a été  faifî  avidement  par  les  auteurs  des  légendes, 
& refpedé  par  les  traditions  populaires. 

Cependant  , puifque  la  fondation  de  l’hofpice  actuel  eft 
imanimément  attribuée  à St.  Bernard  , & que  l’on  rapporte  cette 
fondation  à l’an  ^62 , il  eft  poflible  que  dans  l’efpace  de  cent 
Sc  tant  d’années  qui  s’étoit  écoulé  depuis  les  dates  que  je  viens 
de  citer , le  monaftere  eût  été  détruit  , transféré  ailleurs , ou 
que  fa  pauvreté  le  mit  hors  d’état  de  remplir  les  devoirs  de 
fon  inftitution. 

St.  Bernard  étoit  originaire  de  Savoye , de  la  famille  noble 
de  Menthon,  chanoine  régulier , archidiacre  d’Aofte.  Il  gouverna 
pendant  40  ans  le  monaftere  qu’il  avoit  fondé  , & mourut  l’an 
1008.  Deux  incendies  du  couvent,  dont  l’un  eft  ft  ancien  qu’il 
n’eft  connu  que  par  la  tradition,  l’autre  arrivé  en  Ifff  , ont 
confumé  les  monumens  qui  auroieut  donné  le  plus  de  lumières 
fur  les  premiers  teins  de  cette  fondation. 

Cependant  ce  monaftere  acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 
Hermann  Contract  dit  dans  fa  chronique,  fous  l’an  1049, 
que  le  Pape  Léon  IX  allant  en  Allemagne , paffa  par  le  Mont- 
Joux  , & qu’en  reconnoiflance  de  l’hofpitalité  que  les  Chanoines 
de  ce  monaftere  exercèrent  envers  lui,  le  Comte  Frédérich  de 
Ferette  fon  coufin  , tira  de  leur  couvent  les  premiers.  Chanoines 
qui  deffervirent,  dans  fa  ville  de  Ferret  en  Sundgau  , la  Prévofté 
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des  Chanoines  Réguliers  de  St.  Auguftin  , qui  eft  aujourd’hui 

l’églife  paroiflîale  de  cette  ville. 

Les  biens  que  poiïedoit  alors  le  monaflere  étoient  très- 
confidérables  : il  avoit  environ  8o  bénéfices  , prieurés , cures , 
châteaux  ou  fermes  ; fans  compter  des  redevances  annuelles  fort 
étendues.  Il  avoit  des  terres  dans  la  Sicile,  dans  la  Fouille, 
dans  les  Pays  - Bas , en  Angleterre , &c.  enforte  qu’il  étoit  en 
l46’o  dâns  le  plus  haut  degré  d’opulence.  Mais  à raifon  de  cette 
même  opulence  , les  Papes  vinrent  à nommer  des  Prévôts 
commandataires  qui  ne  réfidoient  point  dans  l’hofpice.  Cet  abus 
dura  depuis  l’an  1440,  jufqu’en  If 87  > où  l’on  rétablit  des 
Prévôts  religieux  à réfidence. 

Aîais  leur  rétabliffement  ne  fit  pas  rentrer  dans  la  Commu- 
nauté les  biens  qui  en  étoient  fortis  par  la  négligence  des 
Prévôts  commandataires , ou  par  les  aliénations  qu’ils  avoient 
faites  ; après  des  procès  longs  & ruineux  , la  plus  grande  partie 
de  ces  biens  fe  trouva  perdue  pour  toujours.  Il  en  reffoit  cepen- 
dant encore  dans  le  Valais , le  Pays  de  Vaud , la  Savoye  , & 
la  Vallée  d’Aofte.  Mais  le  monaflere  a été  encore  dépouillé 
des  biens  fitués  dans  ces  deux  dernieres  provinces.  Au  commen- 
cement de  ce  fiécle  la  congrégation  étoit  compofée  de  religieux 
de  différentes  nations,  particulièrement  de  Suiffes  & de  fujets 
du  Roi  de  Sardaigne.  La  difcorde  fe  gliffa  malheureufement 
parmi  eux  , & paffa  bientôt  jufqu’à  leurs  fouverains  refpeèîifs. 
Le  point  le  plus  intéreffant  de  la  conteftation  étoit  la  nomi- 
nation du  Prévôt.  Le  Roi  de  Sardaigne  prétendoit  à cette 
nomination  en  vertu  d’une  bulle  de  Nicolas  V , qui  en  iqfl 
accorda  à Louis,  Duc  de  Savoye , qu’il  ne  feroit  point  nommé 
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aux  dignités  eccléfiaftiques  dans  fes  états , fpécialement  à la 
Prévoflé  du  Mont-Joux  , fans  avoir  auparavant  appris  fes 
intentions.  Nulli  conjeremiis  nijî  jîmiliter  ab  ipfo  Duce  ejus  habità 
prius  intentione  de  perfonis  qiiibus  fuerint  conferendi. 

D’un  autre  côté  , l’état  de  Valais  , de  concert  avec  les  Can- 
tons fes  alliés,  prétendoit  que  la  bulle  de  Nicolas  V,  ne  pou- 
voit  plus  s’appliquer  à la  Prévofté  du  St.  Bernard , depuis  qua 
poftérieurement  à cette  bulle,  favoir  en  iqyf  , le  territoire  de 
la  Prévofté  du  St.  Bernard  avoit  paflé  fous  la  domination  de  la 
république  de  Valais.  Il  paroiftbit  aux  Suifles  d’une  conféquence 
dangereufe  qu’un  Prince  étranger  nommât  à une  dignité  dans 
leurs  Etats , furtout  dans  un  pofte  qui  pouvoit  être  regardé 
comme  la  clef  du  pays.  D’ailleurs  ils  alléguoient  en  leur  faveur 
diverfes  bulles  qui  accordoient  au  chapitre  du  St.  Bernard  le 
droit  d’élire  fon  fupérieiir. 

La  difficulté  fut  portée  à Rome  , où  elle  fut  agitée  pendant 
T7  ans , & au  bout  de  ce  terme.  Benoit  XIV,  par  la  bulle  m 
fiipereminenti , du  14  Août  i7f2,  laifta  aux  religieux  SuilTes  la 
liberté  de  fe  choifir  un  Prévoft  de  leur  corps  , avec  la  charge 
d’exercer  i’hofpitalité  comme  auparavant  ; mais  en  les  dépouillant 
de  tous  les  biens  qu’ils  poftedoient  dans  les  états  de  Sa  Majefté 
Sarde,  lefquels  furent  transférés  à l’ordre  hofpitalier  de  St.  Maurice 
& de  St.  Lazare. 

L’hospice  du  St.  Bernard  ne  poflede  donc  plus  aujourd’hui 
que  quelques  fonds  & quelques  rentes  dans  le  pays  de  Valais  & 
dans  le  Canton  de  Berne  ; car  celui-ci , malgré  la  différence  de 
religion , ayant  égard  à l’utilité  de  cet  établiffement  , n’a  point 


Régime  & 
occupa  tio-ns 
des  Reli- 
gieux. 
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voulu  le  dépouiller  de  ce  qu’il  polTédoit  anciennement  dans  feg- 
états.  Mais  ces  fonds  & ces  rentes  ne  pourroient  point  fuffire 
à l’entretien  d’une  maifon  qui  exerce  gratuitement  une  hofpi- 
talité  aufii  étendue  & auffi  dirpendieufe  , lî  les  républiques  de 
Berne , de  Fribourg , de  Geneve , & la  principauté  de  Neu- 
châtel ne  permettoient  pas  aux  religieux  du  St.  Bernard  des 
quêtes  annuelles  dans  leurs  états.  Les  autres  cantons  de  la  Suiffe 
permettent  auffi  des  quêtes  périodiques  en  leur  faveur  ; ils  font 
même  honorés  des  bienfaits  Sc  de  la  protedion  de  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne.  Connus  & eftimés  comme  ils  le  font  dans 
toute  la  Suiffe  , ils  reçoivent  des  aumônes  qui  les  mettent  en 
état  de  remplir  , envers  les  pauvres  voyageurs  , les  devoirs 
de  leur  inftitution.  La  feule  chofe  qu’ils  auroient  à demander , 
c’eft  que  l’on  veillât  avec  plus  de  foin  à écarter  des  impofteurs 
qui , fous  leur  nom  & leur  habit,  ou  fous  le  nom  de  quelqu’autre 
hofpice  imaginaire , vont  avec  de  fauffes  patentes  recevoir  les 
aumônes  qui  leur  font  deftinées. 

§.  988-  Les  religieux  de  cette  communauté  font  des  Cha- 
noines réguliers  de  St.  Auguftin.  Leur  fupérieur  a le  titre  de 
Prévofl:  ; il  eft  croffé  & mîtré , & reçoit  fes  bulles  du  Pape 
après  qu’il  a été  élu  par  le  Chapitre.  Sa  place  ell:  à vie.  Les 
autres  emplois  du  monahere  ne  fe  donnent  que  pour  trois  ans. 
Comme  la  dignité  de  Prévoft  ne  s’obtient  qu’après  avoir  confacré 
fa  jeuneffe  à l’exercice  de  l’hofpitalité  dans  le  couvent,  celui 
qui  en  eft  revêtu  a la  liberté  de  vivre  à Martigny , au  pied  de  la 
montagne  , où  le  chapitre  poffede  une  maifon.  M.  Louis  Antoine 
Luder  , Prévoft  aâueî , eft  un  homme  infiniment  refpeffable 
par  fon  caraffere  perfonneî , & par  fes  lumières.  La  première 
perfonne  après  le  Prévoft,  eft  le  Prieur  clauftral  qui  vit  toujours 

dans 
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’ dans  l’hofpice , & gouverne  la  communauté.  Les  autres  offices 
font  celui  du  Sacriftain  , qui  a foin  de  l’églife,  celui  du  Cellerier 
ou  Procureur  qui  veille  fur  les  provifîons  & les  affaires  exté- 
rieures, du  Clavandier,  qui  diftribne  aux  religieux  & aux  voya- 
geurs les  vivres  & les  chofes  qui  leur  font  néceffaires,  & enfiis 
celui  de  l’Infirmier  qui  a foin  des  malades. 

Le  nombre  des  religieux  n’eft  point  fixé  ; il  efl  ordinairement 
de  20  à 30;  dont  lo  ou  12  réfident  au  couvent  & font 
affedés  au  fervice  immédiat  de  l’hofpice,  huit  deffervent  des 
cures  dépendantes  du  chapitre  ; & ceux  qui  par  leur  grand  âge 
ou  leurs  infirmités  ne  peuvent  plus  fupporter  l’air  de  la  mon- 
îagne , vivent  dans  la  maifon  de  Martigny  avec  M le  Prévoft. 

« 

Il  efl  intérefTant  de  voir,  dans  les  jours  de  grand  palTage  , tous 
ces  bons  religieux  empreffés  à recevoir  les  voyageurs,  à les 
réchauffer,  à les  reflaurer,  à foigner  ceux  que  la  vivacité  de 
l’air  ou  la  fatigue  ont  épuifés  ou  rendus  malades.  Ils  fervent 
avec  un  égal  empreffement  & les  étrangers  & leurs  compa- 
triotes, fans  diftindion  d’état,  de  fexe,  ou  de  religion;  fans 
s'informer  même,  en  aucune  maniéré  , de  la  patrie  ou  de  la 
croyance  de  ceux  qu’ils  fervent  ; le  befoin  ou  la  fouffrance  font 
les  premiers  titres  pour  avoir  droit  à leurs  foins.  Mais  c’eff 
furtout  en  hiver  & au  printemps  que  leur  zele  efl:  le  plus  méri- 
toire , parce  qu’il  les  expofe  alors  à de  grandes  peines  & à de 
très -grands  dangers.  Dès  le  mois  de  Novembre,  jufqu’an  mois 
de  Mai,  un  domeffique  de  confiance,  qui  fe  nomme  \q  Maron- 
nier  , va  jufqu’à  la  moitié  de  la  defcente  au  - devant  des  voya- 
geurs, accompagné  d’un  ou  deux  grands  chiens,  qui  font 
dreffés  à recoonoltre  le  chemin  dans  les  brouillards , dans  les- 
Tome  IL  K k k 
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tempêtes  & les  grandes  neiges , & à découvrir  les  palTagers  qüî 
fe  font  égarés.  Souvent  les  religieux  rempliflent  eux-mêmes  cet 
office  pour  donner  aux  voyageurs  des  fecours  temporels  & 
fpirituels  : ils  volent  à leur  aide  toutes  les  fois  que  le  Maronnier 
ne  peut  pas  feul  fuffire  à les  fauver  ; ils  les  conduifent , les 
foutiennent,  quelquefois  même  les  rapportent  fur  leurs  épaules 
jufques  dans  le  couvent.  Souvent  ils  font  obligés  d’ufer  d’une 
efpece  de  violence  envers  les  voyageurs  , qui , engourdis  par  le 
froid  & épuifés  par  la  fatigue , demandent  indamment  qu’on 
leur  permette  de  fe  repofer  ou  de  dormir  un  moment  fur  la 
neige;  il  faut  les  fecouer,  les  arracher  de  force  à ce  fonimeil 
perfide  qui  les  conduiroit  infailliblement  à la  congélation  & à 
la  mort.  Il  n’y  a qu’un  mouvement  continuel  qui  puiffie  donner 
au  corps  une  chaleur  fuffifante  pour  réfilter  à l’extrême  rigueur 
du  froid.  Lorfque  les  religieux  font  obligés  d’être  en  plein  air 
dans  les  grands  froids,  & que  la  quantité  de  neige  les  empêche 
de  marcher  affez  vite  pour  fe  réchauffer,  ils  frappent  conti- 
nuellement leurs  pieds  & leurs  mains  contre  les  grands  bâtons 
ferrés  qu’ils  portent  toujours  avec  eux  ; fans  quoi  ces  extrémités 
s’engourdiffent  & fe  gèlent  fans  que  l’on  s’en  apperçoive. 

Malgré  tous  leurs  foins , il  ne  fe  paffe  prefque  pas  d’hiver 
où  quelque  voyageur  ne  meure , ou  n’arrive  à l’hofpice  avec 
des  membres  gelés.  L’ufage  des  liqueurs  fortes  eft  extrêmement 
dangereux  dans  ces  momens  là,  & caufé  fouvent  la  perte  des 
voyageurs  ; ils  croyent  fe  réchauffer  en  buvant  de  l’eau-de-vie , 
& cette  boiffon  leur  donne  en  effet  pour  quelques  momens  de 
la  chaleur  & de  l’adivité  ; mais  cette  tenfîon  forcée  eft  bientôt 
fuivie  d’une  atonie  & d’un  épiiifement  qui  devient  abfoluraent 
fans  remede. 
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C’est  auffi  dans  la  recherche  des  malheureux  palTagers  qu| 
ont  été  entraînés  par  les  avalanches  & enfevelis  dans  les  neiges 
que  brille  le  zele  & l’adivité  des  bons  religieux.  Lorfque  les 
vidimes  de  ces  accidens  ne  font  pas  enfoncées  bien  profondé- 
ment  fous  la  neige  , les  chiens  du  couvent  les  découvrent  ; 
mais  rinftind  & l’odorat  de  ces  animaux  ne  peut  pas  pénétrer 
à une  grande  profondeur.  Lors  donc  qu’il  manque  des  gens 
que  les  chiens  ne  peuvent  pas  retrouver , les  religieux  vont  avec 
de  grandes  perches  fonder  de  place  en  place  ; l’efpece  de  réfif- 
tance  qu’éprouve  l’extrémité  de  leur  perche  leur  fait  connoître 
fl  c’eil  un  rocher  ou  un  corps  humain  qu’ils  rencontrent  ; dans 
ce  dernier  cas,  ils  déblayent  promptement  la  neige,  & ils  ont 
fouvent  la  confolation.  de  fauver  des  hommes,  qui  fans  eux, 
n’auroient  jamais  revu  la  lumière.  Ceux  qui  fe  trouvent  bleffés 
ou  mutilés  par  le  gel , ils  les  gardent  chez  eux , & les  foignent 
Jufqu’à  leur  entière  guérifon.  J’ai  moi-même  rencontré  en  paiïant 
la  montagne,  deux  foldats  Suiffes,  qui  l’année  précédente  en 
allant  au  printemps  rejoindre  leur  régiment  en  Italie,  avoient  eu 
les  mains  gelées,  & que  l’on  avoit  guéris  & gardés  pendant  fix 
femaines  au  couvent  fans  exiger  d’eux  la  moindre  rétribution, 

§.  989-  D’après  les  obfervations  de  M.  Pictet  en  J778  , Elévation  & 
le  couvent  du  grand  St.  Bernard  eft  élevé  de  1246  toifes 
au-deffus  de  la  mer  mes  obfervations  lui  donneroient  même 
onze  toifes  de  plus.  Or,  c’eft  indubitablement  l’habitation  la 
plus  élevée  qu’il  y ait,  non- feulement  en  Europe,  mais  dans 
tout  l’ancien  continent , on  ne  voit  même  aucun  chalet  à cette 
hauteur:  fa  pofition  eff  très-voifine  du  terme  des  neiges  éter- 
nelles , parce  qu’elle  ell  dominée  par  des  fommités , qui  étant 
fort  élevées  au-deffus  de  ce  terme,  demeurent  éternellement 
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couvertes  de  neiges,  & refroidiffent  continuellement  tout  ce  qui 
les  environne.  Ce  qui  contribue  encore  à rendre  ce  féjour 
extrêmement  froid , c’eft  qu’il  eil  fitué  dans  une  gorge  percée 
à-peu-près  du  nord-eft  au  fud-oueil,  dans  la  direftion  générale 
de  cette  partie  des  Alpes , & par  cela  même  dans  celle  des  vents , 
qui  prennent  toujours  une  direclion  parallèle  à celle  des  grandes 
chaînes  de  montagnes.  Auffi , même  au  plus  fort  de  l’été , le 
plus  petit  air  de  bife  y araene-t-il  toujours  un  froid  extrême- 
ment incommode.  Le  Pb  Août  1767,  à une  heure  après  midi, 
le  thermomètre  en  plein  air  étoit  à un  degré  au-delTous  de  zéro , 
quoique  le  foleil , qui  n’étoit  caché  que  par  de  petits  nuages  paffa- 
gers , frappât  fréquemment  la  boule  du  termometre , & tous 
les  environs  du  couvent  étoient  couverts  de  glaces  nouvelles. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par -là  que  l’on  ne  recueille  abfo- 
lumentrien  dans  les  environs  du  couvent;  j’ai  dit  ailleurs,  que 
les  jardins  des  religieux,  fitués  fur  de  petits  terre  - pleins  entre 
les  rochers  les  mieux  abrtés  du  voifînage , ont  peine  à produire 
à la  fin  d’Aoùt  quelques  laitues  & quelques  choux  de  la  plus 
petite  efpece  ; & ils  les  cultivent  pour  leur  amufement , pour  le 
plaiur  de  voir  croître  quelque  chofe  , bien  plutôt  que  pour 
l’utilité  qu’ils  en  retirent.  Ils  font  donc  obligés  à faire  venir  du 
fond  des  vallées  voifines  toutes  les  denrées  néceiïaires.  Le  bois 
à brûler,  dont  ils  font  une  confommation  immenfe,  doit  être 
voituré  à dos  de  mulets,  de  la  diftance  de  quatre  lieues,  & par 
un  fentier  efcarpé,  qui  n’efi:  gueres  praticable  que  pendant  fix 
femaines.  On  comprend  que  tous  ces  tranfports  exigent  des 
fraix  confidérables , & l’entretien  d’un  grand  nombre  de  donief* 
tiques  & de  chevaux. 

Que  l’on  joigne  à tous  les  inconvénîens  de  ce  féjour,  (les 
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hivers  de  huit  mois  de  longueur , & pendant  ces  longs  hivers , 
une  folitude  qui  n’eft  interrompue  que  par  des  voyageurs  en 
foufFrance  , qu’il  faut  fecourir  au  péril  de  fa  vie  ; l’ennui  pire  que 
tous  les  dangers,  de  fe  voir  entouré  de  ces  neiges  éternelles, 
de  ces  rochers  hériles , de  ce  lac  noir  toujours  à demi  gelé  ; 
la  fanté  altérée  par  cette  perpétuité  de  froid  & d’ennui,  les 
rhumatifmes,  la  goutte,  les  fluxions  de  poitrine,  effets  inévita- 
bles du  froid  & des  brouillards  qui  les  obfédent  prefque  conti- 
nuellement ,&  l’on  conviendra  que  la  dévotion  feule  &rafped:des 
récompenfes  à venir  peut  engager  des  hommes  d’une  condition 
honnête  à fe  vouer  à un  genre  de  vie  auffi  trifte  & auffi  pénible. 

§.  990.  On  demandera , peut-être , fi  l’utilité  réelle  de  cet 
hofpice  efl:  proportionnée  à la  dépenfe  & aux  peines  de  ceux 
qui  le  deffervent  : on  feroit  même  autorifé  à faire  cette  quef- 
tion  par  la  lettre  d’un  voyageur , inférée  dans  le  Journal  do 
Paris t N°.  13  de  l’armée  lySS-  L’auteur  anonyme  de  cette 
lettre  a trouvé  de  l’exagération  dans  une  autre  lettre  anonyme 
que  contenoit  le  N'’.  34 1 de  l’année  précédente  du  même 
Journal,  & qui  portoit  à 30  ou  3f  mille  le  nombre  des  voya- 
geurs qui  dans  une  année  traverfent  les  Alpes  par  ce  paffage, 
Alais  ce  critique  s’eft  auffi  jeté  dans  l’excès  contraire , en  affirmant 
que  cette  route  n’eft  fréquentée  que  par  “ des  contrebandiers , 
5,  des  déferteurs  , ou  quelques  voyageurs  , dont  la  curiofité 
„ l’emporte,  dit-il,  fur  le  danger  & la  difficulté  de  ce  paffage 
„ pénible.  „ Le  même  critique  ajoute.  “ Le  chemin  couvert  de 
„ glaces  & de  neiges  pendant  huit  mois  de  l’année  efl;  fi  étroit, 
qu’aucun  mulet 'chargé  ne  pourroit  paffer  dans  plufieurs  de 
5,  fes  parties.  Les  précipices , fur  le  bord  defquels  on  marche 
continuellement , rendent  l’afpeêl  de  cette  route  très-effrayant.  „ 


Réponfe  à 
une  objec- 
tion fur  l’u- 
tilité  de  cet 
hofpice. 
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Toutes  ces  alTertions  font  infiniment  exagérées  ; iî  eft  de 
notoriété  publique  dans  toute  la  Suifie , que  les  mulets  chargés 
y palTent  avec  la  facilité  & la  sûreté  la  plus  grande  ; dans  la 
difette  de  grains  qui  affligea  la  Suiffe  & une  partie  de  la  France 
en  177Î  & 1772,  il  vint  d’Italie  par  ce  palfage  une  quantité 
de  bled  & de  riz  très-confîdérable.  On  vit  alors  jufqu’à  300 
mulets  chargés  de  grains  traverfer  la  montagne  dans  le  même 
jour.  Le  tranfit  des  marchandifes  eft  même  un  objet  fi  inté- 
relTant  pour  le  pays,  que  les  Etats  de  Valais  font  la  dépenfe 
confidérable  d’entretenir  une  voie  charriere  en  très -bon  état 
jufqu’au  bourg  de  St.  Pierre,  qui  eft  prefque  à la  moitié  de  la 
hauteur  de  cette  montagne.  Il  n’y  a de  danger  que  dans  les 
grands  froids  & dans  la  faifon  des  avalanches.  Le  chemin  cotoie 
en  quelques  endroits  des  pentes  afiez  rapides , mais  de  précipices 
proprement  dits , je-  n’en  connois  fur  cette  route  abfolument 
aucun,  & fi  l’on  en  excepte  quelques  ponts  ou  quelque  place 
unique,  dont  ma  mémoire  ne  me  retrace  pas  même  le  fou  venir, 
il  n’exifte  aucun  endroit  du  chemin  où  un  homme  ne  pût  faire 
impunément  une  chute. 

Mais  il  eft  vrai  qu’il  y a des  gens,  qui,  courageux  d’ailleurs, 
font  organifés  de  manière  à ne  pouvoir  pas  foutenir  la  vue 
d’une  pente  un  peu  roide  ; j’ai  rencontré  moi-même  fur  le  St 
Bernard  un  voyageur  qui  ne  put  fe  réfoudre  à fe  mettre  en 
marche  pour  defcendre  a St.  Remi,  qu’entre  quatre  hommes 
qui  le  foutenoient  de  tous  côtés.  Mais  ceux  que  ces  terreurs 
paniques  faififfent  fur  le  St.  Bernard,  les  auroient  fur  le  Mont- 
Cenis , fur  le  St  Plomb,  & en  général  fur  prefque  tous  les 
paffages  des  Alpes. 
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Quant  au  nombre  des  pafTagers  , il  faut  avouer  que  le 
St.  Bernard  eft  moins  fréquenté  depuis  qu’on  ne  voyage  plus 
qu’en  voiture  ; parce  qu’on  préféré  le  Mont-Cenis , où  l’on  a 
plus  de  facilité  pour  les  faire  démonter  & tranfporter.  D’ailleurs 
pour  le  midi  de  l’Europe  , le  Mont-Cenis  eft  la  route  la  plus 
courte  quand  on  va  à Turin  ou  à Rome;  de  même  que  le 
Tirol  & le  St.  Gothard  çonviennent  mieux  à ceux  qui  vien- 
nent du  côté  du  nord.  Cependant  il  y a des  faifons  où  le  paftlige 
du  St.  Bernard  eft  extrêmement  fréquenté  ; dans  le  temps  des 
foires  de  la  Lombardie,  par  exemple,  dans  la  faifon  des  femef- 
tres , lors  qu’un  côté  des  Alpes  fouffre  une  difette  de  quelque 
denrée  qui  abonde  dans  l’autre , comme  cela  fe  voit  très-fré- 
quemment. Je  ne  parle  pas  des  teins  où  il  y a guerre  en 
Italie  ; on  fent  aftez  que  toutes  les  communications  font  alors 
extrêmement  précieufes  & fréquentées.  Pour  les  contrebandiers 
& les  déferteurs , je  puis  aflurer  l’auteur  de  la  lettre , que  ces 
gens-là  choififtent  des  paflages  moins  connus  ; j’en  ai  rencontré 
fur  le  Col  de  la  Seigne,  fur  le  Bon-Homme,  furie  Col  Ferret, 
mais  point  au  St.  Bernard  ; & dans  les  quatre  voyages  que  j’ai 
faits  fur  cette  montagne , j’y  ai  rencontré  comme  dans  les  autres 
palfages  des  négocians , des  foldats,  des  payfans,des  officiers, 
des  gens  de  qualité , en  un  mot  des  gens  de  tout  ordre  ; & 
pour  terminer  cette  controverfe  par  une  raifon  péremptoire  , je 
dirai  que  les  républiques  Suiffes,  à la  porte  defquelles  eft  fitué 
ce  paflTage , n’accorderoient  pas  la  protedion  & les  fecours 
effedifs  qu’elles  accordent  à cet  établiffement,  fi  elles  n’étoient 
pas  perfuadées  de  fon  utilité  ; celles  furtout  comme  Berne , 
Geneve , Neuchâtel , qui  certainement  ne  le  font  pas  par  amoui 
pour  les  inftitutions  monaftiques. 
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Plvsieurs  d’entre  les  religieux  employent  à l’étude  Tes- 
moniens  de  loifir  que  leur  laiffent  leurs  occupations.  Car  fans 
parler  de  ceux  qui  veillent  à l’inftrudion  des  novices  & à l’édu- 
cation des  penfionnaires  qu’on  leur  confie,  M.  Murrith  , qui 
deffert  aéluellement  la  cure  de  Liddes , dépendante  du  St.  Ber- 
nard , aime  & cultive  avec  beaucoup  de  fuccès  l’hiftoire  naturelle  ; 
un  autre  Chanoine  tient  un  journal  d’obfervations  météorologi- 
ques , avec  des  inflrumens  qui  ont  été  envoyés  au  couvent  par 
Sa  fociété  économique  de  Berne,  & ces  obfervations  ont  été 
régulièrement  inférées  dans  les  mémoires  imprimés  de  cette 
fociété.  D’autres  s’occupent  de  recherches  fur  l’hiftoire,  & en 
particulier  fur  celle  de  la  SuilTe. 

J’ai  cru  devoir  travailler  à détruire  les  impreffions  qu’auroit^ 
pu  produire  la  lettre  anonyme,  imprimée  dans  le  Journal  de 
Paris  : il  y avoit  lieu  de  craindre  qu’elles  ne  refroidilfent  le  zele 
des  perfonnes  charitables,  dont  les  aumônes  contribuent  à l’en- 
tretien de  cet  hofpice.  Je  fuis  perfuadé  que  l’Auteur , quel  qu’il 
foit,  n’a  pas  eu  l’intention  de  produire  cet  effet  , car  il  rend 
juftice  9 {'humanité , aux  foins  ^ au  zele  infatigable  des  religieux 
de  cet  hofpice  ; ce  font  là  fes  propres  termes , & j’aime  à croire 
qu’il  feroit  affligé  de  leur  âter  les  moyens  de  fauver  la  vie  à un 
paffager , fût- ce  même  un  contrebandier  ou  un  déferteur.. 
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CHAPITRE  XLIIL 

E N F I R 0 N s DU  St.  BERNARD. 

§.  99 T-  Ejntre  les  objets  voifîns  du  St.  Bernard , i3its  pour  Courfe  à un 
piquer  la  curiofîté  des  amateurs  de  lithologie  , on  doit  furtout 
remarquer  un  grand  rocher  d’une  pierre  très  - dure , dont  la 
furface  expofée  à l’air  a reçu  un  poli  vif  des  mains  de  la  Nature, 

Ce  rocher  eft  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  couvent  du 
côté  de  Poueft.  C’eft  M.  Murrith  , dont  j’ai  parlé  à la  fin  du 
chapitre  précédent  , qui  en  a fait  la  découverte  , & qui  eut  la 
complaifance  de  nous  y conduire  le  29  Juillet  1778. 

§.  992.  Dans  cette  courfe,  on  commence  par  defeendre  pour  Roches 
remonter  enfuite.  On  prend  d’abord  la  route  de  l’Italie  ; on 
pafle  au  plan  de  Jupiter  ; on  defeend  de-là  entre  des  rochers 
de  différentes  efpeces.  Ce  font  d’abord  des  roches  mélangées  de 
quartz  & de  mica  , dont  les  feuillets  font  fréquemment  repliés 
à plufieurs  reprifes  les  uns  fur  les  autres. 

Plus  bas , on  trouve  des  roches  de  corne  & de  fchorl  ; elles  Roches  de 
font  vertes , mêlées  de  nids  & de  veines  de  fpath  blanc  calcaire , 
avec  des  pyrites  qui  agiffent  fortement  fur  l’aiguille  aimantée. 

§.  993-  De  ces  rochers,  on  defeend  encore  comme  pour  Ardoifes. 
aller  à la  Vacherie,  mais  avant  d’y  arriver  on  tire  lurda  droite, 

& on  monte  fur  un  col  élevé , qui  porte  le  nom  de  Col  entre 
les  deux  fenêtres.  Près  du  haut  de  ce  col,  on  paiTe  fur  des 
Tome  IL  L 1 1 
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ardoifes  , dont  quelques-unes  font  devenues  légères  & comme 
fpongieufes , à caufe  des  vuides  qu’ont  lailTé  dans  leur  intérieur  des 
pyrites  qui  fe  font  décompofées , & qui  ont  été  enfuite  entraînées 
par  les  eaux.  Si  ces  cavités  étoient  rondes , au  lieu  d’étre , 
comme  elles  le  font , de  forme  cubique , il  feroit  difficile  de  ne 
pas  prendre  à l’œil  ces  pierres  noires  & poreufes  pour  des 
prodiidions  de  volcans.  Je  dis  à Bœil , car  leurs  caraéleres  inté- 
rieurs leur  refufent  cette  origine  : elles  n’exercent  aucune  acHon 
fur  l’aiguille  aimantée  , & ne  fe  fondent  point  au  chalumeau  ; 
elles  fe  couvrent  feulement  d’une  couche  légère  d’un  vernis 
vitreux,  * 

§.  994.  Au  pied  de  la  cime  la  plus  élevée  au  -deffus  de  ce 
col 3 M.  Murrith  nous  fit  voir  une  mine  de  fer  fpéculaire, 
dont  la  gangue  efi:  mêlée  de  quartz  & de  pyrites.  Le  filon  eft 
renfermé  dans  une  roche  ardéfioïde  , mélangée  de  mica  & de 
quartz  , dont  les  feuillets  ondés  font  à-peu-près  verticaux.  Les 
deux  morceaux  de  cette  mine  , que  j’ai  rapportés , agiffient  for- 
tement fur  le  barreau  aimanté  , & ils  ont  l’im  & l’autre,  comme 
les  aimans  naturels,  des  pôles  très -décidés.  Les  fragmens  de 
cette  même  mine  , expofés  au  chalumeau , fe  fondent  en  bouil- 
lonnant & en  lançant  des  étincelles. 

La  cime  de  ce  rocher  efi:  parfemée  de  fragmens  de  la  même 
roche  , dans  laquelle  eft  renfermée  cette  mine , mais  fes  feuillets 
font  là  parfaitement  plans  & parallèles  entr’eux , & les  fragmens 
eux-mêmes  font  prefque  tous  des  parallélépipèdes.  M.  Pictet 
obferva  le  baromètre  fur  cette  cime  , la  plus  haute  de  celles 
que  nous  atteignîmes  dans  cette  promenade  , & il  en  réfulta 
une  hauteur  de  1410  toifes  au-deffus  de  la  mer. 
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§.  99f-  Cette  cime  eft  elle-même  dominée  par  une  autre  Plombagine, 
beaucoup  plus  élevée , qui  fe  nomme  la  Pointe  de  Drone  , & 
où  M.  Murrith  a trouvé  une  plombagine  femblable  à celle 
de  Chamouni,  mais  beaucoup  plus  riche.  Quand  on  i’expofe 
à la  flamme  du  chalumeau , le  phlogiftique  & l’air  fixe  fe  diffi- 
pent  entièrement  : il  ne  refte  que  la  partie  pierreufe  qui  fe 
fond  en  un  verre  blanchâtre.  Cette  plombagine  détonne  fur  le 
nitre  incandefceiid  avec  beaucoup  de  vivacité  , en  produifanü 
une  flamme  d’une  blancheur  éblouilTante. 

Après  avoir  obfervé  le  baromètre , nous  tirâmes  au  midi , en  , 
fuivant  le  haut  de  l’arrête  fur  laquelle  nous  étions , & nous 
pafsâmes  auprès  d’un  petit  lac , dont  l’eau  , mêlée  de  neige , a 
une  teinte  verte  derai-tranfpareiite.  Cette  eau  n’avoit  qu’un  quart 
de  degré  de  chaleur  au-deUus  du  terme  de  la  congélation. 

§.  996’.  En  fuivant  toujours  la  même  direélion  , nous  arriva- Rocher  poli, 
mes  à ce  fingulier  rocher  qui  faifoit  le  but  de  cette  courfe  : 
ce  rocher  forme  la  frète  même  de  cette  petite  chaîne.  Sa  fur- 
face  fupérieure  defeend  à l’eft,  fous  un  angle  de  45  degrés. 

C’eft  cette  furface  qui  eft  polie  , & d’un  poli  fi  vif  que  l’on 
s’y  voit  comme  dans  un  miroir.  Cette  furface  eft  dans  quelques 
endroits  parfaitement  plane , au  point  que  l’on  pourroit  en 
couper  des  tables  de  huit  à dix  pieds  de  longueur  fur  une 
largeur  proportionnée  ; dans  d’autres  endroits , elle  eft  un  peu 
ondée  3 mais  toujours  également  polie.  Elle  eft  , ici  ^ veinée 
comme  un  marbre  ; là , marquée  de  taches  angulaires , comme 
fl  c’étoient  des  fragmens  enchalfés  dans  le  fond  de  la  pierre. 

Sa  couleur  varie  ; le  fond  elt  communément  brun  ou  noirâtre 
& les  taches  d’un  beau  blanc  ; quelquefois  cependant  le.  fond 
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lui -même  efl;  blanc.  La  pierre  efl:  très -dure,  donne  beaucoup 
de  feu  contre  l’acier , enfbrte  que  foii  poli  refieaible  à celui 
d’une  agatlie  ou  d’ufi  jafpe  , & a , par  cela  même , plus  d’éclat 
que  celui  du  marbre.  Les  parties  blanches  font  indubitablement 
un  quartz  demi  - tranfparent  ; elles  font  inaltérables  à_la  hanime 
du  chalumeau,  mais  elles  fe  düTolvent  très -promptement  & 
avec  une  vive  effervefcence  dans  l’alkali  minéral.  Les  parties 
noires  paroiiTent  de  deux  efpeces  ; celles  qui  font  les  plus  voi- 
fines  de  la  furface  polie , perdent  leur  couleur  à la  flamme  du 
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chalumeau  , & y deviennent  blanches  comme  celles  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  , mais  fans  y fouffrir  aucun  autre  changement, 
& elles  fe  difTolvent  auffi  avec  effervefcence  dans  l’alkali  minéral 
fans  le  colorer  en  aucune  maniéré.  Mais  dans  l’intérieur  de  la 
pierre  on  trouve  des  parties  noires,  tendres,  qui,  hunieéLées 
avec  le  fouffie  , exhalent  une  odeur  d’argille  , & qui  fe  fondent 
au  chalumeau.  Les  parties  noires  & polies  font  donc  aufii  un 
quartz,  ou  fi  l’on  veut,  un  jafpe  coloré  par  quelques  particules 
de  -la  pierre  de  corne  noire , qui  fe  trouve  dans  l’intérieur  du 
rocher.  " 

Il  s’agilToit  enfuite  de  trouver  la  caufe  de  ce  poli  naturel. 
If  explication  qui  fe  préfente  la  première  à l’efprit,  lorfque  l’on 
efl  fur  les  lieux,  c’eft  que  la  furface  extérieure  de  la  pierre,  la 
feule  qui  foit  polie , l’a  été  par  le  frottement  d’une  terre  jaunâtre 
dont  elle  efl  en  partie  recouverte , & fous  laquelle  s’enfonce  le 
rocher  en  defcendant  comme  je  l’ai  dit  de  43  degrés  du  côté 
de  i’eft.  Cette  terre,  ou  plutôt  ce  fable  , efl  le  produit  de  la 
décompofition  d’une  efpece  de  grès  ou  de  quartz  grenu  , dont 
les  parties  dures  & aiguës,  agitées  par  les  vents,  les  pluies,  & 
par  des  caufes  peut-être  plus  anciennes  & plus  aclives,  auroient 
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pu  iifer  & polir  la  furface  qu’elles  couvrent.  Ce  qui  fembleroit 
confirmer  cette  explication  , c’efi:  que  quand  on  defcend  la 
montagne  , comme  je  le  fis  , du  côté  de  fes  efcarpemens  à 
l’oueft , on  traverfe  une  quantité  de  couches  du  même  genre 
de  pierre , dont  les  furfaces  bien  parallèles  entr’elles  font  égales 
& unies , mais  point  du  tout  polies  ; elles  reffemblent  à des 
pierres  que  le  lapidaire  a ufées  & dégroffies , mais  auxquelles  il 
n’a  pas  encore  donné  le  lultre  & le  dernier  poli. 

Je  n’étois  pas  éloigné  de  m’arrêter  à' cette  idée,  lorfque  M. 
le  Dodeur  Butini  le  fils , en  revenant  d’un  voyage  qu’il  avoit 
fait  au  St.  Bernard  , me  fit  obferver  qu’en  divers  endroits  de  la 
furface  de  cette  pierre  polie , on  voyoit  des  efpeces  de  ftries 
parallèles  entr'elles , & parfaitement  femblables  à celles  que  l’on 
voit  à la  furface  des  cryfiaux  de  quartz  : d’où  il  coiicluoit  que 
c’étoit  une  cryfiallifaîion  ; & que  peut-être  , quelque  fuc  quart» 
zeux  avoit  mouillé  cette  furface  , s’étoit  cryftallifé  fur  elle  , & 
l’avoit  ainfi  enduite  d’une  efpece  de  vernis.  Cette  explication 
me  paroît  effedivement  plus  vraifemblable  que  la  première, 

§.  997.  De-la  , nous  defcendimes  du  côté  de  l’efi:.  En  chemin 
faifant,  M.  Murrith  nous  fit  obferver  un  filon  de  pyrites  cubi- 
ques , fulfureufes  , dans  une  gangue  de  quartz  renfermée  entre 
des  ardoifes. 

Au  bas  de  cette  defcente  ell  la  Tour  des  Fols  ; c’eft  le  nom 
que  les  religieux  du  St.  Bernard  donnent  à un  rocher  ifolé  , de 
deux  ou  trois  cent  pieds  de  hauteur , compofé  en  entier  de 
grandes  lames  pyramidales  triangulaires , qui  courent  du  fud- 
fud-ouefi;  au  nord-nord-eft , en  montant  à l’oueft-nord-oueft , 
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fous  un  angle  de  fo  à f f degrés.  La  matière  de  ces  lames  eft 
un  quartz,  tantôt  blanc  demi-tranfparent,  tantôt  noir  & opaque, 
femblable , au  poli  près , à celui  que  nous  venions  d’obferver  fur 
la  cime  de  la  montagne. 

Au  raidi  de  la  Tour  des  Fols , & dans  le  prolongement  des 
couches  dont  elle  eft  compofée , eft  un  autre  rocher  pyramidal 
de  la  même  matière  & de  la  même  ftrudure.  Je  nommerai  ce 
rocher  A , pour  rendre  plus  clair  ce  que  j’ai  à dire  fur  la  fîtuation 
des  couches  de  ces  montagnes. 

Entre  la  Tour  des  Fols  & ce  rocher  A,  on  voit  des 
ardoifes  dont  les  couches  coupent  à angles  droits  la  diredion 
commune  aux  couches  de  ces  deux  rochers , & l’on  voit  auffi 
dans  le  prolongement  des  couches  de  ces  ardoifes  de  grands 
feuillets  quartzeux  pyramidaux  , dont  les  plans , parallèles  à 
ceux  des  ardoifes , coupent  auffi  à angles  droits  ceux  de  la 
Tour  des  Fols  & du  rocher  A.  Au-delà  de  ce  dernier,  du  côté 
de  l’eft , on  voit  un  autre  rocher  ifolé  , dont  les  couches  fui- 
vent  auffii  la  diredion  de  celles  de  A : des  ardoifes  qui  les  fépa- 
rent  ont  auffi  cette  même  diredion. 

Enfin  , au  nord  de  la  Tour  des  Fols , on  voit  d’autres  fuites 
de  pyramides  quartzeufes , dont  les  feuillets  courent  du  nord  au 
midi  comme  ceux  de  cette  Tour , leur  pofîtion  ne  différé  qu’en 
ce  qu’ils  approchent  plus  de  la  verticale , montant  à l’oueft  fous 
des  angles  de  à 5o  degrés, 

La  diredion  générale  des  couches  de  ces  rochers  & des 
ardoifes  qui  les  féparent , eft  donc  du  midi  au  nord  , ou  plus 
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exaâement  du  fud-fud-oueft  au  nord-nord-eft  ; mais  cette  direc- 
tion eft  coupée  à angles  droits  par  des  couches  d’ardoifes  & de 
feuillets  quartzeux  , qui  paffent  du  levant  au  couchant  par  le 
milieu  des  couches  qui  courent  du  midi  au  nord, 

J’aurois  pu  me  contenter  de  cet  énoncé  général , qui  eft 
plus  facile  à faifîr  que  la  defcription  détaillée;  mais  comme  ces 
exemples  font  très-rares,  j’ai  cru  devoir  en  donner  les  détails. 
Quant  à la  raifon  de  ce  fait , on  peut  l’attribuer  à des  boiilever- 
femens  , & c’eft  ce  qui  me  paroît  le  plus  vraifemblable.  On 
pourroit  cependant  fuppofer  qu’il  exiftoit  au  milieu  de  ces  cou- 
ches une  grande  filTure , qui  a été  remplie  par  des  couches  traiif- 
verfales.  Mais  il  faudroit  pour  cela  que  ce  rempliffage  fe  fût 
fait  dans  le  tems  même  de  la  formation  de  ces  montagnes  , 
puifque  les  ardoifes  & les  pyramides  quartzeufes  , dont  la 
diredion  eft  tranfverfale  , font  précifément  de  la  même  nature 
que  les  autres  ; & il  faudroit  encore  fuppofer  qu’elles  ont  été 
formées  dans  la  fituation  très  - inclinée  qu’on  leur  voit  aujour- 
d’hui ; fuppoûtions  que  l’on  aura  quelque  peine  à admettre. 

Toutes  ces  pyramides  montrent  à découvert  la  raifon  de 
leur  forme  : on  voit  la  furface  extérieure  de  leurs  feuillets  cou- 
pée par  des  fentes  qui  fe  croifent  en  formant  des  parallélo- 
grammes plus  ou  moins  réguliers , enforte  que  les  pointes  des 
pyramides  font  toujours  les  angles  aigus  de  quelqu’un  de  ces 
lozanges.  La  plupart  d’entr’eux  ont  leurs  angles  aigus  d’environ 
8o  degrés,  & les  obtus  de  loo.  Ces  fentes  coupent  plufieurs 
couches  de  fuite  fous  des  angles  prefque  droits  , & invitent 
fortement  à croire , comme  je  l’ai  dit  plus  d’une  fois  , que  ces 
couches  ont  été  formées  dans  une  fituation  moins  éloignée  de 
l’horifontale  que  celle  qu’on  leur  voit  aujourd’hui. 
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§•  998.  Je  montai  en  1774  fur  une  fommité  fort  éleve'e 
au  nord-oueft  du  couvent  : elle  eft  voifine  d’une  cime  encore 
plus  haute , que  les  religieux  nomment  le  Pain  de  Sucre  ; mais 
cette  derniere  pointe  étoit  alors  couverte  d’une  li  grande  quan- 
tité de  neige  , que  l’accès  en  étoit  très-difficile , & inutile  pour 
quelqu’un  qui  n’alloit  là  que  pour  obferver  les  rochers.  D’après 
mon  obfervation  du  baromètre  , celle  fur  laquelle  je  montai  eft 
élevée  de  î46’6’  toifes  au-deli'us  de  la  mer.  La  pierre  dont 
elle  eft  corapofée  eft  calcaire , ici  grife  , pure  , d’un  grain  très- 
fin  5 avec  des  fentes  remplies  d’un  beau  quartz  blanc  ; là , mêlée 
de  mica  & de  quartz. 

Du  haut  de  ce  rocher  je  jouiffois  d’un  très -bel  afpeét  ; je 
dominois  la  vallée  de  Ferret  ; je  ne  pouvois  cependant  pas 
plonger  jufqu’au  fond , parce  que  j’en  étois  féparé  par  des  mon- 
tagnes , qui , bien  que  plus  baffes  que  moi , m’en  déroboient  la 
vue;  mais  je  voyois  le  Mont-Blanc  & toute  fa  chaîne,  les 
montagnes  au-delfus  de  Courmayeur,  & même  les  hautes  cimes 
neigées  qui  font  entre  le  Cramont  & l’Italie.  Comme  je  prenois 
le  Mont-Blanc  de  profil , je  reconnus  que  la  cime  de  roc  nud 
qui  eft  en  face  du  Cramont,  & qui,  vue  de  là,  paroîc  former  le 
faite -de  cette  montagne,  n’eft  pas  le  point  le  plus  élevé,  8c 
que  la  pointe  blanche  que  nous  voyons  de  Geneve  eft  encore 
plus  haute.  Je  confirmai  l’obfervation  que  j’avois  faite  au  Cra- 
mont fur  i’inclinaifon  de  toute  la  chaîne  fecondaire  contre  la 
primitive.  Le  rocher  même  calcaire  , fur  lequel  j’étois  monté  , 
fe  coiîforaioit  à cette  loi  générale. 

§.  999-  En  defcendant  de  là  , je  traverfai  de  beaux  rochers 
d’un  quartz  grené  , qui  fe  leve  par  feuillets , & fe  coupe  en 

parallélépipèdes 
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parallélépipèdes  obliquangles.  J’en  ai  rapporté  un  morceau  d’une 
forme  très-réguliere , dont  les  petits  angles  font  de  70  degrés, 
& les  grands,  par  conféquent  de  lio.  Cette  pierre  eft  très- 
dure,  & a le  grain  & la  blancheur  d’un  beau,  marbre  ftatuaire; 
elle  a d’ailleurs  tous  les  caraèleres  du  quartz. 

§.  TOGO.  Je  trouvai  aufTi  en  defcendant  de  cette  cime  une 
efpece  de  fchifte  fort  finguliere.  Sa  couleur  eft  fauve  ; il  eft  tendre, 
mais  trés-compacle  , divifible  en  feuillets  très -fins  & un  peu 
tranfparens,  mais  liftes,  continus ,&  point  écailleux.  Sa  furface 
eft  douce , même  un  peu  onciueufe , mais  fans  avoir  le  brillant 
du  talc  ou  du  mica.  Des  feuillets  très -minces  de  cette  pierre 
fe  fondent  quoiqu’avec  quelque  difficulté  à la  flamme  du  cha- 
lumeau , & fe  changent  en  un  verre  blanc  & fpongieux  ; elle 
fe  gonfle  encore  davantage  dans  l’alkali  fixe  , elle  y donne  quelque^ 
bulles,  mais  ne  s’y  diftout  qu’en  très-petite  quantité, 

§.  1001.  Dans  ce  même  voyage  en  1774,  je  montai  fur 
une  autre  fommité , droit  au  nord  du  couvent.  Cette  fommité 
fe  nomme  la  Chenalette  ; fa  hauteur  au-deftus  de  la  mer  eft 
d’après  mon  obfervation  de  I403  toifes.  Elle  n’eft  point  éloi- 
gnée de  la  précédente  ; elle  eft  même  jointe  avec  elle  par  une 
arrête,  qui  fans  être  reftiiigne  eft  pourtant  continue,  & dont 
la  nature  eft  cependant  abfolument  différente  ; car  c’eft  une 
roche  feuilletée  ordinaire , compofée  de  beaucoup  de  mica  & 
d’un  peu  de  quartz,  fans  aucun  mélange  de  pierre  calcaire. 

§.  1002.  Comme  cette  cime  a précifément  la  même  élévation 
que  le  Craraont , je  fus  curieux  de  voir  fi  le  foleil  exciteroit 
là  le  même  degré  de  chaleur  dans  la  boëte  de  liège  renfermée 
Tome  IL  M m m 
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par  des  verres  plans  , §.  932.  Malheureufement  je  ne  pus  pas 
m’v  rencontrer  pre'cifément  à la  même  heure , enforte  qu’il  n’y 
a pas  entre  les  deux  expériences  une  correfpondance  parfaite» 
On  pourra  cependant  juger  de  leur  rapport 

Je  fuivis  le  même  procédé  que  fur  le  Cramont  ; je  com- 
mençai par  expofer  la  boëte  au  foleil , jufqu’à  ce  que  le  ther- 
momètre qui  eft  au  fond  arrivât  précifément  à fo  degrés  , il 
étoit  alors  2^  3 3 minutes:  au  bout  d’une  heure,  c’eh-à-dire , 
a 3 h.  3 3 minutes , il  fe  trouva  à 69  degrés , c’eft-à-dire  , d’un 
degré  moins  haut  que  fur  le  Cramont  Or,  on  peut  bien  attri- 
buer cette  différence  à ce  que  le  foleil  étoit  plus  bas  dans  cette 
derniere  expérience,  foit  parce  que  l’expérience  commença  21 
minutes  plus  tard,  foit  parce  que  du  16  au  23  Juillet  la 
déclinaifon  du  foleil  avoit  diminué  d’un  degré  9 minutes. 

Cependant  la  chaleur  du  foleil,  en  plein  air,  étoit  de  trois 
degrés  plus  forte  fur  la  Chenalette  que  fur  le  Cramont,  car  le 
même  thermomètre  , qui , fufpendu  en  plein  air  à 4 pieds  air- 
deffus  de  terre,  n’étoit  monté  qu’à  y degrés  fur  le  Cramont, 
monta  à 8 degrés  fur  la  Chenalette.  Mais  ce  qu’il  y a de  bien 
remarquable , c’eft  que  le  thermomètre  appliqué  en  dehors  de 
la  boëte  fur  le  liège  noirci,  ne  monta  ici  qu’à  20  degrés, 
tandis  qu’il  étoit  monté  à 21  fur  le  Cramont  ; enforte  que  la 
diminution  fut  également  d’un  degré  pour  le  thermomètre  appli- 
qué fur  la  boëte  , comme  pour  celui  qui  étoit  au  fond. 

Le  ciel  parut  également  pur  & ferein  dans  ces  deux  jours , 
l’air  également  calme,  enforte  qu’il  feroit  difficile  de  dire  pour- 
quoi l’air  étoit  plus  chaud  dans  le  dernier,  lice  n’efl. parce  que 
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la  Chenalette,  quoiqu’auffi  haute  que  le  Craniont  par  rapport 
à la  mer,  l’eft  beaucoup  moins  relativement  à les  alentours: 
or , Tifolement  des  montagnes  eft  comme  je  l’ai  fait  voir  une 
des  principales  caufes  du  froid  qui  y régné.  JMais  on  ne  s’éton- 
nera pas  de  ce  que  ces  trois  degrés  de  chaleur  de  plus,  ne 
firent  prefqu’aucune  impreflion  fur  le  thermomètre  intérieur, 
quand  on  réfléchira  que  ce  thermomètre  efl:  garanti  des  effets 
de  la  chaleur  de  l’air,  & n’eft  principalement  affeélé  que  par 
l’aâion  direde  des  rayons  folaires. 

Pendant  que  le  foleil  agiffbit  fur  ces  thermomètres , je  fis 
une  expérience  fur  la  température  de  la  neige,  dont  j’avois  de 
grands  amas  autour  de  moi.  Je  plaçai  mon  thermomètre  au 
foleil , mais  de  maniéré  qu’une  moitié  de  fa  boule  fut  enterrée 
dans  la  neige;  il  defcendit  exactement  à zéro  comme  quand  il 
étoit  entièrement  enfeveli  dans  la  neige  ; & il  ne  defcendit  pas 
plus  bas,  lorfque  je  le  plongeai  à f pieds  de  profondeur  dans 
cette  même  neige  ; mais  dès  qu’on  le  foulevoit  affez  pour  qu’il 
commençât  à y avoir  un  intervalle  fenfible  entre  la  neige  & 
lui , il  commençoit  auffi  à s’élever  au-deflTus  de  zéro. 

§.  1005.  Enfin  je  fis  cette  même  année  1774,  une  troi- 
lieme  courfe  fur  les  montagnes  à l’eft  du  couvent;  je  voulois 
voir  des  rochers  dont  s’étoient  détachées  des  pierres  mêlées  de 
grenats  que  j’avois  trouvées  fur  la  route  en  defcendant  du  côté 
du  Valais.  M.  Murrith  eut  encore  la  complaifance  de  m’y 
conduire.  La  montagne , fur  la  pente  de  laquelle  font  ces  rochers , 
fe  nomme  le  Montmort.  J’eus  affez  de  peine  à y parvenir  : il 
falloir  traverfer  des  pentes  extrêmement  rapides,  couvertes  de 
neiges  dures;  fi  l’on  avoit  fait  un  faux  pas,  on  auroit  certai- 
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nement  glilTé  fort  loin  & fort  vite.  Je  trouvai  là  des  rocs  mica- 
cés tendres , mêlés  de  quartz  & de  grenats  rouges  grofliers , 
fufibles  en  un  verre  noir , mat , qui  s’afifailTe  fur  le  tube. 

§.  1004.  En  revenant  de  cette  montagne  au  couvent,  je 
trouvai  un  morceau  de  roche  quartzeufe  qui  avoit , comme 
une  colonne  de  bafalte  , la  forme  d’un  prifme  à cinq  pans  ; mais 
cette  pierre  n’avoit  jamais  fubi  l’aêlion  du  feu , & cette  forme 
étoit  purement  accidentelle.  Les  parties  de  pierres  de  corne  , qui 
entroient  dans  fa  compofition , donnoient  au  chalumeau  un 
verre  noir,  mais  les  parties  quartzeufes  réfiftoient  à l’adion  de 
la  flamme.  Cette  pierre  n’exerçoit  aucune  adion  fur  le  barreau 
aimanté. 

§.  îoof.  D’après  tous  ces  détails,  il  paroit  que  les  mon- 
tagnes du  St.  Bernard  font  un  mélange  de  genres  divers  & 
qui  ont  été  jufqu’à  préfent  clafles  dans  des  ordres  différens. 
Et  l’entrelacement,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme,  de  ces 
différens  ordres , en  particulier  celui  des  ardoifes  avec  les  roches 
quartzeufes , §.  997 , me  paroit  achever  de  prouver  ce  que  j’ai 
déjà  avancé  plus  d’une  fois;  c’eft  que  l’on  s’efl:  trop  hâté  de 
daffer  les  différens  ordres  de  montagnes , & d’établir  des  limites 
précifes  entre  les  primitives  & les  fecondaires.  Il  paroit  évident 
que  la  Nature  n’a  point  pris  ces  divifions  pour  la  réglé  de  fes 
opérations,  & que  fi  elle  n’a  pas  édifié  des  montagnes  de  granit 
proprement  dit  fur  des  fondemens  calcaires,  au  moins  a-t-elle 
fréquemment  mêlé  des  rochers  calcaires  & des  fchiftes  argilleux 
avec  des  fchiftes  quartzeux  micacés. 
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CHAPITRE  XLIV. 

DESCENTE  DU  St.  BERNARD  AU  BOURG 
DE  St.  PIERRE, 

§.  1006'.  ^^ous  quittâmes  avec  regret  le  30  Juillet  1778* 
cette  demeure  élevée,  ce  refpedable  féjour  de  l’hofpitalité,  où 
des  hommes  fimples  & éloignés  de  toute  oflentatioii  font  à 
i'amour  de  rhnmanité,  animé  par  la  Religion,  de  lî  grands  & 
de  lî  pénibles  facrifices. 

La  defcente , d’abord  alTez  rapide , pâlie  fur  des  rocs  mélangés 
de  quartz  & de  mica.  On  vient  enfuite  à une  neige  qui,  en  defcente. 
1778  J fubfilloit  fans  fe  fondre  depuis  plulîeurs  années;  on 
commençoit  à craindre  qu’elle  ne  fe  changeât  en  glacier.  J’ai 
appris  dès-lors , & avec  plaifir , qu’un  été  chaud  l’avoit  entiè- 
rement fondue.  Cette  partie  de  la  defcente  eft  un  fond  ouvert 
au  nord , fermé  de  tous  les  autres  côtés , & qui  ne  jouit  que 
pendant  peu  d’inftans  de  la  chaleur  du  foleil.  Lors  donc  que 
les  avalanches  le  remplilfent  de  neige,  fi  l’été  fuivant  n’eft  pas 
très-chaud,  il  n’a  pas  la  force  de  fondre  toute  cette  neige,  & 
ce  qui  relie  augmente  encore  la  tâche  des  étés  fubféquens. 

La  vallée  defcend  donc  ici  droit  au  nord , les  montagnes  qui  StrecT:iire 

des  rochers, 

la  bordent  font  des  rocs  abfolument  nuds , couverts  çà  & là  de 
grandes  plaques  de  neige.  La  diredion  de  leurs  couches  eft  en 
général  la  même  que  celle  de  la  vallée  ; elles  femblent  en  quel- 
ques endroits  avoir  de  la  tendance  à s’incliner  contre  l’ouefts. 


Hôpital. 


Roche 

.vayée. 
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mais  elles  font  en  général  verticales , & leur  matière  eft  auffi 

toujours  un  mélange  de  quartz  & de  mica. 

A demi-lieue  du  couvent,  on  traverfe  le  torrent  qui  prend 
fa  naiffance  au  haut  du  St.  Bernard;  car  le  col  du  St.  Bernard, 
ou  pour  mieux  dire  le  couvent,  qui  eft  fitué  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  de  ce  col,  eft  le  point  de  réparation  entre  les  eau]^ 
qui  tombent  dans  l’Adriatique  & celles  qui  fe  jettent  dans  la 
Méditerranée. 

Après  avoir  fait  une  autre  demi-lieue , on  paife  auprès  de 
deux  petits  bâtimens  voûtés , qui  portent  le  nom  d'Hopital. 
L’un  fert  à faire  repofer  & réchauffer  les  voyageurs  faifîs  du 
froid  dans  le  paftage.  Le  domeftique  du  couvent,  qui  fe  nomme, 
comme  je  le  difois,  le  Maronnier  ou  l’hofpitalier , vient  fré- 
quemment , & furtout  à l’entrée  de  la  nuit , au  devant  des 
voyageurs,  & il  laiffe  là  en  fe  retirant  du  pain,  du  vin  & du 
fromage.  L’autre  bâtiment  fert  à recevoir  les  corps  des  voyageurs 
inconnus  qui  meurent  fur  cette  route  : on  les  y dépofe  avec 
tous  leurs  vêtemens,  pour  aider  au  befoin  à les  faire  reconnoî- 
tre  ; l’air  eft  là  fi  froid  & fi  peu  favorable  à la  putréfaélion  , 
qu’un  cadavre,  qui  y étoit  depuis  deux  ans,  n’étoit  pas  encore 
défiguré  au  point  d’être  méconnoiflàble. 

§.  1007.  Un  quart  de  lieue  au-deffous  de  ce  trifte  bâtiment, 
on  paffe  fur  un  rocher  compofé  de  couches  de  quartz  fragile 
blanc,  entremêlées  de  couches  minces  de  mica  brun  prefque 
pur:  ces  feuillets  parallèles  entr’eux,  forment  une  pierre  rayée 
de  blanc  & de  brun  , qui  préfente  au  premier  coup-d’œil  quel- 
que chofe  de  très-fingulier. 
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§.  1008.  Bientôt  après  on  arrive  à une  plaine  couverte  de 
débris  entraînés  par  les  torrens.  Qiiand  on  a fait , depuis  le  couvent, 
une  lieue  & demie  de  defcente  rapide,  & qu’on  demande  le 
nom  de  cette  plaine,  on  eil  fort  étonné  de  l’entendre  appeler 
k foimnet  de  Prou.  Elle  porte  ce  nom , parce  qu’elle  efl:  en  effet 
la  partie  la  plus  élevée  d’un  grand  pâturage  qui  s’appelle  Prou. 

§.  1009.  Au  deiïus  de  cette  plaine  àl’eft,  on  voit  un  glacier 
qui  fe  nomme  le  glacier  de  Menotte , & au-deiïus  de  ce  glacier 
eft  le  Alont- Félan , cime  trés-élevée  dont  nous  étions  curieux 
de  connoître  la  hauteur.  Sûrs  d’avoir  à très -peu -près,  par  le 
moyen  du  baromètre , l’élévation  de  la  plaine  dans  laquelle  nous 
étions , il  ne  s’agifloit  que  de  mefurer  trigonométriquement  la 
hauteur  du  Vélan  au-deflûs  de  cette  même  plaine;  & c’eft  ce 
que  firent  Mrs.  Trembley  & Pictet.  D’après  leur  opération, 
le  Mont-Vélan  fe  trouve  élevé  de  749  toifes  au-deffus  du  fom- 
met  de  Prou;  & comme  la  moyenne  entre  deux  obfervations 
du  baromètre  donne  à cette  plaine  une  hauteur  de  973  toifes 
au-deffus  de  la  mer,  il  s’enfuivit  de -là  que  la  cime  du  Vélan 
avoit  1722  toifes  d’élévation  au-deffus  du  même  niveau. 

L’année  fuivante  1779  , au  30  d’Aoùt,  M.  Murrith,  ce 
chanoine  du  St.  Bernard,  que  j’ai  déjà  fouvent  cité  avec  éloge, 
parvint  au  fommet  de  cette  montagne  avec  des  peines  & à 
travers  des  dangers  difficiles  à imaginer  ; il  obferva  là  le  baro- 
mètre, & fa  hauteur  comparée  avec  celle  d’un  autre  baromètre 
que  l’on  obfervoit  à l’hofpice  du  St.  Bernard,  donna  une  éléva- 
tion de  663  toifes  au-deffus  de  cet  hofpice  , & par  conféquent 
environ  1730  toifes  au-deffus  de  la  mer.  On  peut  voir  la  rela- 
tion de  ce  voyage  intéreffant  dans  la  Defcription  des  Æpes  Peu- 
nines  RJjétiennes  de  M.  Bourrit,  pag.  8l- 
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§.  loio.  Après  avoir  trav€iTé  cette  plaine,  on  retrouve  des 
rochers  mélangés  de  mica  & de  quartz  , & on  palTe  dans  une 
forêt  de  mélefes.  A une  grande  profondeur  au-deiïbus  de  cette 
forêt,  on  voit  couler  la  Drame  entre  des  rochers  feuilletés, 
durs , à grandes  furfaces  planes. 

/ 

Le  bourg  de  St.  Pierre  où  l’on  arrive  en  deux  heures  & 
demie  de  marche  depuis  le  couvent , eft  le  premier  village  d|j 
Valais  que  l’on  rencontre  fur  cette  route.  Son  entrée  eft  défendue 
par  une  muraille  ftirmontée  de  crénaux  & percée  de  mortaifes. 
Une  porte  de  bois  pratiquée  dans  cette  muraille  s’ouvre  fur 
un  pont  conftruit  fur  le  torrent  qui  vient  de  la  Valforey.  Ce 
torrent  porte  le  nom  de  Dratice , comme  celui  qui  vient  du 
St.  Bernard,  & pour  les  diftinguer , on  nonmie  l’un,  h Drame 
du  St.  Bernard , & l’autre , la  Drame  de  la  Falforey.  Le  bourg 
de  St.  Pierre , d’après  l’obfervation  de  M.  Pictet  , eft  élevé  de 
834  toifes  au-deftlis  de  la  mer. 

LÀ,  nous  fortîmes  de  la  grande  route,  & au  lieu  dé  deL 
cendre  vers  la  plaine , nous  primes , fous  la  conduite  de  AL 
AIurrith  , la  route  du  glacier  de  la  Valforey.  Je  Pavois  déjà 
•vu  en  1767,  mais  onze  ans  d’étude  avoient  bien  changé  ms 
maniéré  de  voir  & d’obferver. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XLV. 

GLACIER  DE  LA  F A L S 0 R E Y. 

§.  ion.  Du  haut  du  bourg  de  St.  Pierre , on  commence  Route  de 
à remonter  la  Drance  de  la  Valforey.  Le  torrent  fait  un  peu 
plus  haut  une  très-belle  chute  entre  deux  rochers.  Ces  rochers 
& ceux  que  l’on  rencontre  en  montant , font  des  roches  feuil- 
letées mêlées  de  mica,  comme  celles  du  St.  Bernard,  §.  I005, 

& lituées  à-peu-prés  de  la  même  maniéré. 

Nous  fîmes  fur  nos  mulets  la  moitié  du  chemin  dans  une 
heure  20  minutes , & nous  les  laifsâmes  paître  auprès  des  chalets 
qui  fe  rencontrent  là , & qui  fe  nomment  les  Chalets  d'Ai^ionU 
Leur  élévation  eft  de  II18  toifes!  au-deffus  de  la  mer.  Nous 
fîmes  le  refte  à pied  par  un  fentier , d’abord  très-rapide,  puis 
horifontal , fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  domine  le 
glacier. 

A 

§.  1012.  Ce  glacier  eft  bordé,  comme  ils  le  font  prefque  Moraine d» 
tous , par  une  moraine  ou  par  un  amas  conlîdérable  de  débris , 
qui  repofent  en  partie  fur  le  pied  de  la  montagne  , mais  beau- 
coup plus  encore  fur  le  glacier  même. 

J’eus  du  plaifîr  à traverfer  cette  arrête  , & ]e  la  fuivis  même 
îong-tems  à delfein  , pour  recueillir  & reconnoître  les  pierres 
variées  & curieufes  qui  s’y  rencontrent.  J’y  trouvai  des  ftéatites, 
de  l’asbefte , & différentes  efpeces  de  fchorl  & de  pierre  de 
To7ne  IL  N n n 
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corne.  J’y  vis  anflî  de  grands  blocs  de  pierre  calcaire  ^ dont 
quelques-unes  font  des  brèches  mêlées  de  fpath  cryftallifé.  Je 
décrirai  à la  fin  de  ce  chapitre  les  efpeces  les  plus  remarquables. 

§.  1015.  De-la  on  entre  fur  le  glacier,  qui  éfl:  entrecoupé 
par  des  crevalfes  allez  larges  ; on  trouve  cependant  moyen  de 
le  traverfer  , en  fuivant  les  intervalles  de  ces  crevalfes , à-peu- 
prés  dans  la  direction  du  nord  au  fud.  Le  but  qu’on  le  propofe 
en  traverfant  ce  glacier , efi;  de  voir  une  grande  cavité  qui  eft, 
pleine  d’eau  dans  certaines  faifons  de  l’année , & que  les  cartes 
de  Suilfe  & de  Savoye  indiquent  au  nord  du  St.  Bernard , fous 
le  nom  de  Gouille  (I)  à Faffu.  Elle  elt  remarquable  par  fa 
pofition  & par  les  ravages  dont  elle  elt  càufe. 

Cette  cavité , de  forme  triangulaire  , elt  renfermée  d’un  côté 
par  le  Mont -Noir,  & des  deux  autres  côtés  par  deux  glaciers 
qui  viennent  fe  réunir  fous  cette  montagne  , en  lailfant  un 
efpace  vuide  à Ion  pied.  Si  la  Nature  avoit  donné  au  pied  du 
"IVlont-Noir  une  forme  faillante  & angulaire  , il  ne  feroit  relté 
aucun  vuide  , cet  angle  auroit  rempli  l’intervalle  des  deux 
glaciers  ; mais  au  contraire  ce  pied  elt  tronqué  par  un  plan 
prefque  vertical , qui  forme  l’une  des  faces  de  la  pyramide  ren- 
verfée  dont  ce  balfm  a la  forme , & les  glaciers  de  Tzeiidey  au 
fud-ouelt  , & de  Za  Falpeline  à l’efl:-fud-eft  forment  les  deux 
autres  faces  de  la  pyramide  , ou  les  deux  autres  parois  du  balfin, 
M.  PiCTET  mefura  avec  le  baromètre  la  profondeur  du  balfin  , 
ou  la  hauteur  verticale  de  la  pyramide  , qu’il  trouva  de  19 
toifes.  Et  en  eltimant  à vue  d’œil  les  côtés  du  triangle  qui  forme 

(i)  Le  mot  de  Goille  ou  de  Gouille  fignifie  dans  le  patois  du  pays  un  étang 
ou  une  mare  d’eau. 
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îa  bafe  de  cette  pyramide  renverfée  , nous  donnâmes  à l’un 
300,  à l’autre  200,  & au  troifieme  Ifo  toifes , d’où  réfulte 
une  furface  d’environ  13300  toifes  quarrées , & par  conféquent 
une  cavité  pyramidale  , de  la  contenance  de  plus  de  84^^^ 
toifes  cubes. 

En  été , il  ne  fe  ramaiïe  point  d’eau  dans  ce  baffin , quoi- 
qu’il y en  tombe  beaucoup , & du  Mont-Noir , & du  Mont- 
Vélan , dont  celui-ci  n’eft  qu’un  appendice  ; ces  eaux  s’écoulent 
continuellement  par  deiïbus  les  glaciers  ; elles  vont  fe  joindre  à 
celles  du  glacier  de  la  Valforey , qui  eft  formé  par  la  réunion 
des  deux  glaciers  que  j’ai  nommés  plus  haut  , & toutes  ces 
eaux  raffemblées  forment  le  torrent  qui  porte  le  nom  de  Drance 
de  la  Valforey.  Mais  dès  le  commencement  de  l’automne , les 
nuits,  déjà  froides  à cette  hauteur,  gèlent  l’eau  à mefure  qu’elle 
entre  dans  les  ilTues  qu’elle  trouvoit  fous  la  glace  au  fond  du 
baffin  , de  maniéré  que  ces  ilTues  fe  ferment  , & que  l’eau  s’ac- 
cumule & vient  enfin  remplir  toute  la  cavité!  Ce  baffin  ainü 
comblé  fe  gèle  pendant  l’hiver  à fa  furface  , mais  le  milieu 
demeure  liquide  , fans  doute  parce  que  le  corps  du  Mont-Noir 
contre  lequel  il  s’appuie  , & qui  forme  la  plus  grande  de  fes 
parois  , lui  communique  une  partie  de  îa  chaleur  moyenne  de 
la  terre.  Il  relie  dans  cet  état  jufqu’au  commencement  de 
Juillet;  alors  les  eaux,  réchauffées  par  l’air  extérieur,  fondent  une 
partie  des  glaces  qui  s’oppofent  à leur  paffage  ; ou  peut-être  le 
mouvement  général  que  la  chaleur  de  l’été  excite  dans  toute  la 
malle  des  glaciers , occafionne-t-il  des  ruptures  par  lefquelles  ces 
eaux  commencent  à s’infiltrer.  Leur  frottement , rendu  dIus  affif 
par  la  preflîon  d’une  colonne  de  IIO  à I20  pieds  de  hauteur^ 
augmente  bientôt  ces  ouvertures  , & quelquefois  toute  cette 

N n n 2 
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inafTe  d’eau  s’écoule  dans  im  petit  nombre  d’heures  avec  une 
impétuofité  terrible  , fait  déborder  la  Drance  , entraîne  des 
rochers  , & caufe  des  inondations  & des  ravages  affreux , 
depuis  le  glacier  d’où  fort  ce  torrent  , jufqu’au  Rhône  dans 
lequel  il  fe  jette.  J’avois  trouvé  ce  baffin  encore  plein  dans  mon 
premier  voyage  en  I76’7;  mais  dans  celui-ci  nous  le  trouvâmes 
vuide  , il  l’étoit  même  depuis  quelques  femaines  ; & l’écoule- 
ment des  eaux  ayant  duré  trois  jours  entiers  n’avoit  caufé  aucun 
défordre. 

Nous  fumes  curieux  d’y  defcendre , dans  l’efpérance  de  voir 
les  arches  de  glace  régulières , que  M.  Boürrit  y avoit  vues  , 
& dont  il  a fait  le  fujet  de  quelques-uns  de  fes  beaux  tableaux. 
Mais  ces  arches  ne  font  grandes  & belles  que  quand  l’eau  s’eft 
échappée  avec  beaucoup  d’impétuofité , & cette  année  l’écoule- 
ment s’étoit  fait , comme  je  l’ai  dit , avec  lenteur , par  des  cre- 
valfes  qui  n’avoient  rien  de  remarquable. 

Nous  trouvâmes  au  pied  du  Mont-Noir  , au  fond  de  cet  abîme, 
des  pierres  féches  , fur  lefquelles  nous  nous  afsîmes  pour 
prendre  un  peu  de  repos  & pour  nous  rafraîchir  avec  les  pro- 
vifions  que  les  bons  religieux  nous  avoient  données.  Cet  efpace 
relferré  de  toutes  parts  entre  les  glaces  & les  rochers  ftériles  du 
Mont-Noir , avoit  quelque  chofe  de  fingulierement  trifte , & 
imprimoit  à l’ame  ce  faifîlfement  profond  auquel  on  trouve 
quelquefois  une  efpece  de  charme  ; nous  faifions  tous  trois  noftre 
frugal  repas  en  nous  livrant  en  lîlence  à ces  irapreffions , lorfque 
nous  vînmes  à remarquer  de  grands  blocs  de  neige  durcie , 
cparfemés  tout  autour  de  la  place  où  nous  étions  affis  ; & en 
cherchant  d’où  pouvoient  être  venues  ces  neiges  , nous  vîmes 
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que  d’autres  blocs  fembiables  étoient,  dans  la  rigueur  du  terme» 
fufpendus  à une  grande  hauteur  au-deffus  de  nos  têtes.  Cepen- 
dant le  befoin  de  manger  & une  efpece  d’incertitude  nous 
firent  achever  notre  halte  dans  cette  même  place.  Mais  tout-à- 
.coup  la  raifon  prévalut  fur  ces  petits  motifs  , nous  gravîmes 
précipitamment  les  glaces  rapides  qui  fermoient  cette  dangereufe 
prifon , & nous  nous  retrouvâmes  en  sûreté  fur  le  haut  du 
glacier.  Son  élévation  au-delTus  de  la  mer  eft , d’après  l’obfer- 
vation  de  M.  Pictet  , de  1288  toifes. 

§.  1014.  Outre  les  glaciers  de  la  Valpeline  & de  Tzeudey» 
dans  l’interfedion  defquels  eft  renfermée  la  cavité  que  je  viens 
de  décrire , & qui . réunis  , portent  le  nom  de  glacier  de  la 
Valforey , on  voit  au  nord  , au-delTus  de  ce  même  glacier  , 
d’autres  glaciers  fufpendus  à mi-côte  de  l’enceinte  qui  renferme 
du  nord  à l’eft  le  glacier  de  la  Valforey.  Si  l’on  juge  des  rochers 
qui  forment  cette  enceinte  par  les  fragmens  qui  s’en  détachent 
& qui  tombent  fur  le  glacier  de  la  Valforey , cette  chaîne  doit 
être  un  mélange  de  brèches  calcaires  & de  ftéatites , & l’on  y 
.diftingue  effedivement  des  rochers  qui , à la  lunette , & même 
à la  vue  fîmple , paroilTent  d’un  verd  très -décidé,  comme  le 
font  la  plupart  des  ftéatites  que  l’on  trouve  au  pied  de  ces 
montagnes. 

§.  loiy.  Entre  ces  débris,  l’un  des  plus  remarquables  étoit 
un  noeud  de  fchorl  de  forme  ovale , de  3 pouces  de  diamètre 
dans  un  fens , fur  quatre  à cinq  dans  l’autre.  Ge  fchorl  étoit 
fauve  , en  grandes  lames  ftriées , confufément  entrelacées,  dures, 
fragiles , fe  réduifant  au  chalumeau  en  une  fcorie  noire  bour- 
foufflée , qui  refufoit  enfuite  de  fe  fondre.  La  roche  de  corne , 
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verte , écailleufe , dans  laquelle  ce  fchorl  e'toit  renfermé , ne  fe 
bourfouffloit  point  à la  flamme  du  chalumeau , mais  fe  fondoit 
en  un  verre  tendre  qui  s’affaiffoit  fur  le  tube. 

§.  loi 6".  Un  autre  morceau  remarquable  étoit  encore  ren- 
fermé dans  une  roche  de  corne  en  petits  grains  , mêlés  de 
grains  de  quartz.  Cette  roche  étoit  traverfée  par  un  filon  de 
quartz  blanc , mêlé  de  fer  fpathique  cryftallifé  en  rhomboïdes , 
qui  jouoit  dans  ce  mélange  précifément  le  même  rôle  que  joue 
le  feldspath  dans  les  granits , & qui  fourniflToit  par  cela  même 
un  nouvel  argument  en  faveur  du  fyftême  qui  attribue  l’origine 
du  granit  à la  cryftallifation.  Le  chalumeau  réduit  cette  mine 
de  fer  en  une  fcorie  noire  qui  ne  fe  fond  qu’imparfaitement 

§.  loi 7.  Une  autre  pierre,  que  je  n’aî  point  vue  ailleurs  dans 
nos  Alpes , c’eft  ce  fchorl  en  aiguilles  exceffivenient  brillantes  & 
fragiles  que  Wallerius  a nommé  Bafaltes  accrofits  , & qu’il 
apprend  à diftinguer  de  l’asbefte , dont  les  filets  n’ont  ni  fon 
éclat,  ni  fa  fragilité.  Celui  de  la  Valforey  efl;  d’un  verd  tendre, 
fes  filets  fe  difpofent  fouvent  en  gerbes  ou  en  rayons , qui  par- 
tent d’un  centre  commun  , & qui  fouvent  fe  croifent  dans  des 
diredions  différentes.  D’après  ces  caraderes  extérieurs , on  ne 
peut  pas  douter  que  cette  pierre  n’appartienne  à l’efpece  que 
je  viens  de  nommer , & qui  fe  vend  quelquefois  fous  le  nom 
à'alun  de  phmie.  Cependant  la  maniéré  dont  elle  fe  comporte  à 
la  flamme  du  chalumeau  , la  rapprocheroit  plutôt  des  asbeftes  ; 
car  elle  efl:  comme  eux  très-difficile  à fondre,  elle  donne  connue 
eux  un  verre  gris  ou  brun  , & ne  fe  bourfouffle  point  comme 
les  fchorls.  Ces  lames,  obfervées  au  foyer  d’une  forte  lentille, 
paroilfent  parfaitement  tranfparentes  , terminées  d’un  côté  en 
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pointes  aigues  comme  des  lames  d’épée , & coupées  net  à l’autre 
extrémité  ; on  voit  bien  qu’elles  font  polyhédres , mais  je  n’ai 
pas  pu  m’affurer  du  nombre  de  leurs  faces , je  pancherois  cepen- 
dant à les  croire  tétrahédres.  J’ai  appris  à mes  dépens  qu’il  faut 
manier  cette  pierre  avec  précaution , fans  quoi  ces  pointes , li 
fines  & Il  fragiles , entrent  dans  la  peau  fans  qu’on  puilfe  les 
retirer,  & caufent  pendant  long-tems  une  fenfation  défagréable. 

J’ai  analyfé  cent  grains  de  cettç  pierre , dont  j’ai  obtenu  les 
produits  fuivans , 


Terre  filiceufe.  . . . , . , . . f f , 2f 

. . . Argiileufe.  . , „ 30,18 

Magnélie  privée  d’air.  , . . . , . lo,  87 

Terre  calcaire  privée  d’air.  ....  4 > 84 

Fer A,  . . I , 48 


Total.  102 , 62 


Augmentation  de  poids.  . . . , 2 , 6Z 

Je  dirai  ailleurs  ce  que  je  penfe  de  cette  augmentation. 

§.  10 1 8-  On  trouve  auffi  fur  ce  glacier  la  ftéatite  fous  diffé- 
rentes formes  ; mais  toujours  dure  & dans  le  genre  des  ferpen- 
tines;  ici  noire  , là  verte,  ici  dépurée  fous  la  forme  de  lames 
d’im  beau  verd  demi-tranfparent , là  cryftallifée  en  filets  ferrés 
qui  forment  l’asbefte  dur.  Les  variétés  les  plus  curieufes  font 
celles  ou  cette  pierre  eil:  mêlée  avec  des  couches  de  fpath  cal- 
caire ; on  y voit  des  lames  vertes  & acérées  de  iféatite  cryftal- 
liiée  s qui  partent  en  rayonnant  d’un  centre  commun , & péno» 
tmit  .dans  les  couches  blanches  du  fpatk 


Stéatites 

diverfes. 
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CHAPITRE  XLVI. 

DESCENTE  DE  St.  PIERRE  À MARTI GNT. 

§.  10 19.  En  revenant  da  glacier  de  la  Valforey  , nous  reprî- 
mes à St.  Pierre  la  grande  route  , qui  du  St.  Bernard  conduit 
dans  les  plaines  de  la  SiiilTe.  La  vallée  fuit  là  exadlement  la 
diredion  qu’avoit  alors  l’aiguille  aimantée  , elle  court  à 19 
degrés  du  nord  par  oueft.  Cette  vallée  étroite  & profonde  a 
des  angles  correfpondans , extrêmement  bien  prononcés. 

§»  1020.  A une  demi-lieue  au-delTous  de  St.  Pierre,  on  pafîe 
au  hameau  d’Aléve , où  nous  remarquâmes  de  grands  étendoirs , 
dont  M.  Murrith  nous  apprit  l’ufage.  Ils  fervent  à faire  fécher 
les  plantes  de  fève,  pour  fuppléer  à la  maturité  que  les  pluies 
ou  les  froids  prématurés  de  l’automne  ne  leur  permettent  pas 
toujours  de  prendre  dans  les  champs.  On  feme  dans  cette  partie 
du  Valais  une  grande  quantité  de  cette  efpece  de  légume , & 
on  le  cultive  d’une  maniéré  que  je  n’ai  point  vu  pratiquer  ailleurs, 
& que  l’on  dit  très-avantageufe.  Lorfque  les  plantes  font  par- 
venues à une  certaine  hauteur,  on  les  couche  à moitié  dans  la 
terre,  comme  un  provin  de  vigne,  mais  beaucoup  moins  pro- 
fondément , & en  laiiïant  fortir  de  la  terre  le  haut  de  la  tige 
principale  & les  rameaux  qu’elle  a déjà  poulfés.  Cette  opération 
augmente  confidérablement  la  force  de  ces  rameaux.  En  recou- 
vrant la  tige  de  terre,  on  donne  lieu  au  développement  d’une 
multitude  de  radicules , qui  nailfent  de  différens  points  de  cette 
même  tige.  Il  en  eft  donc  ici  comme  dans  les  provins  ; & il 


ne 
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ne  faut  pas  s’étonner  que  des  tiges  purement  herbacées  produi- 
fent  des  racines,  puifque  M.  Bonnet  a vu  de  fimples  feuilles, 
même  de  différentes  herbes,  en  produire  de  très-longues.  Voyez 
l’Art.  LXXVIII  des  Recherches  fur  hifage  des  feuilles.  D’ailleurs, 
par  cette  même  opération , la  partie  la  plus  élevée  de  la  plante , 
celle  qui  porte  le  plus  de  fruits,  fe  trouve  plus  rapprochée  de 
la  terre,  en  reçoit  plus  d’émanations,  plus  de  chaleur,  produit 
plus  abondamment , & parvient  plutôt  à fa  maturité , que  fi  011 
la  laiffoit  s’élever  en  liberté. 

§.  1021.  A une  autre  demi-lieue  au-deffous  d’Aleve  on  pafle 
à Liddes,  paroiffe  dont  la  cure  dépend  du  Chapitre  du  St. 
Bernard.  M.  Mürrith  , à qui  cette  cure  avoit  été  nouvellement 
confiée,  nous  y reçut  avec  la  cordialité  & l’empreffement  les 
plus  obligeans.  Qiioique  la  vallée  foit  fort  étroite  dans  cet 
endroit,  la  fituation  de  ce  village  efl:  cependant  très -riante, 
parce  que  les  pentes  des  montagnes  font  cultivées , ou  couvertes 
de  belles  prairies  ; on  voit  même  fous  fes  pieds , au  fond  de  la 
vallée,  un  beau  village,  qui  porte  le  nam  de  la  Drance  ^ au 
bord  de  laquelle  il  efl  fitué.  La  cime  neigée  du  Mont-Vélan, 
heureufement  placée  dans  la  diredion  de  cette  étroite  vallée , 
la  termine  du  côté  du  fud  d’une  maniéré  agréable  & pittorefque. 

§.  1022.  A une  lieue  au-deffous  de  Liddes,  on  côtoie  des 
rochers  calcaires  micacés , compofés  de  feuillets  durs , plans  , 
dirigés  comme  la  vallée,  & à-peu-près  verticaux.  Un  quart  de 
lieue  plusdoin,  on  paffe  à Orfiere  , grand  village  fitué  dans  un 
fond , au  bord  de  la  Drance  ; & après  en  être  forti , on  paffe 
a la  rive  gauche  de  ce  torrent,  dont  on  avoit  toujours  fuivila 
rive  droite  depuis  le  Bourg  de  St.  Pierre. 

Tome  IL  O 0 0 
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Lorsqu'’on  a traverfé  la  Drance  , on  lailTe  à gauche  le 
chemin  qui  conduit  droit  à Courniayeur  par  le  Col  Ferret.  Je 
fuivis  cette  route  dans  mon  voyage  de  1781,  §.  8ff  ; & je 
reconnus,  en  la  faifant,  l’origine  des  blocs  de  granit,  que 
l’on  rencontre  dans  le  lit  de  la  Drance , fur  la  route  du  grand 
St.  Bernard  : ces  granits  m’étonnoient  beaucoup  , parce  qu’on 
n’en  voit  pas  une  feule  montagne , pas  même  un  rocher  en 
place  dans  toutes  les  montagnes  des  environs  du  St.  Bernard. 
Le  Vélan,  malgré  fa  grande  hauteur,  n’eft  point  compofé  de 
ce  genre  de  pierre  : M.  Murrith,  le  feul  obfervateur  qui  ait 
jamais  atteint  cette  cime , l’a  trouvée  compofée  d’une  roche 
feuilletée , mêlée  de  rognons  de  quartz. 


Mais  en  montant  au  Col  Ferret,  je  vis  que  la  haute  chaîne 
du  Mont-Blanc,  toute  compofée  de  granit,  s’avance  jufqu’au- 
deifus  de  la  vallée  que  je  remontois  alors , & dans  laquelle  on 
trouve  des  blocs  énormes  de  granit,  évidemment  détachés  de 
cette  chaîne.  11  y a donc  lieu  de  croire,  que  dans  le  temps 
de  la  débâcle , qui  a charié  les  pierres  alpines  à de  fi  grandes 
diftances , il  y en  eut  qui  furent  refoulées  jufque  dans  le  vallon 
de  la  Drance , qui  n’avoit  sûrement  point  alors  une  pente  aufli 
rapide  qifaujourd’hui  ; & ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  l’on  ne 
voit  pas  un  feul  de  ces  blocs,  ni  fur  le  glacier  delà  Valforey, 
ni  entre  St.  Pierre  & le  St.  Bernard,  ni  même  à un  quart  de 
lieue  au-dellûs  de  Liddes,  (^) 


(*)  (Quoique  ces  confidératîons  me 
parutTent  établir  avec  une  grande  pro- 
babilité l’origine  de  ces  granits,  je  defi- 
rqi  defavoir  ce  qu’en  penfoit  M.  Murrith. 
Comme  cet  eftimable  naturalifte  habite 
çes  lieux  dès  fon  enfance,  fon  autorité 


me  paroifloit  d'un  très  grand  poids.  Voici 
l’extrait  de  fa  réponfe. 

“ Je  me  fais  un  vrai  plaifir  de  répondre 
„ à votre  queftion  fur  les  granits , que  je 
„ n’en  ai  point  vu  dans  les  plus  hautes 
,5  montagnes  de  ma  paroiffe  , t. liddes,, 


A M A R T 1 G N T.'  Chap.  XL VI.  47 f 

§.  1023.  Il  y a d’Orfiere  à St.  Branchier  une  grande  lieue, 
dont  la  derniere  partie  defcend  par  une  pente  un  peu  roide  ; 
mais  tout  le  refte  eft  très  - beau  : le  chemin  ell  élevé  au  - delFus 
des  bords  de  la  Drance , qui  ferpente  dans  un  canal  bordé  de 
bouquets  d’arbres  & de  jolies  prairies.  Les  rochers , qui  çà  & là 
fortent  du  fond  de  la  vallée , paroiiïent  des  ardoifes  auprès 
d’Oi'ilere,  mais  calcaires  fur  le  refie  de  la  route. 

En  arrivant  à St.  Branchier,  on  aune  defcente  très -rapide 
fur  un  chemin  pavé  & gliffant  , où  il  eft  prudent  de  mettre 
pied  à terre.  On  voit  le  long  de  cette  pente  les  fommités  des 
couches  d’un  roc  calcaire  feuilleté , dont  la  couleur , la  fituation 


33  §.  1021.)  quoique  je  les  aie  prèfque 
3,  toutes  parcourues  II  eft  vrai  que  j’en 
J3  ai  trouvé  en  afl'ez  gros  blocs , à la 
3,  montagne  dite  en  patois  du  pays 
35  y beu  j ce  qui  veut  dire  la  plaine  aux 
55  bœufs.  Mais  cette  montagne  eft  donii- 
33  née  par  la  pointe  d’Orni  ou  d’Ornex, 
33  qui  fait  partie  de  la  chaine  diiMont- 
33  Blanc,  qui  eft  toute  entière  de  granit. 
55  Malgré  le  vuide  qui  fe  trouve  entre 
33  cette  pointe  & le  plan  y beu , par  la 
33  vallée  d’Orfiere  qui  eft  intermédiaire, 
33  la  diretftion  de  cette  débâcle  ou  ébou- 
33  lenient  de  la  pointe  d’Ornex  paroit 
33  d’autant  plus  vraifemblable  , qu’on 
33  peut  fuivre  le  granit  depuis  plan  y beu 
33  jufques  au-deOus  de  la  chapelle,  qui 
33  eft  à deux  portées  de  fufi!  au-deffus  de 
3,  Liddes , & qu’au-deffus  de  cet  endroit , 
33  on  n’en  trouve  plus  , ni  dans  la  riviere 
33  ni  dans  les  ravins.  On  trouve  une  fe- 
33  conde  preuve  de  cette  débâcle  dans  la 
33  vallée  de  Champé,  tendante  aux  Val- 
3,  lettes  au-delTus  de  Martigny,  où  l’on 
53  voit  le  granit  répandu  dans  la  même 


,3  direction,  partant  de  la  même  pointe 
„ d’Ornex,  inonder  la  vallée  jufques  an 
,3  bourg  de  Martigny.  C’eft  vraifembla- 
„ blement  là  l’origine  des  granits-  que 
,3  Ton  voit  continuellement  de  Liddes  à 
,3  Martigny.  „ Liddes  , ig  Mai  1789. 

Enfin  , pour  ne  laifTer  aucun  doute  fur 
la  juftelTe  de  cette  explication,  M.  Mur- 
ritli  fe  donna  la  peine  d’aller  le  9 Août 
dernier  vifiter  les  aiguilles  d’Ornex,  & 
il  eut  la  bonté  de  me  communiquer  fur- 
ie-champ le  réfuitat  de  fes  recherches-. 
“ J’ai  détaché , dit-il , quelques  morceaux 
„ des  granits  de  ces  aiguilles , pour  les 
„ comparer  avec  ceux  des  blocs  roulés 
„ que  nous  voyons  dans  nos  environs , 
„ & ils  m’ont  paru,  examen  fait,  être 
,3  exactement  les  mêmes.  Il  n’eft  donc 
,3  plus  douteux  que  ces  blocs  roulés  ne, 
,3  viennent  des  hauteurs  d’Ornex  , qui 
„ font  partie  de  la  chaine  du  PAont-Blanc, 
,3  & il  paroit  même  que  l’on  pourroit  y 
„ reconnoîtrelesveftigesde  la  débâcle,  ,3 
13  Août  178$' 
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& même  la  nature  varient  fréquemment  dans  un  petit  efpace. 
On  en  voit  du  gris  groffier,  du  bleuâtre  femblable  au  marbre 
bleu  turquin  , & d’autre  mêlé  d’un  mica  argenté. 

§,  Î024.  Le  village  de  St.  Branchier,  qui,  d’après  mon  obfer- 
vation  de  1781  3 doit  avoir  378  toifes  au  - defllis  de  la  mer, 
eft  dans  une  fituation  très-finguliere.  Il  fe  trouve  au  bord  de  la 
Drance , au  confluent  de  trois  vallées , celle  d’Entremont  que 
nous  avons  fuivie  depuis  le  bourg  de  St.  Pierre , celle  de 
Bagnes  & celle  de  Martigny.  En  face  du  village  au  nord , on 
voit  les  tranches  très-inclinées  d’une  montagne  qui  femble  prête 
à l’écrafer;  & la  Drance  qui  coule  au  pied  de  cette  montagne, 
qui  paroît  même  l’avoir  partagée  pour  fe  frayer  un  paffage, 
femble  augmenter  le  danger  en  minant  la  bafe  du  rocher. 

y 

§.  T02f.  En  fortant  de  St.  Branchier,  on  voit,  par  la  par- 
faite correfpondance  des  couches  du  rocher  que  traverfe  la 
Drance,  que  ce  rocher  a été  en  effet  coupé,  ou  par  ce  torrent, 
ou  par  quelque  caufe  plus  adive  ; fes  couches  des  deux  côtés 
du  torrent  font  très-inclinées , elle  font  avec  l’horifon  des  angles 
d’environ  4f  degrés;  mais  elles  ne  font  pas  fituées  exaclement 
dans  la  même  diredion,  leurs  cimes  femblent  converger  vers 
im  centre  commun. 

On  voit  auffi  fur  la  gauche  ou  au  fud  de  la  vallée,  qui 
court  ici  de  l’eft  à l’ouefl: , d’autres  cimes  piramidales  toutes 
calcaires  & toutes  inclinées  en  appui  les  unes  fur  les  autres. 
Ces  cimes  vont  s’appuyer  fur  une  montagne , compofée  d’une 
roche  dure  quartzeufe  & micacée  , au  pied  de  laquelle  paflTe 
la  grande  route  à demi  - lieue  de  St.  Branchier.  C’eft  encore 
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un  exemple  frappant  de  l’inclinaifon  des  montagnes  fecondaires 
contre  les  primitives. 

§.  102(5.  Cette  montagne,  que  je  nomme  primitive,  eO;  Belle  route 
auffi  partagée  par  la  Drance.  Les  rochers  font  efearpés  au-delTus 
de  la  rive  droite  du  torrent,  mais  éboulés  fur  la  gauche  que 
nous  fuivons  : on  voit  par  ces  débris  que  c’eft  un  roc  mêlé  de 
quartz,  de  mica  & de  pierre  de  corne  verte. 

On  entre  la  dans  une  belle  forêt  mélangée  de  mélefes , de 
pins  & de  bouleaux  ; la  route  , large  & bien  entretenue,  fuit  en 
ferpentant  les  bords  de  la  Drance,  qui  roule  fes  eaux  blanchif- 
fautes  d’écume  au  pied  de  la  montagne  primitive , dont  les 
rochers  taillés  à pic  forment  de  grandes  nialTes  entrecoupées 
& couronnées  par  des  lignes  de  fapins.  C’eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  ce  genre  que  j’aie  vus  dans  nos  mon- 
tagnes. 

En  fortant  de  cett®  forêt,  on  traverfe  la  Drance  & on  palTe 
au  pied  de  ces  rochers.  Leurs  couches , généralement  verticales , 
font  coupées  à angles  droits  par  des  fentes,  dont  les  unes  font 
aufll  verticales  & les  autres  parallèles  à l’horifon.  On  trouve  là 
les  premières  vignes  ; les  noyers , qui  les  précèdent  toujours  j 
avoieiit  commencé  au-defliîs  de  St.  Branchier. 

§.  1027.  A demi -lieue  de -là,  le  chemin  paflTe  au  milieu  Colline  de 

terre  & 

d’une  haute  colline  toute  compofée  de  terre,  de  fable  & de  vier. 
blocs  de  granit  ; mais  on  n’y  diftingue  rien  qui  puilfe  prouver 
que  cette  terre  foit  une  terre  végétale  , ni  qu’elle  ait  été 
dépofée  au  fond  de  la  mer  dans  un  temps  où  les  cimes  des 


Fourneaux 

abandonnés. 
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Alpes  étoieiit  des  isles  peu  élevées  au  - delTus  de  cette  furface. 

Voyez  le  §.  <S79- 

On  pafle  enfuite  dans  un  hameau  nommé  La  Valette , aii- 
deiïbus  duquel  on  voit  des  fourneaux  qui  avoient  été  conflruits 
pour  l’exploitation  de  quelques  mines  de  cuivre  & de  plomb, 
que  l’on  tiroit  de  la  montagne  fituée  au-delTus  du  village  : mais 
ces  travaux  ont  été  abandonnés. 

§.  1028.  Pêu  au -delà  de  ce  village,  la  vallée  tourne  à 
droite,  & entre  dans  la  grande  vallée  du  Rhône,  qui  fe  dirige 
à-peu-près  à l’eft. 

Les  montagnes  de  part  & d’autre  de  la  vallée  , auprès  du 
tournant,  font  des  roches  feuilletées  quartz  & mica.  On  voit 
le  long  du  chemin  des  amas  de  cette  pierre  , qui  fe  fépare 
naturellement  en  dalles  planes  & bien  drelfées , utiles  à divers 
ufages  dans  l’architefture.  Cette  roche  , que  l’on  voit  parfaite- 
ment à découvert  fur  la  rive  droite  de  la  Drance , a fes  feuillets 
à-peu-près  verticaux,  courant  du  nord  - nord  - eft  au  fud- 
fud-  oueh. 

§.  1029.  Bientôt  après,  on  îailfe  à fa  gauche  le  chemin 
qui  conduit  de  Chamouni  à Martigny,  §.  68^.  On  vient  de-là 
dans  un  quart  - d’heure  au  bourg  de  Martigny,  fitué  au  pied 
de  la  montagne  que  je  viens  de  décrire.  Il  en  eft  même  fi  près , 
que  fans  une  forêt  qui  couvre  le  pied  de  cette  montagne  , & 
que  l’on  conferve  avec  le  plus  grand  foin , il  feroit  infaillible- 
ment détruit  par  les  avalanches.  On  traverfe  la  longue  rue  de 
ce  bourg,  & après  un  quart- d’heure  de  marche,  on  arrive  à 
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la  prétendue  ville  de  Martigny , qui  n’eft  qu’un  village  beau- 
coup moins  confidérable  que  le  bourg  du  même  nom. 

Ici  la  vallée  eft  large,  & fon  fond,  parfaitement  horifontaî, 
n’efi;  élevé  que  de  6l  toifes  au-delTus  de  l’embouchure  du 
Rhône  dans  le  lac  de  Genève,  & par  conféquent  de  S49  au»' 
delTus  de  la  Méditerranée. 
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CHAPITRE  XLVII. 

SES  CRÉTINS  ET  DES  ALBINOS. 

§,  1030.  X-iA  vue  de  la  nature  humaine  avilie  & de'gradée^ 
caufe  à prefque  tous  les  hommes  un  fentiment  pénible  ; & ce 
fentiment  eft  peut-être  moins  celui  de  k'^pitié  que  celui  de 
l’amour-propre  bleffe  par  l’idée  d’appartenir  à la  même  clalTe 
d’êtres,  Joint  à une  crainte  vague  de  la  poffibilité  d’être  foi- 
même  réduit  au  même  état.  Les  Crétins  produifent  au  plus 
haut  degré  ces  impreflions  douloureufes,  parce  qu’à  l’imbécillité 
ou  à l’abfence  totale  des  facultés  intelleduelles , ils  réuniifent  la 
figure  la  plus  hideufe  & la  plus  dégoûtante.  L’impreffion  que 
firent  fur  moi  ceux  que  je  vis  ralfemblés  à Villeneuve  d’Aofte 
ne  s’effacera  jamais  de  mon  fouvenir.  Dès -lors,  appelé  par 
î’étude  de  Thiftoire  naturelle  à voyager  dans  les  montagnes  où 
cette  maladie  n’eft  que  trop  fréquente , j’en  ai  étudié  les  fymp- 
tômes  & les  caufes  avec  la  plus  grande  attention. 

§.  1031.  Le  figne  extérieur  le  plus  ordinaire  de  cette  maladie 
efl;  un  engorgement  dans  les  glandes  du  col,  qui  produit  les 
tumeurs  connues  fous  le  nom  de  goitres.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  tous  ceux  qui  ont  des  goitres  foient  des  crétins , je  connois 
dans  l’un  & l’autre  fexe  des  gens  de  beaucoup  d’efprit  qui  ont 
des  goitres  ; je  dis  feulement  que  tous  les  crétins , tous  ceux  du 
moins  que  J’ai  vus  en  font  affligés.  Mais  chez  eux  ce  gonfle- 
ment fembl(T être  l’effet  d’un  relâchement  de  la  fibre , plutôt  que 
d’une  obftruêlion  proprement  dite.  Car  tout  indique  en  eux 
un  relâchement  extrême  ; leurs  chairs  font  molles  & fiafques , 

leur 
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leur  peau  fle'trie  & pendante , leur  langue  épaiiïe , leurs  levres 
& leurs  paupières  grolTes  & faillantes.  Leur  teint  eft  d’un  jaune 
tirant  fur  le  brun , d’où  leur  eft  vraifemblablement  venu  le 
nom  de  marons  qu’on  leur  donne  dans  la  vallée  d’Aofte.  Le 
même  relâchement  fe  manifefte  dans  leur  caradere  : ils  font  en 
général  de  la  plus  grande  inertie  ; & quoique  les  befoins  les 
excitent  aux  mouvemens  indifpenfables  pour  la  confervation  de 
leur  vie , on  voit  chez  eux  une  apathie  & une  indolence  excef- 
fives  ; il  y en  a même  qui  ne  font  capables  d’aucun  mouvement 
fpontané , fi  ce  n’eft  celui  de  la  déglutition , & que  l’on  nourrit 
à la  cuillère  comme  des  enfans  nouveaux  nés.  (I) 

^ C’est  là  le  degré  extrême  de  cette  maladie  , au-deflbiis  de 
ce  terme  les  fondions  vitales  ceftent , & l’individu , car  je  ne 
faurois  le  nommer  U7t  homme  , n’a  plus  le  reftbrt  nécelfaire  pour 
vivre.  Mais  depuis  ce  degré  jufqu’à  celui  de  la  parfaite  intelli- 
gence, on  trouve  dans  le  Valais,  dans  la  vallée  d’Aofte,  dans  la 
Alaurienne  , toutes  les  nuances  intermédiaires  qu’il  eft  poffible 
d’imaginer.  On  voit  des  Crétins  qui  ne  profèrent  que  des  fons 
inarticulés , d’autres  qui  balbutient  quelques  mots , d’autres  qui , 
fans  avoir  l’ufage  de  la  raifon , font  pourtant  capables  d’ap- 
prendre par  imitation  à vaquer  à quelques-uns  des  travaux  de 
la  maifon  ou  delà  campagne;  on  en  voit  même  qui  fe  marient, 
rempliftent  -tant  bien  que  mal  les  devoirs  de  la  fociété , & font 
pourtant  évidemment  atteints  de  cette  infirmité. 


( i)  Il  feroit  bien  intéreffant  de  réali- 
fer  le  fouhait  de  M.  Bonnet,  & de  répéter 
fur  les  Crétins  les  belles  obfervations 
qu’a  faites  M.  Malacarne  fur  les  cerveaux 
de  quelques  imbécilles.  Il  faudroit  qu’un 
habile  anatomiftc  dilTéquât  leur  cerveau , 

Tome  IL 


& vît  fl  leur  cervelet  a des  lamelles  moins 
nonibreafes  & des  filions  moins  profonds 
que  celui  des  hommes  doués  de  route 
leur  intelligence.  Voyez  les  Oeuvres  de 
M.  Bonnet  , T.  VII.  4".  PaLingénéTe 
Part.  II.  Cha_p.  IV.  note  i. 
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Il  paroît  que  c’eft  fur-tout  dans  l’enfance , dans  cet  âge  ou 
la  fibre  eft  tendre  & flexible  , que  fe  détermine  cette  maladie  ; 
car  ceux  qui  en  ont  été  exempts  jufqu’à  leur  huit  ou  dixième 
année,  le  font  également  pour  toute  la  vie.  Les  étrangers  qui 
viennent  s’établir  dans  le  pays  ne  la  prennent  jamais , mais  leurs 
enfans  y font  fujets  comme  ceux  des  indigènes. 

§.  1032.  Comme  on  a obfervé  cette  maladie,  principalement 
dans  les  Alpes , on  l’a  attribuée  aux  eaux  de  neige  ou  de  glace 
fondue  ; on  a dit  que  ces  eaux  étoient  entes , fans  attacher 
pourtant  un  fens  phyfique  bien  précis  à cette  qualification. 
D’autres  ont  cru  que  c’étoient  des  eaux  plâtreufes , féléniteufes , 
calcaires , ou  chargées  de  parties  terreufes  quelconques  , qui 
produifoient  ces  engorgemens.  D’autres  les  ont  imputés  aux 
vapeurs  des  marais  qui  occupent  le  fond  de  quelques  vallées 
des  Alpes.  On  en  a aceufé  enfin  la  malpropreté , la  nourriture 
grofliere , l’ivrognerie  , la  débauche. 

§,  1053.  Mais  ce  qui  démontre  à mon  gré,  qu’aucune  de 
ces  caufes,  ni  même  leur  réunion  ne  fuffit  pour  produire  cette 
maladie,  c’eft  cette  obfervation  générale  que  j’ai  vérifiée  dans 
tous  mes  voyages , qu'on  ne  voit  des  Crétins , ni  dans  les  hantes 
vallées , ni  dans  les  plaines  ouvertes  de  toutes  parts.  Si  c’étoit  la 
crudité  des  eaux  , où  font-elles  plus  crues , plus  froides , plus 
imprégnées  de  ces  parties  obflruantes  que  l’on  fuppofe  cachées 
dans  la  neige  & dans  la  glace,  que  dans  les  hautes  vallées, 
fituées  au  pied  des  glaciers  , où  l’on  ne  boit  d’autre  eau  que 
de  l’eau  de  glace  ou  de  neige  fondue  , & où  même  dans  quel- 
ques endroits  on  eft  attaché  à ces  eaux  par  une  efpece  de 
préjugé  ? Or  , je  puis  aflurer  que  dans  tous  mes  voyages,  je  n’ai 
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pas  vu  un  feul  village  fujet  à cette  maladie  à une  hauteur  qui 
pafsât  f ou  600  toifes  au-deffus  de  la  mer.  Quant  aux  eaux 
plâtreufes  ou  imprégnées  de  quelque  terre  que  ce  puiffe  être , 
elles  font  plus  communes  dans  les  plaines  que  dans  les  monta- 
gnes. Les  vapeurs  marécageufes  ne  donnent  pas  non  plus  des 
goitres  dans  les  plaines.  Enfin  la  mauvaife  nourriture  & les 
vices  auxquels  on  attribue  cette  infirmité , & dont  je  ne  répé- 
terai pas  la  trille  énumération  , n’ont  aucun  rapport  particulier 
avec  les  montagnes  : fils  de  la  mifere  & de  l’intempérance  , ils 
affligent  à-peu-près  également  partout  les  clalTes  inférieures  de 
l’humanité. 

§.  1034.  C’est  une  chofe  qui  me  frappa  dès  mes  premiers 
voyages  dans  les  Alpes , que  dans  une  même  vallée , fur  les 
bords  du  même  torrent,  les  payfans  d’une  même  nation,  vivans 
tous  à-peu-près  de  la  même  maniéré , fulTenc  parfaitement  fains , 
vifs  & dégagés  dans  le  haut  de  la  vallée  ; que  les  fymptômes  de 
cette  maladie  commençalTent  à paroître  dans  des  lieux  plus  bas , 
& allalTent  en  augmentant  jufqu’à  un  certain  terme,  palfé  lequel, 
les  vallées  commençant  à s’ouvrir  du  côté  des  plaines  , on 
voyoit  cette  infirmité  décroître  par  les  mêmes  gradations , & 
difparoître  enfin  totalement  dans  les  plaines  ou  dans  les  grandes 
vallées  bien  ouvertes  & bien  aërées. 

J’aï  placé  ce  chapitre  ici  parce  que  la  defcente  du  St.  Bernard 
fournit  l’exemple  le  plus  frappant  de  cette  obfervation.  Les 
habitans  du  bourg  de  St.  Pierre,  ceux  d’Aleve,  ceux  même  de 
Liddes  n’ont  pas  la  moindre  apparence  de  crétinifme  : à Orfiere 
les  teints  commençent  à fe  plomber  ; à St.  Branchier , les  fymp- 
tômes deviennent  plus  marqués  j à Martigny  on  voit  beaucoup 
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de  gens  qui  en  font  affligés  dans  un  très-haut  degré , & très-peii 
qui  n’en  ayent  quelque  atteinte  : & le  village  le  plus  infedé  eft 
encore  plus  bas  de  l’autre  côté  du  Rhône.  PalTé  ce  village , la 
maladie  diminue  , on  en  trouve  pourtant  encore  à St.  Maurice , 
à Bex , à Vevey  même  ; puis  dans  le  milieu  de  nos  plaines , à 
Laufanne , Morges , Geneve  , on  ne  voit  abfolument  plus  de 
crétins  ; il  refte  feulement  quelques  goitres,  mais  que  je  crois 
d’une  nature  différente  , & qui  ne  font  point  accompagnés  des 
fymptômes  généraux  de  relâchement  dont  j’ai  donné  plus  haut 
ie  détail, 

On  obferve  les  mêmes  gradations  dans  la  vallée  d’Aolle.  A 
Courmayeur  point  de  Crétins,  point  à Morgés  , quelques  cora- 
raencemens  à La  Salle,  puis  une  augmentation  graduelle  jufqu’à 
Villeneuve  où  femble  être  le  mCiximiim.  11  y en  a cependant 
encore  beaucoup  à la  Cité.  Mais  paffé  la  Cité  , ils  diminuent 
graduellement  Jufques  dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  où  l’on 
n’en  voit  abfolument  plus.  Les  mêmes  nuances  fe  voyent  dans 
la  Maurienne , & en  général  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes 
fujettes  à cette  maladie, 

Ce  qui  confirme  encore  cette  obfervation  , c’eff  que  dans  les 
pays  de  montagnes , les  habitans  de^s  lieux  les  plus  élevés  paffent 
univerfellement  pour  les  plus  induffrieux  & les  plus  rufés.  Cela 
fe  voit  même  fur  leur  phyfîonomie.  J’oferois  affurer  qu’un 
homme  un  peu  phyfîonomifte , arrivant  à Martigny  un  jour  de 
foire , où  les  habitans  des  hauteurs  font  mêlés  avec  ceux  des 
baffes  vallées , pourroit  fur  la  feule  infpedion  de  leurs  traits 
décider  à très- peu  - près  de  la  hauteur  à laquelle  eft  né  tel  ou 
tel  individu.  Car  ceux  qui  font  nés  dans  les  endroits  où  cette 
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maladie  eft  endémique , lors  même  qu’ils  ne  font  point  imbé- 
cilles,  ont  prefque  toujours  un  mauvais  teint  & quelque  chofe 
d’éteint  & de  flafque  dans  toute  l’habitude  du  corps. 

§.  Ï05f.  Je  crois  donc  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cette 
maladie  dans  quelque  modification  qui  foit  exclufivement  propre 
aux  vallées  peu  élevées  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer.  Or , je 
ne  vois  rien  qui  fatisfalfe  à cette  condition , fi  ce  n’efl:  la  chaleur 
& la  ftagnation  de  l’air  renfermé  par  les  montagnes  qui  entou- 
rent ces  vallées.  Et  ce  qui  prouve  l’influence  de  la  chaleur , c’eft 
qu’en  général  dans  les  vallées  un  peu  larges , comme  celle  du 
Rhône , où  il  y a des  habitations  des  deux  côtés  de  la  vallée , 
les  villages  fitués  du  côté  le  plus  expofé  au  foleil,qui  reçoivent 
& fes  rayons  direds , & ceux  qui  font  réfléchis  par  des  rochers 
fitués  au-delfus  d’eux  , paroilTent  y être  plus  fujets  que  les  vil- 
lages expofés  au  nord.  Dans  le  Valais , par  exemple , le  village 
de  Branfon , fitué  vis-à-vis  de  Martigny , a infiniment  plus  de 
crétins , parce  qu’il  efl:  expofé  au  midi  au  pied  d’un  roc , & par 
cela  même  fujet  à de  beaucoup  plus  grandes  chaleurs. 

Mais  d’un  autre  côté , la  chaleur  feule  ne  fuffit  pas  pour 
produire  cette  maladie , puifque  les  plaines  des  pays  méridio- 
naux , brûlées  par  des  chaleurs  fuffocantes , n’y  font  point  du 
tout  fujettes. 

Il  paroît  donc  , que  quand  l’air  renfermé  dans  de  profondes 
vallées  efl:  fortement  réchaulfé  par  les  rayons  du  foleil  , il  y 
contrade  un  genre  de  corruption  dont  la  nature  ne  nous  eft 
pas  bien  connue.  Cet  air  chaud  & corrompu  agit  principale- 
ment fur  les  fibres  tendres  des  enfans , il  y produit  un  relâche- 
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ment  confidérable , d’où  réfultent  ces  gonflemens  & cette  atonie 
générale , qui  eft  le  caraélere  fpécifique  de  cette  maladie. 

Il  eft  bien  poflible , & même  vraiferablable , que  les  exhalai- 
fons  des  marais  qui  occupent  le  fond  de  quelques  - unes  des 
vallées  fujettes  aux  crétins , contribuent  à cette'iiialadie  ; mais 
je  crois  que  c’ell  plutôt  par  la  chaleur  dont  ces  vapeurs  rendent 
Pair  fufceptible , & par  le  relâchement  qu’elles  occafionnent , 
que  par  les  miafmes  putrides  qui  s’élèvent  des  marais.  Car,  je 
le  répété , les  pays  de  plaines  les  plus  défolés  par  les  vapeurs 
marécageufes  font  fujets  à des  fievres  , à des  maladies  très- 
graves , mais  on  n’y  voit  point  de  crétins.  Et  d’un  autre  côté» 
on  voit  des  villages  cruellement  affligés  par  le  crétinifme  , fans 
qu’il  exifte  aucun  marais  dans  leur  voifînage.  Villeneuve  d’Aolle 
§.  9f4 , eft  un  exemple,  frappant  de  cette  vérité. 

Les  goitres  même  , quoiqu’ils  foient  une  incommodité  très- 
fréquemment  réparée  de  l’imbécillité  & du  crétiniline  , ne  font 
fréquens  que  dans  les  vallées  médiocrement  élevées.  On  en 
voit  , par  exemple  , en  Angleterre  , mais  feulement  dans  les 
vallées , dans  celles  du  Derbyshire  en  particulier  ; à Sumatra  » 
auffi  dans  les  vallées  , & dans  cette  isle  fituée  fous  la  ligne 
équinoxiale , & qui  n’a  pas  de  bien  hautes  montagnes  : on  ne 
foupçonnera  sûrement  pas  qu’ils  foient  produits  par  les  eaux 
des  glaces  & des  neiges. 

§.  1036^.  La  vérité  de  ces  principes  commence  à être  connue 
à Sion  , capitale  du  Valais  , & à la  Cité  d’Aofte  ; les  gens  aifés 
de  ces  deux  villes  font , autant  qu’ils  le  peuvent , élever  leurs 
enfans  à la  montagne  jufqu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans  3 quel- 
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ques  perfonnes  ont  même  la  prudence  d’y  faire  accoucher  leurs 
femmes  ; d’autres  pouflTent  la  précaution  jufqu’au  point  de  les  y 
faire  vivre  pendant  les  derniers  tems  de  leur  groOfefle  , &""ii 
îi’y  a aucun  exemple  que  ce  préfervatif  n’ait  été  couronné  d’un 
heureux  fuccè^. 

Quant  à ceux  qui  , par  la  médiocrité  de  leur  fortune , font 
hors  d’état  d’employer  ces  précautions  , on  pourroit  leur 
recommander  de  préferver , autant  qu’il  feroit  polTible , & leurs 
femmes  enceintes  & leurs  enfans  en  bas  âge  de  l’aflion  immé- 
diate du  foleil , de  les  faire  tenir  dans  les  endroits  les  plus  frais 
de  leur  domicile  ; de  leur  donner  des  alimens  d’une  digefUon 
facile,  & de  leur  faire  faire  un  ufage  modéré  d’eau  acidulée 
par  le  vinaigre , qui  eft  tout-à-la-fois  tonique , rafraîchilTante  , 
antiputride  , & à la  portée  des  gens  les  plus  pauvres.  Je  con- 
feillerois  aufîî  des  plantations  d’arbres  auprès  des  maifons , 
pour  rafraîchir  & purifier  l’air',  & furtout  l’écoulement  des 
eaux  Pragnantes  & marécageufes.  Mais  ces  précautions  devroient 
être,  les  unes  ordonnées  par  le  gouvernement,  les  autres  recom- 
mandées par  les  Curés.  Car , par  la  nature  même  de  cette 
maladie , à laquelle  participent  plus  ou  moins  tous  les  habitons 
des  lieux  où  elle  régné  avec  force , ils  ont  tous  une  indolence 
& une  infouciance  telles , qu’ils  ne  feroient  jamais  aucun  effort 
pour  fe  délivrer  de  ce  fléau. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire,  comme  l’ont  écrit  quelques 
voyageurs,  qu’ils  fe  réjouiflent  de  voir  leurs  enfans  dans  cet 
état  d’abrutilfement  , & qu’ils  regardent  ces  idiots  comme  la 
fauve-garde  de  leurs  maifons  & un  gage  de  la  proteéiion  du 
Ciel.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’efl  que  rextréme  apathie  de  ces 


Albinos  de 
Chamoimi. 


Première 
idée  fur  la 
caufe  pro- 
chaine de 
cette  infir- 
mité. 
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imbécilles , les  rend  ordinairement  doux  & tranquilles , & que 
leurs  parens  prennent  pour  eux  cet  attachement  qu’infpirent 
fouvent  les  foins  & une  dépendance  abfolue.  Il  eft  vrai  auffi 
que  l’idée  de  leur  innocence , & de  l’impollîbilité  où  ils  font 
de  commettre  des  fautes  qui  puilTent  leur  être  imputées , fe 
joint  à la  compaffion  qu’ils  infpirent , & contribue  à adoucir 
leur  fort. 

§.  1057.  Les  deux  enfans  de  Chamouni  qui  ont  l’iris  des 
yeux  ronge  , les  cheveux  blancs , & que  l’on  a nommés  Albinos , 
font  un  phénomène  de  phyfiologie , qui  ell  peut-être  encore 
plus  difficile  à expliquer  que  celui  des  Crétins.  Lorfque  la  Nature 
nous  offre  le  même  phénomène  , fréquemment  & avec  des 
circonftances  variées , nous  pouvons  enfin  trouver  quelque  loi 
générale , ou  quelque  rapport  avec  des  caufes  connues.  Mais 
quand  un  fait  efi  auffi  ifolé  & auffi  rare  que  celui  de  ces 
Albinos  , il  ne  donne  que  bien  peu  de  prife  , & il  eft  furtout 
difficile  de  vérifier  les  conjeélures  par  lefquelies  on  tente  de 
l’expliquer. 

g.  1038.  J’avois  cru  d’abord  qu’on  pourroit  rapporter  cette 
infirmité  à une  efpece  particulière  de  foibleffe  organique  ; 
j’avois  penfé  qu’un  relâchement  des  vaiffeaux  lymphatiques  de 
l’intérieur  de  l’œil  pouvoit  permettre  aux  globules  fanguins 
de  pénétrer  en  trop  grande  quantité  dans  l’iris  , dans  l’uvée, 
&:  même  dans  la  rétine  ; & que  c’étoit  à cette  caufe  que  Pon 
pouvoit  attribuer  la  rougeur  de  l’iris  & celle  de  la  pupille. 
Cette  même  foibleffe  fembloit  auffi  rendre  raifon,  & de  î’éblouiff 
fement  que  leur  caufe  la  lumière  du  jour , & de  la  blancheur 
de  leurs  cheveux. 


§.  1039.  AIais 
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§.  10^9.  Mais  un  favant  Phyflologifte,  M.  Blumenbach , 
profeiïeur  de  Tuniverfité  de  Gottingue,  qui  a fait  les  recherches 
les  plus  approfondies  fur  Forgane  de  la  vue,  & qui  a obfervé 
avec  beaucoup  de  foin  les  Albinos  de  Charnouni , attribue  leur 
infirmité  à une  caufe  différente. 

L’étude  de  l’anatomie  comparée,  lui  a donné  la  facilité  de 
voir  fréquemment  ce  phénomène.  Il  l’a  obfervé  dans  les  ani- 
maux, dans  des  chiens  blancs,  dans  des  chouettes;  il  dit  qu’en 
général  on  le  voit  quelquefois  dans  les  animaux  à fang  chaud  ; 
mais  que  ceux  à fang  froid  ne  lui  en  ont  fourni  aucun 
exemple. 

D’après  fes  obfervations , il  croit  que  la  rongeur  de  l’iris, 
& des  autres  parties  intérieures  de  l’œil,  de  même  que  l’ex- 
trême fenfîbilité  qui  accompagne  cette  rougeur,  tiennent  à une 
privation  totale  de  cette  mucofité  brune  ou  noirâtre  qui,  dès 
la  cinquième  femaine  depuis  la  conception , recouvre  toutes  les 
parties  intérieures  de  l’œil  fain.  M.  Blumenbach  obferve , que 
Sim.  PoRTiüs,  dans  fon  traité,  devenu  rare,  de  coloribtis  ocnloriim  ^ 
avoit  déjà  remarqué,  que  dans  les  yeux  bleus  les  membranes 
intérieures  étoient  moins  abondamment  pourvues  de  cette 
mucofité  noire  ; & que  par  cette  raifon , ils  étoient  plus  fenfi- 
bles  à l’action  de  la  lumière.  Cette  fenfibilité  des  yeux  bleus  con- 
vient fort  bien,  dit  M.  Blumenbach,  aux  peuples  du  nord, 
pendant  leurs  longs  crépufcules  ( I ) ; tandis  qu’au  contraire 
le  noir  foncé  des  yeux  des  Nègres  les  met  en  état  de  fup- 
porter  la  vivacité  des  rayons  du  foleil  fous  la  Zone  Torride. 

(i)  Mais  en  revanche,  cette  fenfibiüté  des  yeux  bleus  convient  très- niai 
aux  Lappons,  iorfque  leurs  terres  font  couvertes  de  neige;  elle  les  rend  fujetsà 
la  catarad'e. 

Tome  ÎL  CL  fi  9 
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Quant  à la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  cette  couleur  rouge 
des  yeux  & la  blancheur,  tant  de  la  peau  que  des  cheveux, 
ce  favant  phyfiologifte  en  trouve  la  raifon  dans  une  reffera- 
blance  de  ftrudure  , confenfus  ex  fimilitudine  fabrka.  Il 
affirme  que  cette  mucofité  noire  ne  fe  forme  jamais  que  dans 
un  tiffu  cellulaire  délicat , qui  a dans  fon  voifinage  de  nom- 
breux vaifl'eaux  fanguins,  & qui  cependant  ne  contient  point 
de  grailTe  ; comme  l’intérieur  de  l’œil , la  peau  des  Nègres , le 
palais  tacheté  de  divers  animaux  domeftiques,  &c.  Il  ajoute 
enfin  que  la  couleur  des  cheveux  eft  ordinairement  alTortie  à 
celle  de  l’iris.  Gazette  litt,  de  Gottingue , Octobre  1784. 

§.  Î040.  Tandis  que  M.  Blumenbach  lifoit  à la  Société 
Royale  de  Gottingue  le  mémoire  dont  on  vient  de  voir  l’extrait, 
M.  Büzzï,  chirurgien  oculifte  de  l’hôpital  de  Milan,  éieve  du 
célébré  anatomifte  M.  Moscati  , publioit  dans  les  Opufcides 
choifu  de  Milan  (Opîifcoli  fcelti , 1784-  T.  NIL  p.  1 1 ) , un 
mémoire- très  - intérefiant , dans  lequel  il  démontre,  le  fcalpel 
à la  main,  ce  que  le  ProfeOTeur  de  Gottingue  n’a  voit  fait  que 
conjeéturer. 

Un  payfan,  âgé  d’environ  30  ans  , mourut  en  1783  à 
î’hopital  de  Milan , d’une  maladie  de  poitrine.  Son  corps  tranf- 
porté  dans  le  cimetiere  fe  dihinguoit  de  tous  les  autres  cada- 
vres, au  milieu  defquels  il  étoit  étendu,  par  la  blancheur  écla- 
tante de  fa  peau , de  fes  cheveux , de  fa  barbe  & de  toutes  les 
parties  velues  de  fon  corps.  M.  Buzzi , qui  depuis  long-temps 
cherchoit  l’occaüon  de  diffiéquer  un  cadavre  de  cette  efpece  , 
s’empara  de  celui-là.  il  lui  trouva  les  iris  des  deux  ybux  parfai- 
tement blancs,  & les  pupilles  couleur  de  rofe.  Ces  mêmes 
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yeux,  dilTéqués  avec  tout  le  foin  poffible,  fe  trouvèrent  entiè- 
rement dépourvus  de  cette  membrane  noire , que  les  anato- 
niiltes  nomment  iHivée  ; elle  n’exiftoit,  ni  derrière  l’iris,  ni 
fous  la  rétine  : on  ne  voyoit  dans  l’intérieur  de  l’œil  que  la 
choroïde  extrêmement  mince,  & teinte  en  rouge  pâle  par  des 
Yailfeaux  remplis  d’un  fang  décoloré.  Ce  qu’il  y eut^  de  plus 
extraordinaire  encore , c’ell:  que  la  peau  détachée  de  différentes 
parties  du  corps  parut  auflî  entièrement  dépourvue  de  corps 
muqueux;  la  macération  ne  put  en  manifeiler  aucun  vehige , 
pas  même  dans  les  rides  de  l’abdomen , où  ce  corps  efi:  le  plus 
abondant  & le  plus  vifible. 

Les  yeux  des  lapins  d’Angora  préfenterent  les  mêmes  phé- 
nomènes ; iris  blanc,  pupille  rouge,  point  d’uvée  ; choroïde 
blanche , traverfée  par  des  vaifleaux  rouges  : tandis  que  dans 
les  autres  efpeces  du  même  animal,  l’uvée  exifte  ( l ),  teinte 
en  noir,  de  même  que  la  choroïde,  d’où  réfulte  une  pupille 
noire , puifque  la  pupille  n’eil:  colorée  que  par  la  réflexion  des 
parties  intérieures  de  l’œil. 

Quant  à la  blancheur  de  la  peau  & des  poils , M.  Buzzî 
la  dérive  aufli  de  l’abfence  du  corps  muqueux  , qui  colore 
fuivant  lui  l’épiderme  & les  poils  qui  le  traverfent.  Entr’autres 
preuves  de  cette  opinion,  il  allégué  un  fait  bien  connu,  c’eft 
que  la  peau  du  cheval  le  plus  noir , fl  elle  eft  détruite  en  quel- 
que partie  du  corps  par  un  accident , ne  repoulfe  que  des  poils 
blancs;  & cela , parce  que  le  corps  muqueux,  qui  teignoit 
ces  poils , ne  fe  régénéré  point  avec  la  peau. 

( 1 ) On  pourroit , à ce  qu’il  femble , conclure  de  ces  faits , qfle  l’uvée  n’eft 
qu’une  modification  du  corps  muqueux. 


Q_q  q Z 
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§.  1041.  La  caufe  prochaine  de  la  blancheur  des  Albinos 
& de  la  couleur  de  leurs  yeux  paroît  donc  être  bien  certai- 
nement rabfence  du  corps  muqueux  : mais  quelle  en  effc  la 
caufe  éloignée  ? 

D’abord  il  paroît  bien  certain  que  les  hommes  atteints  de 
cette  infirmité  ne  forment  point  une  efpece  diftinéle , puifque 
l’on  voit  des  peres  & meres , à peau  brune  & à yeux  noirs , 
mettre  au  monde  des.enfans  à peau  blanche  & à yeux  rouges. 
Qtîelle  peut  donc  être  la  caufe  qui  détruit  le  corps  muqueux 
de  ces  individus?  M.  Buzzi  rapporte  un  fait  fingulier,  qui 
fembleroit  mettre  fur  la  voie  de  la  recherche  de  cette  caufe. 

Une  femme  de  Milan , nommée  Calcagni  , eut  fept  fils. 
Les  deux  premiers  eurent  la  peau  brune  avec  les  yeux  & les 
cheveux  bruns;  les  trois  fuivans  eurent  la  peau  blanche,  les 
cheveux  blancs  & les  yeux  rouges  : les  deux  derniers  enfin 
furent  bruns  comme  les  deux  premiers.  On  prétend  que  cette 
femme  , pendant  les  trois  grofieiîes  qui  produifirent  des  Albinos , 
eut  continuelle  ment  une  envie  immodérée  de  lait,  qu’elle  en  fit 
alors  un  très-grand  ufage  ; & qu’elle  n’eut  point  cette  fantaifîe 
pendant  qu’elle  fut  enceinte  des  enfans  bien  conformés.  Mais 
il  refte  à favoir  fi  cette  envie  immodérée  de  lait,  en  fuppofant 
qu’elle  aitexifté,  n’étoit  point  elle -même  l’effet  d’un  échauffe- 
ment  & d’une  maladie  interne , qui  détruifoit  le  corps  muqueux 
des  enfans  qu’elle  portoit  dans  fon  fein. 


Les  Albinos  de  Chamouni  font  auffi  nés  d’un  pere  & d’une 
îiiere  à peau  brune  & a yeux  noirs.  Ils  ont  trois  foeurs  du  même 
pere  & de  la  même  mere , qui  font  auffi  brunes;  j’en  ai  va 
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une  qui  a les  yeux  d’un  brun  foncé  & les  cheveux  prefque 
noirs.  On  dit  cependant  qu’elles  ont  toutes  la  vue  foible. 

S’ils  fe  marient,  comme  cela  efi;  vraifemblabîe , il  fera  inté- 
reffant  de  voir  comment  feront  les  yeux  de  leurs  enfans.  L’ex- 
périence feroit  furtout  décifive , s’ils  époufoient  des  femmes 
femblables  à eux.  Mais  il  femble  que  ce  vice  de  conformation 
eft  plus  rare  parmi  les  femmes.  Car  les  quatre  de  Milan  , les 
deux  de  Chamouni , celui  qu’a  décrit  Maupertuis,  celui 
d’HELVETius,  & prefque  tous  les  exemples  de  ces  produélions 
ifolées  ont  été  de  notre  fexe.  On  fait  cependant  qu’il  y a des 
races  d’hommes  & de  femmes  affeélées  de  cette  maladie , & 
que  ces  races  fe  perpétuent  dans  la  Guinée  , à Java  , à 
Panama,  &c. 


§.  1042.  J’ajouterai  ici  quelques  détails  fur  ceux  de  Cha- 
mouni. L’aîné  qui  a aéruellement  ( à la  fin  de  lySf)  vingt  à 
vingt-un  ans , a l’air  un  peu  lourd  & les  levres  un  peu  épailfes  ; 
mais  il  n’a  rien  d’ailleurs  dans  les  traits  qui  le  dillingue  du 
commun  des  hommes.  Le  cadet,  qui  a deux  ans  de  moins  , 
efi;  d’une  figure  plutôt  agréable;  il  a de  la  gaieté,  de  la  viva- 
cité , & paroît  ne  pas  manquer  d’efprit.  Mais , quoiqu’en  dife 
M.  Storr  (î),  leurs  yeux  ne  font  point  bleus;  l’iris  efi:  d’un 
rofe  parfaitement  décidé  ; la  pupille  même  ^ vue  au  grand  jour, 
parolt  décidément  rouge  : ce  qui  paroît  démontrer  que  les 
membranes  intérieures  font  dépourvues  de  l’uvée  ou  de  la 


( I ) Storr  Alpenreifc  Vorbereitung. 
s.  LX.  11  faut  que  M.  Storr  ait  obfervé 
ces  jeunes  gens  dans  un  lieu  obfcur,  ou 
avec  des  yeux  bien  prévenue , pour  avoir 
vu  bleu  ce  que  M.  Blumenbach  & moi , 


& des  milliers  de  voyageurs  ont  vu  du 
rouge  le  plus  décidé.  Et  ce  qui  rend  cela 
plus  étonnant , c'eft  que  M.  Storr  eft 
un  naturalifte  diftingué  &.  un  excellent 
obfervateur. 


Détails  fur 
ceux  de 
Chamouni. 


494  CRÉTINS  ET  DES  ALBINOS.  Chap.  XLVII. 

mucofité  noire  qui  devroit  les  recouvrir.  Leurs  cheveux , leurs 
cils,  leurs  fourcils,  le  poil  follet  de  leur  peau:  en  un  mot, 
toute  la  partie  chevelue  de  leur  corps  étoit  dans  leur  enfance 
du  blanc  de  lait  le  plus  parfait , & de  la  plus  grande  finelTe  ; 
mais  leurs  cheveux  ont  un  peu  roulTi , & font  devenus  alfez 
rudes  (I).  Leur  vue  s’eft  aulTi  fortifiée  : il  eft  même  vrai,  comme 
le  dit  M.  Storr  , qu’ils  exagèrent  un  peu  leur  averfion  pour  la 
lumière , & qu’ils  clignottent  à deffein  les  paupières , en  préfence 
des  étrangers,  pour  fe  donner  un  air  plus  extraordinaire.  Mais 
ceux  qui,  comme  moi,  les  ont  vus  dans  leur  enfance,  avant 
qu’on  eût  pu  les  drelfer  à ce  manege , & dans  un  temps  où  il 
alloit  à Chamouni  trop  peu  de  monde  pour  que  cette  affec- 
tation pût  leur  être  fort  avantageufe , peuvent  atteffer  qu’alors 
ils  redoLitoient  beaucoup  la  lumière  du  jour.  Ils  cherchoient 
même  fi  peu  à exciter  la  curiofité  des  voyageurs , qu’ils  fe 
cachoient  pour  les  éviter,  & qu’il  falloit  leur  faire  une  efpece 
de  violence  pour  les  obliger  à fe  laifler  obferver.  Il  eft  même 
de  notoriété  publique  à Chamouni,  qu’ils  n’ont  point  pu,  au 
fortir  de  l’enfance,  aller  garder  les  beftiaux  comme  les  autres 
enfans,  & qu’un  de  leurs  oncles  les  a entretenus  par  charité 
dans  un  âge  où  les  autres  enfans  commencent  à gagner  leur 
vie  par  leur  travaiL 

Ce  font  de  §•  I045.  Je  crois  donc  qu’on  doit  regarder  ces  enfans 

ujs  Albi-  Albinos.  Car , s’ils  n’ont  pas  les  grofies  levres  & 

le  nez  applati  des  Negres  blancs , ou  des  Blaffards  proprement 


f I ) Leurs  premiers  cheveux  étoienr 
fl  remarquables  par  leur  blancheur  & 
leur  finelTe,  que  prefque  tous  ceux  qui 
les  yoyoient  en,  emportoient  par  curio- 


fité.  Cefl:  même  vraifemblablement  par- 
ce qu’ils  ont  été  coupés  plufieurs  fois  , 
qu’ils  font  devenus  moins  fins  & plus 
colorés. 
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dits , c’efl:  que  ce  font  des  Albinos  d’Europe , & non  d’Afrique- 
Cette  infirmité  affeéle  les  yeux,  le  teint,  la  couleur  des  che- 
' veux , diminue  même  jufqu’à  un  certain  point  les  forces , mais 
ne  change  point  la  conformation  des  traits.  D’ailleurs,  il  y a 
fans  doute  dans  cette  maladie , comme  dans  le  crétinifme , des 
degrés  différens.  D’autres  peuvent  avoir  moins  de  forces , & 
fupporter  plus  difficilement  la  lumière  ; mais  cela  n’empêche 
pas  que  ceux-ci  ne  foient  alTez  fortement  caradérifés  pour  avoir 
au  moins  le  trifte  avantage  d’être  clafies  dans  cette  variété  de 
ï’efpece  humaine , dont  on  leur  a donné  le  nom. 

Au  refte , cette  dégénération  ne  paroît  point  comme  celle 
des  Crétins,  tenir  à l’air  des  montagnes.  Car,  quoique  j’aie 
parcouru  une  grande  partie  des  Alpes  & des  antres  montagnes 
de  l’Europe , ces  deux  individus  font  les  feuls  de  ce  genre  que 
l’aie  rencontrés. 


49^  MARTIGNT  A St.  MAURICE.  Chap.  XLVIII. 


Introduc- 

tion. 


font  fur 
la  Drance. 


CHAPITRE  XLVIII. 

DE  AI  ART  IG  NY  À St.  AI  A U R I C K 

§.  1044.  La  vallée  qu’arrofe  le  Rhône,  entre  ces  deux 
petites  villes  du  bas  Valais,  eft , après  celle  du  Mont-Jovet, 
la  plus  intérelTante  de  ce  voyage,  par  la  finguliere  variété  des 
rochers  qu’elle  renferme.  Je  Pavois  très  - fouvent  parcourue  ; 
mais  par  une  fatalité  allez  finguliere,  le  mauvais  temps  ou  le 
manque  de  temps  m’avoient  toujours  empêché  de  Pobferver 
avec  foin  ; je  rencontrai  enfin  des  circonftances  plus  favorables 
dans  mon  voyage  de  178 1-  Pour  en  bien  profiter,  je  mis  deux: 
jours  entiers  à faire , le  marteau  à la  main , & en  fuivant  les 
finuofités  du  pied  de  la  montagne , les  trois  petites  lieues  qui 
font  toute  la  longueur  de  cette  vallée.  Je  ralTemblai  dans  ces 
deux  jours  beaucoup  de  pierres  & beaucoup  de  détails,  dont 
je  ne  donnerai  pourtant  ici  que  PeffentieL 

Cette  vallée  fait  un  angle  d’environ  ^00  degrés  avec  la 
grande  vallée  du  Valais;  le  Rhône,  arrêté  par  la  montagne  de 
la  Forclaz  §.  68  fs  qui  fépare  le  Valais  de  la  Savoye,  a été  obligé 
de  fe  courber  du  côté  du  nord  , pour  venir  fe  jeter  dans  le 
lac  de  Geneve  : fa  direêfion  générale  étoit  au  fud  - ouefl: , & il 
prend  là  celle  de  l’oueft-nord-oueft, 

§.  I04f.  Avant  d’entrer  dans  cette  vallée,  & à une  petite 
diftance  de  Martigny,  on  traverfe  le  torrent  de  la  Drance,  un 
peu  au-delTus  de  foji  embouchure  dans  le  Rhône.  Ce  torrent 

eft 
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eft  là  grand  , trouble  & rapide  ; on  le  paiïe  fur  un  méchant 
pont  de  bois , fans  garde-fous , jeté  d’une  digue  à l’autre  ; car 
on  eft  obligé  de  le  contenir  par  de  hautes  digues  de  pierre  5 
pour  fe  préferver  de  fes  inondations , qui  font  dangereufes , fur- 
tout  dans  le  tems  de  l’écoulement  de  la  Goille  à Valfu. 

La  Drance  pafte  là  au  pied  d’un  roc  coupé  à pic  , compofé 
d’une  pierre  calcaire  noirâtre  , mêlée  de  veines  de  fpath.  Les 
couches  de  cette  pierre  font  minces , ondées  , verticales , & 
fouvent  recouvertes  d’un  léger  vefnis  de  mica.  On  voit  une 
chapelle  adoflee  au  pied  de  ce  rocher. 

§.  1046.  Au-dessus  de  ce  rocher  eft  une  tour  antique  très- 
élevée  , dont  les  murs  ont  douze  pieds  d’épaiHeur.  Cette  tour 
faifoit  partie  d’un  château  nommé  la  Bathia  , où  réftdoient 
anciennement  les  évêques  du  Valais.  On  a , du  pied  de  cette 
tour , une  vue  très-étendue , parce  qu’elle  eft  fituée  précifément 
au-deffus  du  coude  que  forme  la  grande  vallée  du  Rhône. 
On  peut  de  là  fuivre  le  cours  de  ce  fleuve  prefque  depuis  fa 
four, ce  jufqu’à  fon  embouchure  dans  le  lac  de  Geneve. 

J’allai  jouir  de  cette  belle  fituation  au  prîntems  dernier 
Î78f.  On  me  dit  alors  qu’il  y a voit  près  de  là  , dans  la  mon- 
tagne, une  carrière  d’ardoife.  J’eus  la  curiofité  d’aller  la  voir,  & 
je  fus  agréablement  furpris  de  trouver  au  lieu  d’ardoife  une 
pierre  d’un  genre  fort  fingulier.  C’eft  une  efpece  de  petrofilex 
gris,  dur,  fonore , un  peu  tranfparent,  qui  fe  débite  en  feuillets 
minces , parfaitement  plans  & réguliers.  Ces  feuillets , ou  plutôt 
ces  couches,  courent  h SS  degrés  du  nord  par  eft  , en  mon- 
tant du  côté  de  l’oiieft  fous  un  angle  de  80  degrés.  Ces  cou- 
Tome  IL  R r r 


Château  de 
la  Bathia. 


Petrofilex 

feuilleté. 
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ches  font  coupées  par  des  fentes  qui  leur  font  à-peu-près  per- 
pendiculaires & qui  le  font  auffi  à l’iiorifon.  Cette  pierre  s’emploie 
aux  mêmes  ufages  que  l’ardoife , mais  elle  eft  beaucoup  plus 
forte  & plus  durable,  parce  qu’elle  eft  plus  dure  & moins 
acceffible  aux  impreffions  de  l’eau  & de  l’air,  (l). 

Le  petroülex , dont  eft  compofé  le  rocher  de  la  cafcade  de 
Pille -Vache,  & dont  je  donnerai  l’analyfe  dans  ce  chapitre, 
paroît  être  de  la  même  nature  ; mais  on  le  voit  là  en  grandes 
malfes  ; je  l’y  ai  pourtant  aulTi  trouvé  en  couches  minces. 


La  grande  route  de  St.  Maurice  paffe  par  le  village  de  la 
Bathia,  fitué  au  pied  du  rocher  fur  lequel  repofe  le  château.  Ce 
rocher  eft  calcaire  ; mais  vis  - à - vis  des  dernieres  maifons  du 
village  , on  rencontre  les  petrofilex  feuilletés , qui  font  la  con- 
tinuation de  ceux  que  je  viens  de  décrire  ; leur  nature  , leur 
fituation  font  les  mêmes  ; & la  direêtion  de  leurs  couches  devoit 
effedivement  les  faire  pafter  dans  cet  endroit. 

Quelques-unes  de  ces  couches  de  petrofilex,  fe  divifent 
comme  un  fchifte  proprement  dit  , en  feuillets  extrêmement 
minces  on  trouve  entre  ces  feuillets  quelques  atomes  calcaires , 
qui  font  effervefcence  ; mais  ils  me  paroilTent  adventifs  : je  crois 
qu’ils  ont  été  introduits  entre  les  feuillets  par  des  infdtrations 
poftérieures  à la  formation  de  la  pierre.  En  effet , ils  font  plus 


( I ) Peut-être  fera-t-on  porté  à croire 
que  cette  pierre  eft  du  genre  de  ia  pierre 
à rafoir  fchijhis  coticula  , mais  elle  n’a 
aucun  rapport  avec  ce  fchifte  ; il  ne  donne 
pas  comme  notre  petrofilex  du  feu  contre 


l’acier , il  a beaucoup  moins  de  tranfpa- 
rence  , & fon  grain  eft  abfolument  diffé- 
rent. — Ce  feroit  plutôt  le  petroRlex 
lamtllarh  de  TF.  ; le  nôtre  a cependant 
plus  de  dureté  & de  tranfparencc. 
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fréquens  auprès  de  la  furface  & dans  les  parties  où  le  tiflTu  eft 
le  plus  lâche. 

§,  1047.  Ces  petrofilex  feuilletés  changent  peu -à- peu  de 
nature , en  admettant  dans  les  interhices  de  leurs  feuillets  des 
parties  de  feldspath.  Ils  ont  alors  l’apparence  d’une  roche  feuil- 
letée , quartzeufe  & micacée  , ( qiiart-zum  fornacwn  ÎV  ).  Mais 
cette  apparence  eH:  trompeufe  ; car  on  n’y  trouve  pas  un  atome 
de  quartz  : toutes  les  parties  blanches  qui  donnent  du  feu  contre 
l’acier,  font  du  feldspath  ; & les  parties  grifes  écailleufes  ne 
font  point  du  mica  , ce  font  des  lames  minces  du  petrofilex 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

§.  1048.  Cette  roche  mélangée  continue  jufqu’à  ce  que  le 
rocher  s’éloigne  un  peu  du  grand  chemin.  Là  , ce  rocher  le 
préfente  coupé  à pic  dans  une  grande  étendue  , & divifé  par 
de  grandes  fentes  obliques , à-peu-près  parallèles  entr’elles.  Ces 
fentes  partagent  la  montagne  en  grandes  tranches  de  fO  à 60 
pieds  d’épaiffeur , qui  de  loin  femblent  être  des  couches.  Mais 
îorfqu’on  s’en  approche  , on  voit,  par  le  tiffu  même  de  la  pierre 
feuilletée , que  fes  vraies  couches  font  avec  l’horifon  des  angles 
de  70  à7f  degrés,  & que  ces  grandes  divifîons  font  de  vraies 
fentes  par  lefquelles  un  grand  nombre  de  couches  confécutives 
font  coupées  prefque  perpendiculairement  à leurs  plans.  Les 
malTes  de  rocher , comprifes  entre  ces  grandes  fentes , font  encore 
divifées  par  d’autres  fentes  plus  petites  , dont  la  plupart  font 
parallèles  aux  grandes , d’autres  leur  font  obliques  ; mais  toutes 
font  à très  peu-près  perpendiculaires  aux  plans  des  couches  dont 
la  montagne  eft  compofée, 


Petroâlex 
mêlé  de 
feldspath, 


Rocher  di- 
vifé  par  des 
fentes  régu- 
lieres. 


KïX  2 


Confidéra- 
tions  géné- 
rales fur  les 
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La  pierre  même  de  cette  montagne  efl  toujours  du  même 
petrofilex , variant  pour  la  couleur , & plus  ou  moins  mélangé 
de  petites  parties  de  feldspath, 

§.  1049.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  inte'reffant , ce  font 
ces  fentes  répétées  qui  coupent , fous  des  angles  à-peu-près  droits , 
les  couches  prefque  verticales  dont  cette  montagne  eft  com- 
pofée.  J’ai  déjà  indiqué  ailleurs  les  conféquences  que  l’on  peut 
tirer  des  fentes  qui  fe  préfentent  dans  cette  pofition  ; mais 
comme  elles  font  ici  plus  évidentes  & en  plus  grand  nombre , 
je  Veux,  en  fortant  des  Alpes  , faire  fenüir  encore  mieux  leur 
importance.  Si  ces  fentes  étoient  perpendiculaires  à l’iiorifon  , 
elles  feroient  abfolument  infignifiantes , c’eh-à-dire , qu’elles  ne 
nous  donneroient  aucune  lumière  fur  la  fituation  primitive  des 
couches  de  la  montagne  ; parce  qu’on  pourroit  croire  qu’elles 
fe  font  formées  depuis  que  le'S^  couches  font  dans  la  fituation 
qu’on  leur  voit  aujourd’hui.  Mais  quand  on  les  trouve , comme 
ici,  dans  une  pofition  qui  approche  beaucoup  plus  de  l’hori- 
fontale  que  de  la  verticale  , ( elles  font  avec  l’horifon  des  angles 
de  3 f degrés)  il  efl:  infiniment  probable  qu’elles  ont  été  for- 
mées avant  que  le  corps  de  la  montagne  fût  aflîs  dans  fa  pofition 
afluelle.  En  effet,  comment  concevoir  qu’une  maffe  énormément 
pefante  , dont  toutes  les  parties  tendent  à s’affaiffer  & à fe  rap- 
procher dans  une  fituation  perpendiculaire  à l’horifon  , ait  pu 
fe  divifer  d’elle-même  en  fedions  horifontales , c’efl-à-dire,  pré- 
cifément  dans  le  fens  fuivant  lequel  la  force  de  la  pefanteur  tend 
à réunir  fes  parties  ! 

Il  efl  donc  très-vraifemblable  que  ces  fiffures  fe  font  formées 
dans  le  tems  où  les  couches  avoient  une  fituation  horifontale 
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ou  à-peu-près  telle , & qu’elles  font  même  des  monumens  pré- 
cieux de  cette  fituation  primitive.  Leur  pofition  & celle  des 
couches  étoit  donc  originairement  l’inverfe  de  ce  qu’elle  eft 
aujourd’hui  ; les  couches  qui  font  aéluellement  verticales  étoient 
alors  horifontales , & les  fentes  aujourd’hui  horifontales  étoient 
perpendiculaires  à l’horifon.  Telle  eft  aufli  la  pofition  qu’on  leur 
voit  conftamment  dans  les  couches  qui  ont  confervé  la  pofition 
horifontale  dans  laquelle  la  nature  les  a produites. 

Quant  au  parallèlifme  que  ces  filfures  obfervent  entr’elles  , 
il  tient  anffi  à leur  origine  , puifqu’un  accord , tant  de  fois 
répété , ne  fanroit  être  regardé  comme  l’effet  du  hafard.  Il  me 
paroat  naturel  de  croire  , que  lorfque  ces  couches  nouvellement 
formées  étoient  encore  molles , la  bafe  qui  les  foutenoit  s’affaiff 
foit  graduellement  dans  un  feus  déterminé , d’où  réfultoient  des 
déchiremens  tout-à-la-fois  parallèles  entr’eux  & perpendiculaires 
à l’horifon.  Je  fuppofe , par  exemple  , que  des  couches  d’une 
matière  pefante , peu  cohérente  & non  duâile  , repofaffent  fur 
un  mélange  de  fable  & d’argille  ; que  du  côté  du  midi  l’argille 
fut  prefque  pure  , & que  la  quantité  de  fable  qui  lui  feroit 
mêlée  augmentât  progreffivemcnt  en  allant  du  côté  du  nord. 
Lorfque  le  mélange  de  fable  & d’argille  viendroit  à fe  deftécher  y 
il  fe  contracleroit  inégalement , & il  réfulteroit  de-ià  des  affaifle- 
mens  inégaux  dans  les  couches  fuperpofées  à cette  bafe  ; la 
partie  expofée  au  midi,  où  l’argille  feroit  la  plus  pure,  fe  deffé- 
cheroit  la  première , à caufe  de  fon  expofition  , & prendroit 
une  plus  grande  retraite  , à raifon  de  la  plus  grande  pureté  de 
l’argille  ; de-là  naitroit  une  fiffure  verticale  dans  les  couches  qui 
repoferoient  fur  cette  bafe , & cette  fiffure  s’étendroit  du  levant 
au  couchant  dans  toute  l’étendue  des  couches  ; puis , le  deffé^ 


f 
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chement  faifant  de  nouveaux  progrès , il  fe  formeroit  une  nou- 
velle fiffure  parallèle  à la  première  , & ainfi  de  fuite.  Au  refie , 
je  ne  préfente  ici  l’idée  du  defféchement  que  comme  une  caufe 
de  retraite  connue  & facile  à faifir  ; car , fi  ces  fiffures  fe  font 
formées , comme  je  le  crois , dans  le  fein  même  des  eaux  où  les 
couches  ont  pris  naiffance , lé  defféchement  ne  fauroit  être  leur 
vraie  caufe  ; mais  ce  méchanifme  peut  s’appliquer  à toute  autre 
caufe  de  condenfation  ou  de  retraite. 

t 

AIême  fans  afFaiffement , la  feule  inclinaifon  de  la  bafe  qui 
porte  des  maffes  d’une  matière  fragile  & homogène  , peut  pro- 
duire dans  ces  maffes  des  fentes  verticales  & parallèles  entr’elles. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  glaciers , dont  la  plupart  des 
fentes  font  verticales , -parallèles  entr’elles , & coupent  à angles 
droits  le  plan  vertical  qui  paffe  par  la  ligne  de  defcente. 
Diverfes  caufes  peuvent  produire  cet  effet  : fi  ces  maffes , en 
gliffant  de  haut  en  bas , paffent  dans  des  endroits  où  la  pente 
devienne  brufquement  plus  ou  moins  rapide  , elles  fe  rompront 
en  tranches  à-peu-près  perpendiculaires  , & à l’horifon , & au 
plan  vertical  qui  paffe  par  la  ligne  de  defcente.  Ou  , fi  la 
partie  inférieure  de  la  mafle  eft  détruite  par  quelqu’accident , 
& que  la  totalité  ne  puiffe  pas  gliffer,  les  parties  les  plus  baffes 
de  ce  qui  refte,  n’étant  plus  foutenues , cedent  à l’effort  de  la 
pefanteur , & contraèlent  des  fentes  qui  doivent  fe  répéter  pro- 
grefEvement  en  montant  fuivant  des  direélions  parallèles. 

C’est  fans  doute  par  des  raifons  analogues  que  les  montagnes 
dont  les  couches,  n’ayant  que  20  ou  30  degrés  d’inclinaifon  , 
peuvent  être  claffées  au  nombre  des  horifontales , font  fréquem- 
ment coupées  par  des  fentes  verticales , & qui  coupent  à angles 
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droits  le  plan  vertical  qui  paffe  par  la  ligne  de  defcente  ; fi , par 
exemple , les  couches  defcendent  au  nord , les  fentes  courent 
du  levant  au  couchant.  Quelquefois  aufii , & nous  en  avons  vu 
plulieurs  exemples  , il  y a des  fentes  parallèles  entr’elles  qui 
courent  dans  une  certaine  direction , tandis  que  d’autres , auffi 
parallèles  entr’elles , courent  dans  une  diredion  différente , & 
divifent  toute  la  montagne  en  parallélépipèdes.  Ces  fentes , qui 
affectent  des  direétions  différentes , peuvent  venir  de  ce  que  la 
maffe  des  couches  fragiles  repofe  à faux  fur  une  bafe  convexe  : 
ces  dernieres , par  exemple , pourroient  réfulter  de  la  pofitiou 
d’un  rocher  fur  la  furface  convexe  d’un  cylindre  incliné.  Si  la 
bafe  étoit  convexe  dans  tous  les  fens  , comme  un  fegment  de 
fphere , les  fentes  feroient  difpofées  comme  les  rayons  d’un 
cercle  ; & nous  en  voyons  plufîeurs  exemples  dans  les  glaciers. 
La  retraite  déterminée  en  partie  par  la  cryftallifation , peut  aufîl 
contribuer  à la  régularité  des  fîffures,  §.  6lo. 


§.  lofo.  On  demandera  peut-être  s’il  ne  feroit  pas  poffible  Les  couches 

J,  1 c J 1 X.-  1 verticales  ne 

d expliquer  par  ces  principes  la  tormation  des  couches  verticales  ; dépendent 

ou  plutôt  fl  ce  que  i’ai  nommé  des  couches  verticales,  & que 

j’ai  été  aceufé  de  voir  dans  toutes  les  montagnes , ne  feroit  ^ 

point  l’effet  d’un  affaiffement  ou  d’une  retraite. 


Je  répondrai  à cette  queftion,  ou  à cette  objection,  que  les 
fiffures  , quoiqu’à-peu-près  parallèles  entr’elles , n’ont  jamais  la 
régularité  des  couches.  D’ailleurs , ce  qu’il  y a de  caraefériftique 
dans  les  couches , comme  je  l’ai  fouvent  obfervé , c’eft  leur 
parallélifme  avec  le  tiffu  intérieur  des  pierres  feuilletées , des 
ardoifes , par  exemple  , des  fehiftes  micacés , dont  les  feuillets 
irilininient  minces  ne  fauroieiit  avoir  été  décidés  par  un  affalL 


Continua- 
tion & fin  de 
ces  fiffures. 


'Efpece  de 
porphyre. 
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fement  , fiirtout  lorfqu’on  les  trouve  parfaitement  cohérens 
entr’eux.  De  même  encore  la  fituation  des  lames  du  mica, 
que  l’on  trouve  parallèles  & aux  feuillets  & aux  couches  de 
la  pierre  , démontre  que  ces  couches  ont  été  déterminées  par 
les  caufes  produdrices  de  la  pierre  elle-même  , & par  la  dépo- 
fition  fuccelTive  des  élémens  dont  elle  efl:  compofée.  Mais  je 
reviens  à la  defcription  de  nos  montagnes. 

g.  lOfl.  Les  rochers  qui  fuivent  ceux  qui  ont  occafionné 
cette  digrelfion , font  auffi  divifés  par  des  fentes  femblables , & 
comme  ces  fentes  ont  favorifé  i’éboulement  de  beaucoup  de 
pierres  , qui , en  fe  détachant  de  la  montagne , ont  lailfé  des 
efpaces  vuides  , ces  vuides  arrangés  fur  la  face  de  la  mon- 
tagne , avec  une  forte  de  fymétrie , y forment  des  efpeces  de 
grands  efcaliers  ; & vers  le  haut,  çontre  le  ciel  , de  grandes 
dentelures. 

Plus  loin  ces  dentelures  continuent , mais  la  pierre  changée 
encore  un  peu  de  nature , fon  fond  demeure  bien  toujours  le 
même  petrofilex , mais  fon  tiffu  eft  moins  feuilleté  ; elle  prend 
l’apparence  d’un  porphyre  à bafe  de  petrofilex, 

pEU-à-peu  ces  fentes  deviennent  irrégulières , moins  marquéeS 
& s’oblitèrent  enfin  entièrement  : le  rocher  même  change 
abfolument  de  phyfionomie  ; il  devient  jaunâtre  , & fes  couches 
ne  font  plus  diftindes.  Les  débris  qui  s’en  détachent  ont  pour- 
tant toujours  quelque  rellemblance  avec  le  porphyre  dont  je 
viens  de  parier , & leur  bafe  eil  le  même  petrofilex.  Je  remon- 
tai en  quelques  endroits  jufqu’au  roc  vif,  dans  l’efpérance  de 
démêler  mieux  fa  ftrudure  , mais  je  trouvai  partout  de  la 

confufion , 
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confufion,  ou  du  moins  une  difpofition  d^ont  je  n’appercevois 
point  la  loi. 

§.  îOfS.  Le'  même  défordre  continue  jufqu’au  village  de  Grande  cre. 

vaffe  d’où 

Ferrieres  ou  de  la  Verrerie , fitué  à trois  quarts  de  lieue  de  fort  l’Eau 
Martigny.  Cet  endroit  eft  remarquable  par  une  crevaUe  étroite 
& profonde , caufée  indubitablement  par  une  rupture  fpontanée 
de  la  montagne.  Le  torrent  de  VEau  mire  ou  du  Trient.,  qui 
vient  de  Valorfine , profite  de  cette  ouverture  pour  s’échapper 
des  hautes  vallées , dans  lefquelles  il  a pris  naiiïance.  On  avoit 
établi  là  une  verrerie,  pour  profiter  des  bois  fi  abondans  furies 
montagnes  d’où  defcend  ce  torent  : on  efpéroit  de  les  faire 
fiotter,  & comme  ils  s’engageoient  à chaque  pas  dans  les 
finuofités  de  ce  canal  étroit,  on  avoit  établi  le  long  du  rocher 
des  planches  foutenues  par  des  crochets  de  fer , pour  que  les 
hommes  puffent  pénétrer  dans  la  crevaffe  , & dégager  les 
arbres  qui  s’y  arrêtoient.  Ceux  qui  s’engageoient  dans  cette 
fente,  fembloient  devoir  craindre  fans  ceffe,  ou  que  les  rochers 
ne  les  étouffaffent  en  fe  réunifiant,  ou  qu’un  fragment  détaché 
ne  les  écrasât  ; & ce  qui  fait  penfer  à ce  dernier  péril , c’efi  un 
bloc  qui  eft  demeuré  fufpendu  à moitié  chemin,  parce  qu’il 
étoit  trop  grand  pour  defcendre  jufques  au  bas.  Cependant  ces 
accidens  n’ont  que  peu  de  probabilité  ; mais  ce  qui  en  a davan- 
tage , c’eft  de  tomber  dans  le  torrent  en  marchant  & en 
agifiant  fur  des  planches  étroites , mal  affermies , rendues  glifi 
fautes  par  l’eau  qui  rejaillit  fur  elles , & cela  dans  un  lieu  où 
la  lumière  du  jour  pénétré  à peine^  & où  l’on  eft  étourdi  par 
le  bruit  & l’impétuofité  de  l’eau  qui  s’y  précipite.  Auffi  cette 
entreprife  n’a- 1- elle  pas  pu  fe  foutenir,  la  verrerie  a été 
abandonnée. 

Tome  IL 


S s s 


Grès  pou. 
dingues. 
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J’aurois  cependant  defiré  d’y  entrer  pour  obferver  la 
ftmclure  de  l’intérieur  de  cette  montagne,  mais  les  planches 
avoient  été  enlevées.  Tout  ce  que  l’on  en  voit  efl:  une  roche 
feuilletée  femblable  aux  précédentes.  Cette  roche  efl:  coupée 
en  tout  fens  par  des  veines  grandes  & petites,  dont  les  unes 
font  blanches  & de  pur  feldspath  j d’autres  grifes,  mélangées  de 
feldspath  & de  mica;  d’autres  noirâtres,  de  mica  prefque  pur. 
Qjiant  à leur  forme  & à leur  polîtion , les  unes  font  planes , 
d’autres  courbes  , quelques  - unes  s’entrecoupent  ; la  plupart 
femblent  pourtant  obferver  entr’elles  quelque  parallélifme  ; mais 
rien  d’alTez  prononcé  pour  qu’on  puiffe  les  regarder  comme 
des  couches,  d’autant  mieux  que  celles  qu’on  peut  diftinguer 
dans  l’intérieur  de  la  crevalTe,  ne  correfpondent  point  avec 
celles  du  dehors. 

Au -DELA  du  pont,  fur  lequel  on  paffe  le  torrent,  le  rocher 
femble  montrer  des  indices  de  couches  mieux  prononcées; 
cependant  je  n’oferois  point  encore  affurer  que  ce  ne  foient 
pas  des  filons  qui  ont  rempli  des  fentes  parallèles,  parce  que 
l’on  n’y  trouve  ni  une  extrême  régularité , ni  un  tilfu  feuilleté 
qui  falfe  connoître  leur  pofition  primitive. 

§.  loy?.  A un  demi-quart  de  lieue  du  torrent,  on  trouve 
des  rochers  taillés  à pic,  d’un  grès  micacé,  qui,  de  même  que 
ceux  de  Trient  & des  Fours,  §§.  6^98  & 780,  renferme  des 
fragmens  de  quartz , de  granit , de  roches  feuilletées , fans  aucun 
mélange  de  pierre  qui  foit  décidément  fecondaire,  c’eft-à-dire , 
d’argille  tendre  ou  de  pierre  calcaire.  Qiielques  - uns  de  ces 
fragmens  font  arrondis , le  plus  grand  nombre  cependant  a fes 
angles  parfaitement  vifs  & entiers.  Ces  rocs  font  d’une  couleur 


r 
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plus  obfcure  que  ceux  de  Trient , je  ne  doute  cependant  pas 
qu’ils  ne  foient  leur  continuation. 

Quant  à leur  ftruéîure,  ils  font  divife's  par  de  grandes  fiflli- 
res,  dont  les  unes,  à-peu-près  verticales,  courent  du  nord 
au  fud,  comme  les  couches  des  fchiftes  poudingues  de  Valor- 
fine,  §.  6’9I  ; les  autres  , à-peu-près  horifontales , coupent  les 
premières  à angles  droits.  La  pierre  fe  trouve  ainfi  divifée  en 
grands  blocs , dont  les  faces  font  des  quadrilatères  plus  ou 
moins  réguliers.  La  montagne,  taillée  à pic  du  côté  du  chemin 
préfente  plufieurs  de  ces  quadrilatères,  dont  les  intervalles, 
agrandis  par  les  injures  de  l’air,  fe  font  remplis  de  terre,  où 
croiffent  des  herbes  qui  encadrent  ces  maffes  noircies  par  le 
tems  , & produifent  ainfi  un  elfet  très-fingulier.  Comme  cette 
pierre,  quoique  mêlée  de  mica,  n’a  point  un  tilfu  feuilleté,  il 
eft  difficile  de  décider  lî  ce  font  les  ffifures  horifontales  ou  les 
verticales  qui  indiquent  la  fituation  de  fes  couches.  Je  penche- 
rois  cependant  pour  les  verticales , non  point  par  un  goût 
général  pour  cette  fituation , mais  parce  que  les  fragmens  de 
roches  feuilletées,  & les  autres  pierres  applaties  qui  fe  trouvent 
enclavées  dans  ces  rochers,  & qui  ont  ordinairement  dans  les 
grès  une  fituation  parallèle  à celle  des  couches,  fe  trouvent  ici 
dans  une  fituation  verticale.  Cela  fe  voit  à l’extérieur  d’un  rocher 
de  ce  poudingue,  qui  efl:  un  des  premiers  qui  fe  préfente  aux 
yeux  en  venant  de  Martigny.  D’ailleurs , les  autres  rochers 
de  cette  même  montagne  ont  tous  leurs  couches  à-peu-près 
verticales. 

§.  îofq.  Ces  grès  poudingues  continuent  jufqu’à  un  mou- 
lin, au-delà  duquel  la  montagne  , divifée  par  le  torrent  qui 

S s s S 


Ardoifes. 


Grès  mi- 
cacé. 


Cafcade  de 
Piffe-vache. 
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fait  tourner  le  moulin  , change  tout-à-fait  de  nature  ; ce  font 
de  vraies  ardoifes  à feuillets  plans , noirs , briilans , argilleux  , 
non  effervefcens , dont  les  couches  verticales  courent  du  nord- 
eft  au  fud-oueft.  Expofées  au  chalumeau  elles  s’enflent  un  peu , 
& fe  fondent  avec  peine  en  un  émail  d’un  gris  jaunâtre. 

§.  lOff.  Ces  ardoifes  font  fuivies  d’un  grés  noir,  dont  on 
fait  des  meules  de  moulin  : il  eft  mêlé  de  mica  & de  quartz , 
& ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides. 

Les  premiers  rochers  de  ce  grès  ne  renferment  aucun  frag- 
ment de  cailloux  étrangers  ; mais  ceux  qui  fuivent  en  paroiflTent 
remplis  : & à la  couleur  près , qui  eft  d’un  noir  foncé , ils 
reflemblent  parfaitement  à ceux  que  j’ai  décrits  plus  haut.  Ces 
poudingues  durent  jufqu’à  la  montagne  d’où  tombe  la  cafcade 
de  Pijfe  - vache, 

§.  IOf(5'.  Cette  cafcade  eft  une  des  plus  belles  de  la  SuifTe: 
elle  fort  d’un  profond  fillon , creufé  entre  deux  rochers , dont 
les  têtes  arrondies  font  couvertes  d’arbres,  & elle  tombe  pref- 
que  perpendiculairement  d’une  hauteur  de  270  à 300  pieds, 
en  formant  des  nappes,  des  fufées,  des  tourbillons  d’eau  réduite 
en  pouftiere , & tous  les  beaux  accidens  des  chûtes  de  ce  genre. 
Si,  par  exemple,  on  va  l’obferver  le  matin,  quand  le  foleil 
l’éclaire,  on  y voit  un  arc-en-ciel  de  la  plus  grande  vivacité. 
Le  volume  d’eau  n’eft  pas  bien  confidérable  après  des  féche- 
refles  ; mais  après  les  pluies , c’eft  une  petite  riviere  : & je  l’ai 
vue  alors  tomber  avec  une  telle  furie,  que  l’eau,  réduite  en 
nuage  par  la  violence  de  la  chute , remontoit  prefque  à la  hau- 
teur du  rocher  dont  elle  étoit  tombée. 
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§.  Ï0f7.  Ce  rocher,  car  il  faut  toujours  revenir  au  principal 
objet  de  nos  recherches , eft  compofé  de  ce  même  petrofilex 
que  nous  avons  déjà  trouvé  de  l’autre  côté  des  poudingues , 
§.  1046’.  11  fe  préfente  fous  différentes  formes;  ici,  pur,  en 
inaffes  folides  & compares;  là,  pur  encore,  mais  feuilleté; 
ailleurs,  feuilleté  encore,  mais  mêlé  de  lames  de  mica  & de 
grains  de  feldspath.  Sous  la  cafcade  même , & auprès  d’elle , on 
ne  peut  pas  bien  diftinguer  la  ftrufture  des  rochers  dont  il  fait 
la  matière  ; mais  un  peu  plus  loin  , & auprès  du  village  de 
Miville  (I),  on  voit  que  leurs  couches  font  verticales  & diri- 
gées du  nord-eft  au  fud-oueft. 

J’ai  examiné  avec  foin  cette  pierre  finguliere , dont  on  trouve 
ici  des  maffes  parfaitement  homogènes.  Elle  a extérieurement 
toutes  les  apparences  d’un  jade:  fa  couleur  eft  verdâtre , demi- 
tranfparente ; elle  eft  douce  au  toucher,  fort  dure,  & donne 
beaucoup  d’étincelles  contre  l’acier.  Mais  elle  a un  grain  plus 
fin  que  le  jade  : elle  eft  plus  fragile , & n’eft  point  auffi  denfe  ; 
car  la  pefanteur  fpécifîque  du  jade  oriental , qui  eft  plus  léger 
que  les  nôtres,  eft  d’environ  3000,  §,  II2;  & le  poids  de 
cette  pierre  n’eft  que  de  26S9-  C’eft  donc  bien  une  efpece  de 
petrofilex.  Elle  fefond,  mais  avec  peine,  au  chalumeau,  en  un 
verre  blanc,  tranfparent,  rempli  de  petites  bulles  comme  celui 
du  feldspath.  Entre  les  efpeces  décrites , celle  dont  ce  petrofilex 
fe  rapproche  le  plus  eft  le  petrofilex  fqiiamofius  IV.  Mais  les 
différentes  variétés  de  cette  pierre,  que  l’on  trouve  auprès  de 
la  cafcade  , ne  préfentent  pas  toutes  des  écailles  dans  .leur 


Nature 

rocher. 


( I ) Je  donne  avec  les  gens  du  pays 
îe  nom  de  Miville  au  hameau  qui  eft  le 
plus  voifm  de  la  cafcade , & celui  de 


Balme  au  hameau  qui  fuit,  en  allant  à 
St  Maurice.  Ces  deux  noms  font  marqués 
dans  un  ordre  invers  fur  quelques  cartes. 


Débris 
d’une  roche 
de  feldspath 
& de  mica. 
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caOTure;  les  plus  fines,  les  plus  homogènes  n’en  ont  que  peu, 
ou  même  point  du  tout.  D’après  l’analyfe  que  j’ai  faite  de 
l’efpece  la  plus  homogène,  j’ai  trouvé  que  cent  grains  con- 
tiennent : 


Terre  filiceufe . 67 , 46 

. . . Argilleufe.  23,  If 

. . . calcaire  aërée I , 80 

Magnéfie  aërée 1,28 

Fer Z , 06 

Eau , air  & perte 4 » 2f 

Total 100,00 


On  trouve  fréquemment  dans  les  montagnes  calcaires  des 
couches  & des  nids  de  petrofilex , mais  qui  ne  relfemble  point 
à celui-ci;  ces  rochers  font  les  feuls  de  nos  Alpes  que  j’aie 
trouvés  compofés  en  entier  de  ce  genre  de  pierre.  (I) 

§.  lOfS.  Au- DELA  du  rocher  de  la  cafcade,  on  trouve  des 
débris , & enfuite  des  blocs  d’une  pierre , qui , au  premier 
coup -d’œil,  paroit  un  granit  ordinaire;  mais  dans  laquelle , en 
l’examinant  avec  foin,  on  ne  trouve  aucun  atome  de  quartz,  iî 
n’y  a que  du  mica  & du  feldspath.  Ces  débris  font  fréquemment 


( I ) En  examinant  avec  foin  les  blocs 
de  cette  pierre  entafl'és  dans  les  environs 
de  la  cafcade,  j’ai  trouvé  d’affez  belle 
calcédoine  prefque  blanche,  adhérente 
aux  faces  de  quelques-uns  de  ces  blocs. 
Cette  calcédoine  s’étoit  fans  doute  for- 
mée par  une  efpece  de  fecrétion  dans  les 
fentes  qui  ont  décidé  la  féparation  de 
ces  blocs.  La  flamme  du  chalumeau  ne 


la  fond  point  comme  le  petrofilex, 
mais  elle  teint  en  noir  de  petites  taches 
roulTes,  qu’on  voit  à l’aide  de  la  loupe 
dans  les  éclats  de  cette  pierre.  Il  eft 
bien  vraifemblable  que  ces  taches  roufles 
font  de  l’ocre,  & que  la  chaleur  les  ra- 
mené à l’état  d’éthiops,  fuivant  la  belle 
théorie  de  M.  Layoifier.  Mcrn.  de  lAcüâ, 

J782,  p.  542. 
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unis  à des  fragmens  de  roche  feuilletée , compofée  auffi  de 
feldspath  & de  mica. 

§.  I0f9.  Bientôt  après,  le  chemin  ferré  entre  le  Rhône  & 
la  montagne,  palfe  au  pied,  d’un  rocher  de  la  même  nature 
que  ces  débris.  C’ell:  une  roche  feuilletée,  mêlée  de  beaucoup 
de  feldspath  & d’un  peu  de  mica  ; elle  eft  par  cela  même  très- 
dure  & fes  feuillets  très  - adhérens  entr’eux.  Les  couleurs  de 
ces  feuillets  varient  ; on  en  voit  de  blancs , de  noirâtres , & de 
bruns;  mais  tous  font  plans,  parallèles  entr’eux,  & perpendi- 
culaires à l’horifon  ; enforte  que  les  fommets  de  leurs  tranches 
relfemblent  à des  rubans  ou  à des  étoffes  rayées. 

Cette  pierre  eft  encore  remarquable  par  des  filons  de  felds- 
path ; ici,  pur;  là,  mêlé  de  mica,  de  maniéré  à reflembler 
parfaitement  à un  granit.  Je  crois  donc  que  les  grands  fragmens 
& les  blocs  femblables  à du  granit,  que  l’on  voit  derrière  le 
village  de  Miville,  font  des  parties  de  filons  du  même  genre* 
mais  plus  épais  que  ceux  qu’on  voit  dans  ce  rocher. 

Ce  même  rocher  eft  outre  cela  coupé  par  des  fentes,  qui 
font  perpendiculaires  aux  plans  des  couches  ; mais  qui , étant 
en  même  tems  perpendiculaires  à l’horifon , ne  nous  appren- 
nent rien  fur  la  fituation  primitive  de  ces  couches.  En  effet  » 
ces  fentes  peuvent  s’être  formées  depuis  que  ces  rochers  font 
dans  leur  fituation  aftuelle , ce  que  l’on  ne  fauroit  admettre  par 
rapport  à celles  qui  font  horifontales. 


Rochers 
femblables  à 
ceux  d’où 
viennent 

ces  débris. 

I 


M.  le  C.  Grégoire  de  Razoumowski  a reconnu  que  des  traces 
noirâtres,  que  l’on  voit  dans  de  petites  crevalTes  de  ce  rocher. 
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font  produites  par  le  fuintement  d’une  eau  qui  charie  un  peu 
d’afphalte  (I).  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  phyjiques  de 
Laiifanne,  T.  l , p.  8f. 

Roche  feuil-  Entre  cet  endroit  & le  village  de  Balme , le 

rocher  change  de  phyfionomie  ; fes  grains  deviennent  fi  petits 
qu’on  ne  peut  plus  démêler  fi  c’efl:  du  quartz  ou  du  feldspath, 
qui  entre  avec  le  mica  dans  fa  compofition  ; cependant  la  corn- 
plette  fufion  de  cette  pierre  à la  flamme  du  chalumeau  prouve 
que  c’elt  du  feldspath.  Cette  roche  fe  divife  en  fragmens  paral- 
lélépipèdes de  toute  grandeur  ; la  plupart  de  ces  fragmens , 
déjà  féparés  dans  le  roc  même,  font  recouverts  d’une  légère 
couche  de  matière  calcaire  ; & même  quelques  - uns  d’entr’eux 
en  contiennent  dans  leur  intérieur,  partout  où  le  tiflu  de  la 
pierre  s’efl:  trouvé  alfez  lâche  pour  admettre  des  infiltrations. 


Montagnes 

moutonnées 


§.  loô'l.  Plus  loin,  derrière  le  village  de  Juviana  ou 
Envionne  on  voit  des  rochers  qui  ont  une  forme  que  je  nomme 
moutonnée  y car  on  eft  tenté  de  donner  des  noms  à des  modifi- 
cations qui  n’en  ont  pas  , & qui  ont  pourtant  un  caradere 
propre.  Les  montagnes  que  je  défigne  par  cette  expreflion  font 


( I ) Lorfque  j’ai  vu  paroître  deux 
voyages  minéralogiques  de  M.  le  C.  G. 
de  Razoumowskî , dans  lefquels  il  a par 
couru  cette  même  vallée,  j’ai  été  très- 
împatient  de  favoir  ce  qu’il  auroit  penfé 
des  pierres  remarquables  & des  grands 
phénomènes  de  géologie  qu’elle  pré- 
fente. Mais  quel  n’a  pas  été  mon  étonne- 
ment, de  voir  qu’il  a gardé  fur  tous  ces 
objets  le  plus  profond  filence  ; il  parle 
des  veines  de  feldspath  qu’il  aprifespour 
du  granit  ordinaire,  & des  roches  feuil- 
letées de  feldspath  & de  mica  qu’il  a 


prifes  pour  du  faxum  fornacum;  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  petrofilex  en 
maffe,  ni  des  petrofilex  feuilletés,  ni  des 
ardoifes  verticales,  ni  des  poudingues  , 
ni  de  l’ordre  fingulier  dans  lequel  ces 
rochers  fe  fuccedent 

M.  Regnier,  amateur  de  botanique, 
qui  fit  avec  lui  l’un  de  ces  voyages,  fut- 
plus  heureux  dans  fes  recherches  : il 
trouva  auprès  de  lacafcadeune  nolivelle 
efpece  d’érable,  qu’il  a décrite  fous  le 
nom.  à’^Erabk  printanier.  Mém.de  Lau~ 
fanne , T.  I.  p.  71.- 
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compofées  d’un  affemblage  de  têtes  arrondies  , couvertes  quel- 
quefois de  bois , mais  plus  fouvent  d’herbes , ou  tout  au  plus 
de  broulTailles.  Ces  rondeurs  contiguës  & répétées  forment  en 
grand  l’effet  d’une  toifon  bien  fournie,  ou  de  ces  perruques  que 
l’on  nomme  auffi  moutonnées.  Les  montagnes  qui  fe  préfentent 
fous  cette  forme , font  prefqiie  toujours  des  roches  primitives  , 
ou  au  moins  des  fléatites  ; car  je  n’ai  jamais  vu  aucune  mon- 
tagne de  pierre  à chaux  ou  d’ardoife  revêtir  cette  apparence. 
Les  fignes  qui  peuvent  donner  quelque  indice  de  la  nature  des 
montagnes , à de  grandes  diftances  & au  travers  des  plantes  qui 
les  couvrent  , font  en  petit  nombre , & méritent  d’être  étudiés 
& confacrés  par  des  termes  propres. 

Ces  montagnes,  que  j’allai  fonder  au  haut  des  prairies  qui  les 
réparent  de  la  grande  route  , font  compofées  d’un  mélange  très- 
reflemblant  au  précédent , & ce  font  - là  les  derniers  rochers 
primitifs  que  l’on  rencontre  en  fortant  des  Alpes  par  cette  vallée. 
Le  village  de  Juviana,  dont  ils  occupent  les  derrières  , elt  encore 
à une  lieue  de  St.  Maurice. 

' §,  I05s.  A l’extrémité  de  ces  rochers,  on  voit  une  grande 
ravine  , ou  plutôt  une  vallée  ouverte  du  nord  au  midi  , dans 
laquelle  coule  le  torrent  de  St.  Barthelemi.  Cette  vallée  termine 
les  montagnes  primitives  que  je  viens  de  décrire  : au  - delà 
commencent  les  montagnes  calcaires.  Cependant  le  pied  de  la 
montagne  primitive,  coupé  par  le  torrent,  eft  demeuré  engagé 
fous  les  premières  couches  de  la  montagne  calcaire. 

Au  travers  de  cç.tte  vallée  , on  voit  de  hautes  montagnes 
couvertes  de  neige , fituées  derrière  celles  qui  bordent  notre 
route.  La  plus  haute  & la  plus  remarquable  de  ces  montagnes 
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fe  nomme  la  Dent  ou  VAigiiîlle  du  Midi.  De  l’autre  côté  du 
Rhône,  on  voit  une  autre  cime  auffi  très-élevée,  qui  fe  nomme 
la  Dent  ou  V Aiguille  de  la  Morde.  Ces  deux  hautes  cimes  ont 
entr'elles  une  correfpondance  de  hauteur , de  forme , & même 
dehnatiere  tout-à-fait  finguliere.  L’une  & l’autre  préientent  leurs 
efcarpemens  à la  vallée  du  Rhône.  Leurs  cimes  crénelées  font 
de  la  même  couleur  brune.  Sous  ces  cimes  brunes  on  voit  de 
part  & d’autre  une  bande  grife  , qui  paroit  horifontale  , & au- 
deUous  de  cette  bande  grife , le  rocher , dans  l’une  comme  dans 
l’autre,  reprend  fa  couleur  jaunâtre.  Ces  montagnes  font  sûre- 
ment fecondaires  ; les , bandes  grifes  paroilfent  être  de  pierre  à 
chaux,  & les  jaunes  de  fchiite  argiileux  & de  grès,  à en  juger 
du  moins  à cette  diftance  , car  je  ne  les  ai  point  obfervées  de 
plus  près.  Elles  paroilfent  aulfi  appartenir  à des  chaînes  fecon- 
daires qui  paffent  derrière  les  chaînes  primitives , que  nous  avons 
obfervées  fur  les  bords  du  Rhône , & quoique  les  bandes  jaunes 
& grifes  que  l’on  y obferve , femblent  horifontales , je  ne  doute 
point  que  les  couches  mêmes , dont  ces  bandes  font  les  feêlîons , 
ne  defcendent  en  arriéré  avec  affez  de  rapidité  ; les  efcarpemens 
de  ces  montagnes  en  Ibnt  une  preuve  à-peu-près  certaine. 

Ces  hautes  montagnes  auroient-elles  été  anciennement  liées 

entr’elles  par  des  intermédiaires  de  la  même  nature  , qui  cou- 

vroient,  & les  primitives  que  nous  avons  obfervées  , & toute 

cette  vallée  dans  laquelle  coule  aujourd’hui  le  Rhône  ? Je  me 

garderois  bien  de  l’affirmer,  mais  je  ferois  tenté  de  le  croire. 

/ 

§.  I0(SL  Depuis  la  vallée  dont  je  viens  de  parler,  & qui 
termine  au  couchant  les  montagnes  primitives , celles  qui  fuivent 
jufques  à St.  Maurice  font  de  nature'‘calcaire , à couches  épaiffes 
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Sc  fuivies.  Ces  couches  s’élèvent  contre  les  primitives  que  nous 
avons  côtoyées  ; & celles  qui  en  font  les  plus  voifines  paroiflent 
fort  tourmentées  ; ici , fléchies  ; là , rompues.  Après  une  inter- 
ruption , ces  rochers  font  fuivis  d’autres  rochers , auffi  calcaires , 
coupés  à pic  du  côté  de  la  vallée  , & compofés  de  grandes 
affifes  horifontales.  Ces  rochers  forment  une  enceinte  demi- 
circulaire  , qui  vient  prefque  fe  joindre  à ceux  quk  bordent  la 
rive  droite  du  Rhône,  & fermer  ainü  l’entrée  de  cette  vallée^ 
dont  le  fleuve  ne  fort  que  par  une  ilTue  très-étroite. 

La  ville  de  St.  Maurice  eft  ainfî  renfermée  par  cette  enceinte 
de  rochers , dont  les  bancs  épais  , bien  fuivis , féparés  par  des 
cordons  de  verdure  , & couronnés  par  des  forêts  , avec  un 
hermitage  niché  entre  ces  bancs  , préfente  un  afpecl  fingulier 
& pittorefque. 

§,  loô’q.  Les  rochers  correfpondans  de  l’autre  côté  du 
Rhône  , ou  fur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , font  auflî  calcaires. 
La  montagne  qui  domine  cette  rive  , un  peu  au-delTus  de  St 
Maurice  , eft  compofée  de  couches  contournées , froüTées  & 
repliées  de  la  maniéré  la  plus  étrange.-  Ce  qu’il  y a encore  de 
remarquable , c’eft  que  ces  couches  ginfi  repliées  en  ont  d’au- 
tres à côté  d’elles  qui  font  planes,  prefque  verticales,  & d’autres 
fous  elles , qui  font  horifontales.  Il  faudroiî  avoir  obfervé  de 
près  ce  fingulier  rocher , & avoir  déterminé  comment  & jufqu’à 
quel  point  ces  couches  font  unies  entr’elles  , pour  former  des 
conjeftures  fur  leur  origine.  Car  la  valléê  eft  trop  large  pour 
que  l’on  puhTe  en  juger  avec  précifion  d’une  rive  à l’autre. 

On  voit  avec  peine  que  cette  large  vallée  foit  aufll  peu 
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cultivée;  elle  eft  prefque  partout  couverte,  ou  de  marais,  ou 
des  débris  des  montagnes  voifmes. 

§.  lo^f.  Avant  de  quitter  cette  vallée,  je  jetterai  un  coup 
d’œil  général  fur  la  fmguliere  fuite  de  rochers  qui  compofent 
la  chaîne  que  nous  venons  d’obferver. 

Les  deux  extrémités  font  calcaires , avec  cette  différence 
que  celle  qui  ell  la  plus  près  de  Martigny  eft  mêlée  de  mica , 
tandis  que  celle  de  St.  Maurice  n’en  contient  point.  Entre  ces 
calcaires  font  renfermées  des  roches  que  l’on  regarde  comme 
primitives  ; & au  milieu  de  ces  roches  on  trouve  des  ardoifes 
& des  poudingues.  On  lait  que  ce  dernier  genre  eft  ordinaire- 
ment claffé  parmi  les  montagnes  tertiaires , ou  de  la  formation 
la  plus  récente.  Mais  ces  poudingues-ci , qui  ne  contiennent 
aucun  fragment  de  pierre  calcaire  , qui  ne  font  même  point 
unis  par  un  gluten  calcaire  , ne  font  vraifemblablement  pas  pof- 
térieurs  à la  formation  des  montagnes  calcaires , ou  du  moins 
ils  ne  doivent  point  être  confondus  avec  ces  grès  & ces  pou- 
dingues de  formation  nouvelle  , qui  entrent  dans  la  compofition 
des  montagnes  du  troifîenie  ordre. 

Quant  aux  ardoifes  qui  fe  trouvent  interpofées  au  milieu  de 
ces  grés  & de  ces  poudingues,  §.  lOfq,  elles  font  de  nature 
argilleufe  , & dans  l’ordre  des  pierres  que  l’on  nomme 

fecondaires. 

Ces  ardoifes , de  même  que  toutes  les  pierres  de  ces  mon- 
tagnes , ont  leurs  couches  dans  une  fituation  verticale  : mais 
nous  avons  vu  qu’il  y a lieu  de  croire  qu’elles  ont  été  ancien- 
nement horifontales. 


\ 
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Quelle  a donc  été  dans  l’origine  la  fituation  refpeéHve  de 
ces  difiérens  rochers  ? Nous  n’avons  pas  encore  affez  de  données 
pour  réfoudre  ce  problème.  Les  voyages  qui  feront  le  fujet  du 
IIP.  Volume , nous  fourniront  quelques-unes  de  ces  données , 

& me  mettront,  à ce  que  j’efpere  , en  état  de  propofer  dans 
la  théorie  générale  , des  conjedures  fatisfaifantes  fur  cette  queftioii 
& fur  celles  qui  lui  font  analogues. 

1 

§.  1 066.  La  ville  de  St.  Maurice , où  nous  vînmes  coucher  gt.  Maurice^ 
depuis  Liddes , efl  VAgaunum  des  Anciens  , fi  célébré  par  le 
maflacre  vrai  ou  faux  de  la  légion  Thébéenne.  C’eft  auiiourd’hui 
la  capitale  du  Bas -Valais,  ancienne  poiïeflîon  des  Ducs  de 
Savoie  , mais  conquis  par  les  habitans  du  Haut-Valais  , qui  le 
gouvernent  encore  comme  pays  fujet  & conquis. 

Cette  petite  ville  ne  confifte  que  dans  une  longue  rue  arrofée  ; 

par  un  ruiffeau.  La  plupart  des  maifons  indiquent  tout  au  plus 
de  l’aifance.  On  a beaucoup  parlé  de  la  jolie  figure  des  femmes 
de  St.  Maurice  ; mais  je  crois  que  ce  font  leurs  jolis  chapeaux  f 
plutôt  que  leurs  traits , qui  leur  ont  valu  cette  réputation. 
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■ CHAPITRE  XLÎX. 

JUFE  DROITE  DU  RHONE,  THS-J-FIS  DES  ROCHERS 
DÉCRITS  DANS  LE  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

§.  loô’y.  y\.PRÈs  avoir  obfervé  la  fuite  intéreilante  des 
rochers  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Rhône  , entre  Martigny 
& St.  Maurice  , j’ai  defiré  d’obferver  aufli  ceux  qui  leur  cor- 
refpondent  fur  la  rive  droite  du  fleuve.  Ces  obfervations  ont  été 
le  principal  motif  d’un  voyage  que  j’ai  fait  au  printems  der- 
nier lySf. 

) 

§.  To5S.  A demi- lieue  de  Martigny  eft  un  méchant  pont 
de  bois  , fur  lequel  on  palfe  le  Rhône  pour  aller  au  village  de 
Fouilly.  La  rive  du  Rhône  eft  là  très-efcarpée , il  eft  impoftible 
de  la  côtoyer;  il  faut  gravir  des  rochers  très-rapides,  & s’élever 
beaucoup  au-delTus  du  fleuve. 

§.  1O69.  Ces  rochers  expofés  au  fud-eft , & défendus  des 
vents  du  nord  par  la  haute  montagne  qui  les  domine  , font 
extrêmement  chauds , & produifent  des  plantes  auffi  belles  que 
rares.  J’y  trouvai  Adonis  vernalis , Scorzmera  humilis , Ane77tone 
puJfatîlla.  Quelques  langues  de  terre  cultivées  entre  ces  rochers 
préfentoient  des  bleds , dont  les  épis  étoient  formés  plus  de  trois 
femaines  avant  ceux  des  bords  de  notre  lac. 

La  matière  de  cette  montagne  eft  un  petrofilex  femblable  à 
celui  de  Pilfe  - vache ,,  §.  I0f7,  mais  mélangé  de  mica  & de 


RIVE  DROITE  DU  RHONE.  Omp.  XLIX.  fi9 
grains  de  quartz.  Cette  pierre  paroît  divifée  en  couches , dont  la 
diredion  eft  à-peu-prés  celle  du  Rhône  dans  cette  partie  de  fou 
cours,  elles  vont  de  l’efl;- nord -eft  à l’oueft-fud- oueft , & 
elles  montent  du  côté  du  nord-nord-oueft.  Qiielques  rochers  de 
cette  montagne  ont  leur  fuiface  recouverte  d’une  matière  pier- 
reufe  , verte,  ondueufe  , maïs  très -dure,  demi  - tranfparente  , 
d’une  ou  deux  lignes  d’épaiffeur , que  les  eaux  paroiffent  avoir 
anciennement  féparée  & raflfemblée  dans  les  interftices  de  ces 
rochers. 

§.  1070.  Après  être  monté  au-deftlis  de  l’angle  faillant  que 
forme  le  Rhône  vis-à-vis  de  Martigny , je  redefcendis  au  bord 
du  fleuve  ; & je  trouvai  là  des  rochers  de  porphyroïdes , fem- 
blables  à ceux  que  j’avois  vus  de  l’autre  côté,  §.  lofi.  Au 
|)remier  coup-d’œil , on  les  prendroit  pour  du  granit  ; mais  en 
les  obfervant  de  près , on  voit  qu’ils  ne  renferment  point  de 
quartz  ; c’eft-  un  mélange  où  dominent  des  cryftaux  de  feldspath 
blanchâtres  , entre  lefquels  font  parfemés  des  grains  de  ce 
petrofilex  verdâtre  qui  eft  particulier  à ces  montagnes. 

1071.  Au  bout  d’une  heure  & demie  de  marche  depuis  le 
pont  où  j’avois  traverfé  le  Rhône  , je  paflai  par  un  hameau 
nommé  Rogé , qui  paroît  extrêmement  miférable.  Le  chemin 
que  j’avois  fuivi  en  y allant  eft  très-mauvais  & peu  fréquenté  : 
les  habitans  peu  nombreux  de  cette  langue  de  terre  , ferrée 
entre  le  Rhône  & les  montagnes  , ne  communiquent  avec  le 
refte  du  monde  qu’en  traverfant  le  fleuve  fur  un  bateau  pofté 
v/is-à-vis  du  principal  village  ; toutes  leurs  autres  avenues  font 
fl  efcarpées  & fi  pénibles  qu’ils  en  font  rarement  ufage. 
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1073.  A vingt- cinq  minutes  du  village  de  Rogé,  Je 
regagnai  le  pied  des  rocs , & je  vis  qu’ils  font  là  compofés  de 
poudingues  femblables  à ceux  que  j’ai  obfervés  de  l’autre  côté 
du  Rhône  , des  cailloux  primitifs  liés  par  un  ciment  noirâtre , 
mélangé  de  mica, 

1075.  Un  peu  plus  loin,  je  rencontrai  des  bancs  minces, 
mais  bien  fuivis,  d’une  pierre  calcaire  blanchâtre.  La  fituation  de 
ces  bancs  eil  exactement  verticale , & leur  direélion  eft  du 
nord-eit  au  fud-ouelt.  Ils  forment  comme  un  filon  de  quelques 
pieds  de  largeur , encaiffe  dans  une  roche  feuilletée  dure , non 
effervefcente , compofée  de  mica  & de  quartz.  Il  y a même 
ceci  de  remarquable  , c’eft  que  les  couches  de  la  pierre  calcaire 
renferment  des  rognons  de  cette  roche  quartzeufe  micacée. 

§.  1074.  Au -DELA  de  ce  filon  calcaire,  on  trouve  des 
ardoifes  noires , fermes , mélangées  de  mica. 

§.  I07f.  Plus  loin  recommencent  les  poudingues , de  même 
encore  que  fur  la  rive  oppofée.  Le  fond  ou  la  pâte  de  ces  pou- 
dingues  eft  ici  d’un  noir  foncé , mélangé  de  mica  ; les  cailloux , 
arrondis  pour  la  plupart,  font  de  roches  feuilletées,  de  quartz, 
de  petrofilex  noir,  & quelquefois,  mais  rarement,  d’une  pierre 
argilleufe  noire  , médiocrement  dure.  Je  ne  pus  y découvrir 
aucun  fragment  calcaire,  & la  pâte  du  poudingue  ne  fait  point 
d’effervefcence.  - 

Je  n’avois  point  pu  déterminer  la  ftrudure  des  poudingues 
que  j’avois  obfervés  de  l’autre  côté  du  Rhône,  §.  lof^  , mais 
ici  , cette  ftruéture  eft  tout-à-fait  évidente  ; les  couches  font 
très  - diftinélement  prononcées  , de  lo  à If  pieds  d’épaiffeur , 

verticales , 
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verticales,  courant  du  fud-oiieft  au  nord-ell.  Leur  diredion  eft 
par  conféquent  différente  de  celle  des  poudingues  de  VaioiTine, 
qui  courent  à-peu-près  du  nord  au  fud , §.  60ï-  il  paroît 
cependant  bien  probable  que  tous  ces  poudingues  ont  été 
anciennement  continus  ; mais  la  violente  révolution  qui  a redreffé 
leurs  couches  a bien  pu  ne  pas  leur  donner  la  même  diredion 
dans  toute  leur  étendue. 

Les  couches  de  ces  derniers  font  rendues  très- fenfi blés  & 
très-évidentes  par  des  veines  exemptes  de  cailloux,  qui  partagent 
quelquefois  une  feule  & même  couche.  Ces  veines , parallèles 
aux  faces  de  la  couche  , continuent  fans  aucune  interruption 
dans  toute  la  partie  découverte  du  rocher  : i'ans  doute  que  les 
eaux  dans  lefquelles  ces  poudingues  ont  été  formés,  charioient 
par  intervalles,  tantôt  du  fable  mêlé  de  cailloux,  tantôt  du 
fable  & de  la  terre  fans  mélange  de  cailloux. 

J’eus  un  vrai  plaifir  à revoir  là  le  beau  phénomène  de  ces 
poudingues  verticaux,  dont  j’ai  fait  fentir  fimportance  dans  le 
Chapitre  XX.  J’ai  le  projet  d’y  retourner  & de  fuivre  ces 
couches  du  côté  du  nord-efl , auffi  loin  que  cela  fera  poffible. 

Ces  poudingues  en  couches  fi  bien  prononcées  font  au-deffus 
d’un  petit  hameau  nommé  Les  Diabkts. 

§.  loy6.  Je  ne  pus  pas  continuer  de  fuivre  le  pied  des  rocs; 
mais  leurs  débris  & leur  afpeêl  me  perfuadent  qu’ils  font  toujours 
compofés  de  poudingues  jufqu’à  un  demi  quart  de  lieue  au-delà 
du  hameau  de  Deybignon.  Je  mis  trois  quarts-d’heure  des  Diablets 
à Derbignon , mais  par  de  mauvais  chemins , & en  faifant  des 
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détours  J enforte  que  i’enfembîe  des  grès , des  poudingues  & 
des  ardoifes  ue  lue  paroit  pas  occuper  ici  un  plus  grand  efpace 
que  fur  la  rive  oppofée. 

% 

La  nature  de  ces  poudingues  parolt  par-tout  à-pen-prés  la 
même;  mais  leur  couleur  elt  très  - changeante  ; ici  grife  ; là 
vineufe  ; plus  loin  verdâtre.  Ces  variétés  n’ont  rien  qui  étonne  ; 
nous  avons  vu  les  poudingues  de  Valorfine  préfenter  des  cou- 
leurs différentes  dans  une  feule  & même  pierre. 

§.  1077.  Je  vins  à cheval  jufqu’à  Derbignon  ; mais  là  il 
fallut  mettre  pied  à terre.  J’allai  voir  à trois  quarts  de  lieue  plus 
loin  , en  defcendant  le  Rhône , un  palfage  extrêmement  dan- 
gereux, qui  conduit  dans  le  canton  de  Berne,  & par  où  l’on 
peut  aller  à Bex  ou  à St.  Maurice.  Ce  palfage  fe  nomme  La  Crote. 
Je  ne  pus  pas  le  traverfer , parce  qu’on  avoit  enlevé  une  échelle, 

fans  laquelle  il  eft  impoffible  de  le  franchir.  11  faut  même  avoir 

> 

la  tête  bonne  pour  aller  jufques-là;  car  on  ne.  peut  y parvenir 
qu’en  palfant  par  des  fentiers  de  quatre  à cinq  pouces  de  largeur, 
au  bord  d’un  rocher  taillé  prefqu’à  pic , à cinq  ou  lîx  cent  pieds 
au-delfus  du  Rhône.  Le  palfage  eft  fur  le  territoire  de  Berne  à 
un  demi-quart  de  lieue  d’une  ravine  qui  fépare  ce  territoire  de 
celui  du  Valais. 

Ce  rocher,  de  même  que  ceux  qui  lui  correfpondent  de 
l’autre  côté  du  Rhône , elt  de  cette  finguliere  roche  feuilletée  de 
mica  & de  feldspath , fans  mélange  de  quartz.  Les  rochers  de 
ce  genre,  les  plus  près  de  Derbignon,  font  divifés  en  couches 
bien  prononcées,  parallèles  aux  petits  feuillets  de  la  pierre.  Ces 
couches  font  verticales  ; elles  courent  à vingt  degrés  du  nord 
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par  eft.  Des  fentes  perpendiculaires  à leurs  plans  les  coupent 
en  faifant  avec  l’horifon  des  angles  de  ff  à 6o  degrés,  & en 
montant  au  nord,  ou  plus  exaélement , à ZO  degrés  du  nord 
par  eft. 

Le  tiftu  de  la  pierre  eft  très-fin;  il  faut  le  chalumeau  pour 
faire  connoître  que  les  particules  blanches  & dures  qui  entrent 
dans  fa  compofition  font  du  feldspath  & non  du  quartz.  Mais 
leur  fufion  en  un  verre  blanc  & bulleux  décide  la  queftion. 

Cette  pierre  fe  divife  d’elle-même  en  parallélépipèdes  obliquan- 
gles  qui  font  fréquemment  recouvertes  d’un  Jifiter  ou  d’une 
concrétion  calcaire  ferrugineufe.  C’eft  une  infiltration  qui  vient 
du  dehors  poftérieurement  à la  formation  de  la  pierre  ; car  les 
parties  intérieures  ne  font  effervefcence  que  dans  les  endroits  où 
la  pierre  a été  fendue  ou  étonnée.  Nous  avons  vu  précifément  la 
même  roche  avec  le  même  accident  fur  la  rive  oppofée,  §.  Io6o. 

§.  1078.  De  Derbignon,  je  revins  fur  mes  pas  à Outre-  Outre 

Rhône , principal  village  de  cette  langue  de  terre  ferrée  entre 
le  Rhône  & les  montagnes.  Les  payfans  le  nomment  par  cor- 
ruption aux  trois  Rbones , mais  fon  vrai  nom  eft  Outre-rbone , 
filtra  Rhodanum.  On  le  nomme  aufli  Colonge.  Je  me  repofai  là 
quelques  momens , après  quoi  je  vins  avec  mes  chevaux  pafter 
le  Rhône  fur  un  bac  qui  eft  vis-à-vis  du  village;  & de-là  je 
revins  à Martigny. 

§.  Ï079.  On  voit  par  cet  expofé,  que  bien  que  la  vallée  du  Confidéra- 

e tions 

Rhône  ait  dans  ce  trajet  près  d’une  lieue  de  largeur  moyenne,  raies.""' 
les  montagnes  qui  la  bordent  font  en  général  du  même  genre, 

& dans  la  même  fituation  fur  l’une  & l’autre  rive. 

V V V 2 


Différences 
entre  les 
deux  rives. 


Première 

différence. 


Seconde 

différence. 
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Il  y a cependant  trois  différences  que  je  dois  expofer  & 
apprécier  en  peu  de  mots. 

La  plus  importante  eft  dans  ces  couches  de  pierre  calcaire , 
§.  1073,  que  j'ai  trouvées  fur  la  rive  droite,  & que  je  n’ai 
point  vues  fur  la  gauche.  Mais  il  eft  poŒble  qu'elles  y foient , 
& qu’elles  m’ayent  échappé  , mafquées  par  des  débris  ou  par 
d’autres  caufes  accidentelles  : cette  fuppofition  efl:  d’autant  plus 
poflible,  que  l’épaiffeur  de  ces  couches  n’eft  que  de  quelques 
pieds.  D’ailleurs  il  arrive  fouvent , que  des  filons,  tel  que  paroît 
être  celui  dont  je  parle , ne  s’étendent  pas  à de  grandes  diltan- 
ces , quoique  la  nature  de  la  montagne  demeure  la  même. 
Enfin  ce  qui  diminue  l’importance  de  cette  différence , c’efl: 
que  ces  couches  calcaires  fe  trouvent  dans  le  voifinage  de 
l’ardoife  , qui  pafle , comme  la  pierre  calcaire  , pour  une  pierre 
de  nature  fecondaire,  & qui  alterne  très-fréquemment  avec  elle. 

Une  autre  différence  que  l’on  aura  pu  remarquer,  c’efl:  que 
fur  la  rive  droite,  je  n’ai  point  trouvé  de  petrofilex  pur  & en 
grandes  maffes,  comme  fur  la  rive  gauche  dans  les  environs  de 
la  cafcade.  Mais  cette  différence  ne  me  frappe  pas  non  plus 
beaucoup  ; parce  qu’au  lieu  de  petrofilex , j’ai  trouvé  fur  la  rive 
droite  des  roches  compofées  en  très-grande  partie  de  feldspath. 
Or , je  regarde  le  petrofilex  & le  feldspath  comme  des  pierres 
de  la  même  nature.  Leur  dureté  efl  à très-peu-prés  la  même; 
leur  denfité  la  même,  leur  fufîbilité  la  même;  i’analyfe  chimique 
démontre  dans  l’un  & dans  l’autre  les  mêmes  principes,  la  terre 
filiceufe,  la  terre  argileufe  & le  fer;  & de  plus  ces  ingrédiens 
s’y  trouvent  à très-peu-prés  dans  les  mêmes  proportions.  Il  ne 
refle  donc  de  différence  que  dans  la  couleur  & dans  l’aggréga- 
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tien  des  élémens.  Or,  on  fait  que  ces  qualités  accidentelles 
tiennent  fouvent  à des  caufes  qui  peuvent  être  purement 
locales. 

La  troifîeme  différence , celle  qui  fe  trouve  dans  la  diredion 
de  quelques-unes  des  couches,  je  l’ai  déjà  indiquée,  §.  loyf, 
& il  femble  inutile  de  répéter,  que  quand  des  couches  formées 
originairement  dans  une  fituation  horifontale,  ont  été  redrelTées 
par  des  opérations  violentes  de  la  nature , il  n’y  a pas  lieu  de 
s’étonner  qu’elles  n’aient  pas  exadement  la  même  pofition  dans 
tout  l’efpace  qu’elles  occupent. 

Les  différences  ne  font  donc  pas  très-fignifiantes , & les 
reflêmblances  font  au  contraire  du  plus  grand  poids.  Ce  qui 
leur  donne  à mon  gré  la  plus  grande  force,  c’eft  la  rareté  des 
pierres  dont  ces  montagnes  font  compofées , ces  efpeces  de 
porphyres  à bafe  de  petrofilex,  ces  roches  feuilletées  mélangées 
de  feldspath  & de  mica  : c’efl  encore  la  correfpondance  de 
l’ordre  dans  lequel  elles  fe  fuivent;  ces  bancs  de  poudingues 
réparés  par  des  ardoifes  fur  une  rive  comme  fur  l’autre  ; leur 
fituation  également  verticale  ou  à-peu-près  telle.  Voilà  de  grandes 
& fortes  analogies,  & qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces 
montagnes,  produites  dans  le  même  tems  & par  les  mêmes 
caufes,  n’aient  été  anciennement  unies. 


Troifieme 

différence. 
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Sortie  de 
St.  Maurice. 


Entrée  du 
Canton  de 
Berne. 
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CHAPITRE  L. 

D E St.  MAURICE  A BEX.  COUP-D^  ŒIL 
SUR  LES  SALINES. 

§.  1080.  En  fortant  de  St.  Maurice,  on  fuit  un  chemin 
pratiqué  fur  une  corniche  au  pied  d’un  roc  taillé  à pic  au- 
deflus  du  Rhône  ; & ce  fleuve  efl;  là  profond  & rapide.  C’eft 
Tunique  palfage  par  lequel  on  puiflTe  entrer  en  voiture  dans 
l’intérieur  du  Valais,  & Ton  voit  par  fa  fituatioa,  combien  la 
Nature  en  a rendu  la  défenfe  facile. 

On  traverfe  enfuite  le  Rhône  fur  un  beau  pont  de  pierre 
d’une  feule  arche , qui  s’appuie  de  part  & d’autre  fur  des 
roches  calcaires , dont  les  couches  font  à-peu-près  horifontales. 

§.  1081.  A quelques  pas  au-delà  du  pont,  on  entre  fur 
les  terres  du  canton  de  Berne,  en  palfant  une  porte  défendue 
par  un  petit  corps  de  garde.  Là,  fi  Ton  fe  retourne  du  côté  du 
Valais,  on  a une  vue  pittorefque  du  Rhône,  du  pont  & du 
château  de  St.  Maurice,  bâti  à l’extrémité  du  pont  au  pied 
d’un  beau  rocher  couronné  par  d’épaiffes  touffes  d’arbres. 

La  route  de  St.  Maurice  à Bex,  premier  village  du  Canton 
de  Berne,  efl:  auffi  charmante;  ombragée  par  de  grands  noyers, 
entre  des  prairies,  qui  d’un  côté  aboutiffent  au  Rhône,  & de 
l’autre  à de  beaux  rochers  à demi-cachés  par  des  arbres.  Ces 
rochers  calcaires  font  la  continuation  de  ceux  que  Ton  voit  à 
Toppofite  de  St.  Maurice, 
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En  approchant  de  Bex,  on  voit  naître  de  petites  collines 
fur  le  devant  de  ces  rochers.  Ces  collines,  compofées  de  gypfe, 
font  le  commencement  des  montagnes  de  la  même  matière 
dans  lefquelles  coulent  les  fources  d’eau  falée  que  la  République 
de  Berne  fait  exploiter, 

§,  1082.  Ces  falines  font  dignes  de  la  curiofité  des  voya- 
geurs, non  par  la  quantité  de  leur  produit,  mais  par  la  gran- 
deur & la  peifeéHon  des  travaux  dont  elles  ont  été  l’objet. 

Le  grand  Haller,  qui  avoit  été  chargé  pendant  fix  ans  de 
leur  direétion , en  a donné  la  defcription  en  Allemand  dans  un 
petit  ouvrage  qui  a été  traduit  fous  le  titre  àt  Defcription  courte 
^ abrégée  des  falines  du  gouvernement  d' Aigle  mife  ait  jour  par 
ordre  du  fouverain.  Tverdon,  lyyô”,  8°. 

Cet  ouvrage,  auquel  fon  auteur  a donné  tous  fes  foins,  & 
qui  renferme  tout  ce  que  ces  falines  préfentent  de  plus  inté- 
refl'ant,  me  difpenfera  d’entrer  dans  les  détails.  S’il  étoit  poflible 
d’y  ajouter  quelque  perfection  , on  devroit  l’attendre  de  M.  le 
Capitaine  Wild,  infpecteur- général  des  mines  du  Canton  de 
Berne.  Ce  favant  minéralogifle  a fait  un  long  féjour  dans  ce 
pays  avec  un  emploi  qui  l’attachoit  particulièrement  à cet  objet  : 
il  ne  laiffera  rien  à defirer  , s’il  veut  communiquer  au  public 
les  fruits  de  fes  recherches;  & je  crois  annoncer  une  nouvelle 
agréable  à mes  ledeurs  minéralogittes , en  leur  apprenant  que 
c’ed  fon  intention. 


Salines 
n’Aigle  ou 
de  Bex. 


Pour  moi,  qui  n’ai  vu  ces  falines  que  rapidement  & en 
voyageur,  je  me  contenterai  de  donner  une  idée  générales 
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non  de  la  difpofition  des  galeries  & de  l’exploitation  du  fel^ 
mais  de  la  nature  & de  la  ftrudure  des  montagnes  dont  il 
fort.  & de  ce  qui  intéreffe  le  plus  direclement  la  géologie. 


Ouvrages 

dniirables. 


§.  1083.  La  plupart  des  voyageurs  vont  voir  & admirer 
dans  ces  falines  des  ouvrages  de  l’art  qui  font  réellement 
étonnans  dans  leur  genre  : des  galeries  d’une  étendue  prodi» 
gieufe  creufées  dans  le  roc  vif  ; une  montagne  traverfée  de 
part  en  part  par  deux  galeries  percées  en  fens  contraire  pour 
fe  rencontrer  dans  le  centre  de  la  montagne , & qui  s’y  font 
en  effet  rencontrées  ; des  réfervoirs  immenfes  creufés  dans  le 
roc  au  milieu  de  la  montagne  ; une  roue  de  trente-fix  pied^s 
de  diamètre  qui  fe  meut  avec  la  plus  grande  liberté  dans 
le  cœur  de  cette  même  montagne , tandis  que  l’on  a peine 
à comprendre  comme  on  a pu  , dans  des  efpaces  auOi 
refferrés  , tranfporter  & affembler  les  pièces  dont  elle  eff 
formée. 


Structure  de  §.  IO84.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  intérelTant  pour  le  miné- 
Liinontagne  ^ finguliere  ftruéture  de  la  montagne  dans  la^ 

quelle  tous  ces  travaux  ont  été  exécutés. 


Ecorce  exté- 
rieure. 


L’Écorce  extérieure  de  la  montagne , au-deffous  de  la  terre 
végétale,  eft  prefque  par-tout  un  gypfe  gris  ou  blanc,  tendre 
& fujet  à être  décompofé  par  les  injures  de  l’air.  Dans  ce  gypfe 
extérieur  j’ai  rencontré  en  quelques  endroits  une  pierre  calcaire 
noirâtre  coupée  par  des  veines  de  fpath  calcaire  blanc.  Mais  le 
corps  même  de  la  montagne  eft  compofé  d’une  pierre  mé- 
langée 3 à laquelle  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de  roc  gris. 
Cette  pierre  eft  un  affez  fingulier  mélange  de  gypfe,  de  fable 

& 
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& d’argile.  (I)  Sa  propriété  la  plus  intéreflante  pour  l’exploi- 
tation du  fel , c’eft  qu’elle  efl:  affez  compafle  pour  retenir  for- 
tement l’eau  falée , qui  ne  pénétré  point  au  travers. 

Mais  le  noyau  , ou  le  cœur  de  la  montagne  , nommé  Le  cylindre 
très  - improprement  le  cylindre,  & qui,  à ce  qu’on  affure , fe 
trouve  renfermé  de  toutes  parts  dans  ce  roc  gris , efl:  d’une 
toute  autre  nature.  C’efl:  une  pierre  limoneufe  ou  argilleufe , 
d’un  noir  tirant  fur  le  bleu , tendre  , luifante  , naturellement 
divifée  en  petits  fragmens  irréguliers.  On  a lieu  de  conjedurer , 
dit  M.  DE  Haller,  “que  ce  noyau  a à-peu-près  la  forme 
„ d’un  cône  renverfé , large  par  le  haut , & fe  perdant  à une 
„ profondeur  immenfe  ; où  il  fe  termine  en  pointe.  „ Mais 
M.  WiLD  croit  que  la  forme  de  cette  maflTe  argilleufe  n’efl:  ni 
cylindrique  , ni  conique.  Il  penfe,  que  l’idée  la  plus  fenlee 
qu’on  puilTe  s’en  former , efl:  de  fuppofer  qu’elle  remplit  une 
fente  énorme  de  la  montagne  gypfeufe  ; & que  cette  fente  fe 
rétrécit  par  le  bas  en  faifant  avec  un  plan  vertical  un  angle 
de  4f  degrés. 

M.  DE  Haller  aflùre  que  ce  noyau  ne  contient  point 
de  fel , & cependant  les  principales  fources  falées  en  fortent. 

Il  croit  donc  que  cette  maffe  criblée  de  trous  & de  fentes , 

& renfermée  dans  le  roc  gris  impénétrable  à l’eau  , doit  être 
confidérée  comme  un  immenfe  réfervoir  dans  lequel  s’infiltre 
l’eau  falée'" qui  y vient  du  haut  de  la  montagne. 

D’ A ? R i s cette  maniéré  d’envifager  ce  noyau  , lorfque  la 

( I ) M.  le  Capitaine  Wild  donnera  , dans  fon  ouvrage  fur  les  falines , l’analyfe 
de  cette  pierre  , & diitinguera  fes  différentes  variétés. 

Tome  II, 


X X X 


Opinion  de 
m.  de  Haller 
fur  l’origine 
de  ces  four- 
ces. 
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foLirce  a paru  diminuer  , on  a percé  plus  bas  & on  a obtenu 
fur-le-chanrp  une  augmentation  confidérable  , tant  dans  la 
quantité  que  dans  la  falure  de  l’eau.  Lorfqu’elle  a recommencé 
à bailTer,  on  a de  nouveau  percé  plus  bas.  Ainfî  depuis  l6’84 
inclufivement  jufqu’à  I78f  3 on  a répété  cette  opération  douze 
fois , en  s’enfonçant  toujours  davantage , enforte  que  la  fource 
fort  aduellement  de  480  pieds  de  France  fl)  bas  qu’elle 
ne  faifoit  avant  l’opération  de  I6’84- 

C’  E s T en  faifant  ces  opérations  que  l’on  a reconnu  la 
forme  du  noyau.  On  y parvenoit  par  des  boyaux  , qui  par- 
toient  tous  d’un  même  puits  perpendiculaire  a l’horifon  , & 
plus  on  s’enfonçoit,  plus  il  falloit  prolonger  ces  boyaux  pour 
atteindre  le  réfervoir.  Ce  puits  pourroit  être  confidéré  comme 
la  ligne  des  abfciffes  & les  boyaux  comme  les  ordonnées  ; 011 
pourroit  donc  s’en  fervir  pour  déterminer  la  forme  du  réfervoir. 
Mais  M.  DE  Haller  obferve  fort  bien  que  cette  conftruclion 
ne  donneroit  que  la  feclioii  verticale  d’un  côté  , & non  point 
îa  forme  totale;  car  comme  on  ne  l’a  fondé  que  d’un  côté,  on 
ne  fait  pas  même  fi  tandis  qu’il  fe  rétrécit  dans  un  fens,  il  ne 
s’élargit  pas  de  l’autre. 

§.  I08f.  M.  DE  Haller  efl  convaincu  qu’en  perçant 
ainfi  toujours  plus  bas  ce  refervoir  , on  n’a  gagné  que  les 
eaux  falées  qui  y étoient  renfermées  , & que  la  fource  pro- 
prement dite  demeure  invariablement  la  même  & en  quantité 
& en  falure. 

L A principale  , celle  de  la  Providence  , pour  laquelle  ont 

( I ) M.  de  Haller  ne  dit  que  pieds  ; mais  depuis  lui  on  a creufé  encore 
25  pieds  plus  bas  5 & fes  mefures  font  en  pieds  de  Berne. 
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été  faits  les  travaux  dont  je  viens  de  parler , a conftammenî: 
donné  pendant  les  fîx  ans  où  les  falines  ont  été  fous  l’inf- 
pedion  de  ce  grand  homme,  913  livres  poids  de  marc  d’eau 
par  heure , & cette  eau  contient  en  fel  un  peu  plus  de  onze 
& demi  pour  cent  (l). 


Elle  efl:  cependant  fujette  à une  augmentation  périodique 
qui  s’apperçoit  au  commencement  de  l’été.  Or  comme  cette 
augmentation  ne  devient  fenfibîe  que  quatorze  jours  après  la 
chaleur  & la  fonte  des  neiges , M.  de  Haller  en  conclud  que 
la  vraie  fource , celle  d’où  vient  l’eau  falée , eft  fort  éloignée 
du  lieu  où  on  la  reçoit  , & que  le  chemin  par  lequel  elle  paiTe 
efl;  très-étroit.  Voici  d’après  ces  faits , la  conclufion  de  M.  de 
Haller  fur  l’origine  de  ces  fources. 


“ Quand  je  conOdere , dit-iî , que  depuis  le  commencement 
55  du  monde  jufques  à préfent , les  fources  chaudes  font  demeu- 
„ rées  invariablement  chaudes , les  fources  de  fel  falées  , les 
„ acidulés  vineufes  , & qu’on  n’a  obfervé  , ni  dans  la  quan- 
3,  tité , ni  dans  la  force  des  fources  que  nous  connoiflbns  le 
3,  mieux  , aucun  changement  durable  , je  fuis  porté  à penfer 
5,  que  toutes  ces  eaux  reçoivent  le  fel  ou  la  faveur  vineufe 
3,  dont  elles  font  imprégnées  de  quelque  réfervoir  immenfe  & 
33  fouterrain  qui  leur  efl:  propre  & qui  diminue  li  peu  en 
53  plufieurs  fiecles  que  la  perte  efl:  infenfible.  Je  crois  donc , par 
33  conféquent  que  tous  les  travaux  des  hommes  , quelque  grands 
.3  qu’ils  foient  n’operent  que  très-peu  de  chofe.  3,  p.  31.  (2) 


(î)  Cela  feroit  environ  2 <;oo  livres 
de  fel  par  jour , ou  9072  quintaux  par 
année.  D’après  les  mefures  prifes  par 


M.  Wild  leur  produit  efl  adluellemens 
d’un  tiers  moins  confidérable. 

(2^  On  pourroit  cependant  répondre 


X X X 2 


Le  fel  ne 
feroit-il 
point  ren- 
fermé dans 
le  gypfe  ? 
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§.  loSô".  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  difcuter  , dans  fa 
généralité , la  grande  queftion  de  l’origine  des  fources  miné- 
rales. Je  dirai  feulement , que  comme  il  paroît  que  le  gypfe 
accompagne  très-fréquemment  les  fources  falées  , j’avois  penfé 
que  peut-être  y avoit-il  entre  les  éiémens  du  fel  marin  & 
ceux  de  cette  pierre  quelque  affinité  particulière  , ou  peut- 
être  auffi  quelque  concordance  dans  la  caufe  de  leur  dépofi- 
tion  : qu’en  conféquence  il  feroit  poffible  que  le  gypfe  dont 
toutes  ces  montagnes  font  compofées  renfermât  quelques  élé- 
mens  de  fel,  trop  peu  nombreux  pour  être  fenfîbles  au  goût, 
mais  cependant  fuffifans  pour  imprégner  des  eaux  qui  s’infil- 
treroient  lentement  à travers  des  maffies  confidérables  de  cette 
pierre.  Diverfes  petites  fources  falées  trouvées  au  bas  des  col- 
lines de  gypfe  dans  les  environs  des  falines  ; des  cryftaux  de 
fel  gemme  que  j’ai  moi-même  ramaffés  en  différens  endroits 
dans  les  fentes  de  ces  gypfes  , fembloient  donner  quelque 
couleur  à cette  hypothefe. 


Désirant  de  la  vérifier  , au  moins  par  une  expérience , j’ai 
effayé  un  de  ces  gypfes  mélangés  d’argile  que  les  gens  des 
falines  appellent  roc  gris.  Je  l’avois  moi-même  détaché  du  roc 
où  l’on  creufoit  en  I78f  nn  grand  réfervoir  auprès  du  creux 
du  Eouillet , & dans  un  endroit  éloigné  de  toute  fource  & de 
toute  veine  de  fel.  Pour  plus  de  précaution  , j’ai  lavé  fa  fur- 
face  avec  de  l’eau  diftillée  ; enfuite  après  l’avoir  fait  fécher , 
je  l’ai  réduit  en  poudre  très -fine.  Six  onces  d’eau  diftillée. 


à M.  de  Haller , que  fi  par  ces  travaux 
on  parvenoit  à fe  rendre  maître  de  ces 
immenfes  rejcrvoirs , on  opéreroit  certai- 
nement beaucoup.  Il  paroît  même  que  fi 
l’on  étoit  perfuadé  de  ce  fyftême,  c’eft 


de  cette  recherche  qu’il  faudroit  princi- 
palement s’occuper,  en  fondant  les  mon- 
tagnes qui  font  au  delTus  du  cylindre^ 
& dont  les  écoulemens  peuvent  y par- 
venir. 


I 
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digérées  à froid  fur  cette  poudre  , & évaporées  enfuite  avec 
lenteur , n’ont  donné  que  des  cryftaux  de  félénite  , fans  aucun" 
atome  vifible  de  fel  marin. 

J’ai  voulu  voir  alors  fi  l’eau , aidée  de  la  chaleur , n’en  extrai- 
roit  pas  davantage.  Pour  cet  effet,  j’ai  verfé  douze  onces  d’eau 
diftillée  fur  ces  mêmes  deux  onces  de  gypfe  ; j’ai  fait  bouillir, 
fortement  cette  eau  pendant  une  heure  , mais  elle  n’a  pas 
donné  non  plus  le  plus  petit  atome  de  fel  marin.  Ce  qui 
prouve  plus  fortement  encore  qu’elle  n’en  contenoit  point , 
ou  du  moins  une  quantité  infiniment  petite  , c’eft  qu’une 
décodion  femblable  , purgée  de  fa  félénite  par  la  terre  pefante 
& mêlée  enfuite  avec  la  folution  d’argent , n’a  fait  que  devenir 
un  peu  louche  fans  donner  une  quantité  fenfible  de  lune  cornée. 

Peut  - être  ce  gypfe  pris  dans  quelqu’autre  endroit  en  donne- 
roit-il  davantage.  Cependant  M.  de  Haller  dit  en  général 
que  le  roc  gris  ne  contient  que  peu  ou  point  de  fel  ; mais 
comme  il  ne  rapportoit  aucune  épreuve  exade  & direde  » 
j’ai  cru  devoir  faire  au  moins  cet  effai. 

§•  1087.  Ces  expériences,  fi  elles  ne  font  pas  bien  infime-  Singulière 
tives , ne  font  pas  du  moins  auffi  difpendieufes  que  celles  que  futée°par* 
M.  le  Baron  de  Beust  , gentilhomme  Saxon  , fit  entreprendre 
a la  République  de  Berne  , d’après  un  fyftême  qu’il  s’étoit 
formé  fur  l’origine  de  ces  fources  falées. 

“ Il  croyoit,  dit  M.  de  Haller  , qu’il  y a fous  la  croûte 
„ de  la  terre , & plus  bas  que  les  rivières , une  mère  ou  matrice 
55  de  fel  ; que  toutes  les  fources  falées  n’en  font  que  des  veines 
5,  ou  des  émanations  ; & qu’on  parvient  à cette  mère  de  fel  » 
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„ fl  l’on  creufe  un  puits  qui  defcende  jufqu’au  - deflfous  des 

„ rivières Il  parvint  à faire  goûter  fa  conjedure.  Il  confeilla 

„ de  creufer  à une  demi  - lieue  de  la  montagne  qui  a été 
„ décrite  ci-delTus.  On  fit  un  puits  de  la  profondeur  de  fix 
„ cent  treize  pieds , & un  peu  plus  bas  que  le  lit  du  Rhône 
„ qui  coule  dans  la  vallée  (I).  Malgré  le  férieux  de  la  chofe,' 
53  on  ne  peut  prefque  pas  s’empêcher  de  rire.  On  entendit  au 
53  fond  le  bruit  d’une  fource  voifine  qu’on  étoit  fur  le  point 
33  de  découvrir.  Les  chefs  du  travail  , dont  l’un  étoit  un 

53  homme  prudent  & confidéré  , defcendirent  pleins  de  joie 

53  pour  voir  l’éruption  de  la  fource  : elle  parut  & fe  trouva 
53  douce. 

“ On  n’a  affurément  jamais  fait  une  expérience  de  phyfîque 
55  plus  chere  que  celle-là.  Cependant  ce  creux  ne  fut  pas  abfo- 
33  lument  fans  traces  de  fel.  On  trouva  à une  grande  pro- 
.33  fondeur  trois  petits  filets  qui  coulent  encore  en  partie  & 

33  contiennent  jufques  à vingt-deux  pour  cent  ; mais  la  quan- 

53  tité  d’eau  étoit  peu  confidérable.  On  trouva  auffi  dans  fon 

33  voifinage  & dans  une  courte  galerie  , du  fpath  & du  fei 
33  en  cubes  avec  une  bulle  d’air  mobile  dans  l’intérieur.  Les 
33  vaines  efpérances  qu’on  avoit  fondées  fur  la  profondeur 
33  furent  enfuite  totalement  détruites  par  un  nouveau  puits 
33  qu’on  creufa  à Ercoffay  & qu’on  poulfa  même  plus  bas 
53  que  le  Rhône  : il  ne  s’y  trouva  pas  le  moindre  fel  33  p.  34 
& 


Creux  ou 
puits  du 
Bouillet. 


§.  1088.  Le  premier  de  ces  puits  qui  fe  nomme  le  creux 


(i)  M.  "Wild  m’écrit  que  la  profon- 
deur de  ce  puits  , qu’il  a remefuré 
lui. même,  eft  de  733  pieds  3 pouces 


de  Berne,  qui  dans  le  rapport  de  133 
à 144.  font  677  pieds  3 pouces  de 
France. 
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du  Bouillet,  piqua  vivement  ma  curiolité.  Ce  n’eft  pas  que  je 
fulTe  très  - empreffé  de  voir  ces  petites  fources  & ces  cubes 
de  fel  ; j’en  avois  vu  ailleurs , ni  quelques  couches  arquées 
qui  s’obfervent  dans  le  gypfe  dont  cette  montagne  eftcompofée: 
ce  phénomène  fe  voit  bien  plus  en  grand  & d’une  maniéré 
plus  inftruciive  dans  les  efcarpeniens  des  montagnes.  Mais  je 
ne  devois  pas  laiffer  échapper  l’occafion  d’éprouver  la  tempé- 
rature de  la  terre  à une  aufli  grande  profondeur.  Ce  qui  rendoit 
furcout  cette  obfervation  intérelTante , c’eft  que  ce  puits  n’a 
aucune  galerie  latérale  percée  jufques  au  jour.  Il  n’y  a donc 
aucun  courant,  & l’air  extérieur  ne  peut  influer  fur  la  tempé- 
rature du  fond  de  ce  puits  qu’au  travers  du  long  & étroit 
canal  par  lequel  on  y defcend.  D’ailleurs  , comme  on  n’y 
travaille  plus  , on  y va  très  - rarement  ; l’ouvrier  qui  en  a la 
garde  , m’alTura  que  perfonne  n’y  étoit  defcendu  depuis  trois 
mois  entiers.  Je  pouvois  donc  me  flatter  d’obferver  là  avec 
beaucoup  de  préciflon  la  température  du  corps  de  la  montagne 
à cette  grande  profondeur.  La  feule  chofe  que  l’on  eut  à 
redouter  c’étoit  le  méphitifliie  : mais  l’expérience  a appris  que 
l’air  n’y  acquiert  aucune  qualité  malfaifante. 

Om  defcend  ces  6JY  pieds  par  49  échelles , les  26  premiè- 
res de  18  échelons,  & les  23  autres  de  14,  cela  fait  790 
marches , auxquelles  il  faut  en  ajouter  49  , parce  que  les 
petits  planchers  qui  féparent  les  échelles  fervant  de  marches  au 
' haut  & au  bas  de  chaque  échelle  , chacune  d’elles  a une 
marche  de  plus  qu’elle  n’a  d’échelons. 

La  derniere  échelle  étoit  enfoncée  à huit  pieds  & demi  de  Tempera. 

^ ture  de  ce 

profondeur  dans  l’eau  faiée  qui  vient  des  deux  petites  fources  pubs. 
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dont  a parlé  M.  de  Haller  , & qu’on  laiflTe  accumuler  juf” 
ques  à ce  qu’il  y en  ait  une  quantité  confidérable.  Je  plongeai 
mon  thermomètre  dans  cette  eau,  & je  fus  très -étonné  de  le 
voir  fe  fixer  à 14  degrés  ou  plus  exadement  à I5>9-  Je 
craignis  de  m’être  trompé , je  répétai  l’immerfion , & comme 
j’étois  obligé  de  tenir  d’une  main  le  thermomètre  , de  l’autre 
la  lampe  & de  les  rapprocher  pour  obferver  le  thermomètre 
plongé  dans  l’eau  ; mon  corps  fe  trouvoit  tout  d’un  côté  & 
en  dehors  de  l’échelle.  Je  croyois  cette  échelle  fermement 
affujettie  & même  clouée , comme  l’étoient  toutes  les  autres  , 
niais  elle  étoit  fi  bien  en  liberté  qu’elle  fe  retourna  fur  elle- 
même  , & que  je  me  trouvai  deflbus.  Heureufement  j’avois 
palfé  au  travers  de  l’échelle , le  bras  qui  tenoit  la  lampe , & je 
reliai  fufpendu  par-là  ; fans  quoi , je  ferois  tombé  dans  l’eau 
falée.  L’ouvrier  qui  m’accompagnoit  , & qui  étoit  relié 
fur  le  plancher  fupérieur  m’aida  à redreffer  & à alfujettir 
l’échelle  ; après  quoi  je  vérifiai  encore  deux  fois  mon  obferva- 
tioii , car  malgré  cette  violente  fecouiTe , je  n’avois  ni  aban- 
donné , ni  calTé  mon  thermomètre , & je  trouvai  toujours  pré- 
dfément  le  même  degré. 

Il  auroit  été  intérelTant  d’éprouver  la  température  qui 
régnoit  à différentes  profondeurs  ou  à différentes  dillances  du 
fond  ; mais  l’expérience  ne  pouvoit  pas  fe  faire  exadement  dans 
le  puits  même , dont  l’air  étoit  réchauffé  par  nos  corps  & par 
nos  lampes.  Je  ne  crus  pouvoir  la  tenter  avec  fuccès  que  dans 
deux  petites  galeries  qui  communiquent  latéralement  avec  le 
puits , elles  n’ont  aucune  autre  iffue , & ne  font  par  conféquent 
point  expofées  aux  influences  de  l’air  extérieur. 


L’une 
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L’une,  qui  n’a  point  de  nom,  eft  à ll^  pieds  3 pouces 

au  - deffus  du  fond  du  puits  , & par  conféquent  à 5'6'4 
au~deflbus  de  fon  entrée.  Je  fufpendis  mon  thermomètre  au 
fond  de  la  galerie , après  quoi  je  me  hâtai  de  me  retirer 
pour  lui  laiflfer  prendre  la  température  du  lieu  ; je  revins 
enfuite  l’obferver , & je  le  trouvai  à I S | degrés  ; l’eau  flagnante 
fur  le  fol  de  la  même  galerie  avoit  exaélement  la  même 
température  ; enforte  que  je  fus  bien  alTuré  par  - là  de  la 
julfeiïe  de  mon  obfervation.  Ce  qui  me  parut  bien  remar- 
quable, c’eft  qu’un  de  mes  hygromètres,  fufpendu  dans  cette 
même  galerie  à côté  du  thermomètre  , n’atteignit  point  le 
terme  de  riiumidité  extrême;  il  fe  foutint  à 77,  c’eft-à-dire, 
à 23  degrés  du  point  de  faturation.  Et,  en  effet,  quoiqu’il 

y eût  quelques  petites  flaques  d’eau  flagnante  fur  le  fol  de  la 

galerie  , fes  parois  ne  paroiflbient  point  humides.  Je  ne 
faurois  concevoir  8c  la  féchereffe  & la  falubrité  de  cet  air , fi 
ce  n’efi  en  fuppofant  qu’il  n’eft  point  auffi  exadement  renfermé 
qu’il  le  paroît;  .que  l’air  extérieur  pénétré  dans  ce  puits  par  des 
crevaffes  ou  des  fentes  imperceptibles , & qu’il  s’y  renouvelle 
lentement,  mais  continuellement. 

Dans  l’autre  galerie  , qui  fe  nomme  la  galerie  de  Stettler', 
qui  eft  de  252  pieds  plus  élevée,  ou  de  331  pieds  lo 
pouces  au-deflbus  de  l’ouverture  du  puits , la  température  de 
l’air , de  même  que  celle  de  l’eau  flagnante  dans  fon  fond 
étoit  de  1 1 I degrés.  On  voit  dans  cette  galerie  du  fel  gemme 
mêlé  de  fpath  calcaire  dans  une  veine  du  roc  noir  dont  elle 
eft  compofée. 

La  chaleur  alloit  donc  en  diminuant  à mefiire  que  l’on 
Tûîne  IL  Y y y 


Cette  cha- 
leur paroît 
accidentelle 
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s’éloignoit  du  fond  du  puits , ou  que  l’on  s’approchoit  de  la 
furface  extérieure  de  la  montagne. 

§.  1089.  C’est  un  phénomène  bien  remarquable,  que  de 
voir  la  chaleur  du  fond  de  ce  puits  furpaifer  de  plus  de  4 
degrés  la  température  moyenne  du  globe  ; & il  étonne  encore 
davantage  quand  on  le  compare  avec  les  expériences  que  j’ai 
faites  fur  la  température  du  fond  des  lacs  de  la  SuilTe  ; que  j’ai 
toujours  trouvée  fort  au-delfous  du  tempéré,  & d’environ 
ÎO  degrés  moins  grande  que  celle  du  fond  de  ce  puits, 

M.  le  Capitaine  "Wild  , à qui  ce  phénomène  n’a  point  échappé, 
croit  que  cette  chaleur  eft  purement  locale  : & il  remarque 
avec  beaucoup  de  julfelfe , qu’on  peut  l’attribuer  au  foufre  & 
aux  pyrites  qui  abondent  dans  ces  montagnes. 

Les  voyageurs  qui  veulent  vifîter  les  falines,  doivent  s’arrêter 
à Bex  ; ils  y trouveront  une  très-bonne  auberge  à l’enfeigne  de 
l’ours , & le  fleur  Dur  , maître  de  cette  auberge , leur  procurera 
la  perniiffion  nécelfaire  pour  être  introduits  par-tout,  avec  des 
chevaux  ou  des  voitures  s’ils  en  fouhaitent. 
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CHAPITRE  LL 

DE  BEX  A GENEVE. 

%.  1090.  La  grande  route  de  Bex  à Villeneuve  fuit  toujours  Continua- 
le  fond  de  la  vallée  du  Rhône,  en  côtoyant  les  montagnes  qui  îînes'^de 
bordent  la  droite  ou  le  côté  oriental  decette  vallée.  Ces  mon-  gyp^^* 
tagnes  font  en  général  de  nature  calcaire  , mais  on  voit  à leur 
pied  , jufques  auprès  de  la  ville  d’Aigle,  lîtuée  à une  lieue  & demi 
de  Bex  , la  continuation  des  collines  de  gypfe  qui  renferment 
les  fources  falées.  Le  gypfe  eft  fi  commun  dans  ce  pays , que 
les  murailles  qui  bordent  la  route  de  Bex  à Aigle  font  prefque 
entièrement  compofées  de  cette  pierre. 

§.  1091.  A l’oppofite  de  ces  collines,  au  couchant  de  la  Collines  de 
grande  route  , on  voit  fortir  du  fond  plat  de  la  vallée  deux 
collines  alongées  dans  le  fens  de  cette  même  vallée.  Ces  collines  f^yphon. 
font  Tune  & l’autre  d’une  pierre  calcaire  dure , & efcarpées 
prefque  de  tous  les  côtés.  L’une,  la  plus  voifîne  de  Bex,  ou  la 
plus  méridionale,  fe  nomme  Charpigiiy l’autre  St.  Tryphon.  Au 
haut  de  celle-ci  eft  une  tour  quarrée , haute  d’environ  60  pieds, 
fur  27  à 28  de  large  & de  conftrudion  indubitablement  Romaine. 

Sa  pofition  étoit  trés-avantageufe  pour  un  pofte  d’obfervation  en 
teiii^  de  guerre.  On  voit  encore  les  reftes  du  mur  qui  lui 
fervôit  d’enceinte.  Au-deftbus  de  la  tour,  au  midi,  eft  un  petit 
village  du  même  nom  , & entre  la  tour  & le  village  une  belle 
c^rlere  de  marbre  noir.  Les  couches  de  ce  marbre  font  hori- 
fontales,  leur  épailfeur  eft  d’un  pied,  & leur  étendue  très-conft- 

Yyy  2 
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dérable  Je  n’ai  pu  découvrir  dans  ce  marbre  aucun  refte  de  corps 
organifé  ; mais  plus  haut,  dans  la  pierre  ’griie  qui  le  recouvre. 
J’ai  vu  quelques  débris  de  coquilles  univalves  dont  je  n’ai  pas 
même  pu  reconnoître  l’efpèce. 

Je  revis  avec  attendrilTement , dans  mon  dernier  voyage  en 
lySf,  ces  mêmes  lieux  que  j’avois  vifités  22  ans  auparavant 
avec  le  grand  Haller,  qui  m’honoroit  de  fon  amitié , 
& qui  dans  un  féjour  que  j’eus  le  bonheur  de  faire  chez  lui  à 
Roche,  eut  la  complaifance  de  me  conduire  à St.  Tryphon  , 
pour  me  donner  le  plaifîr  d’herborifer  avec  lui  & de  cueillir 
là  deux  ou  trois  jolies  plantes  : Medicago  polymorpha  'minima^ 
Enum.  Helv.  N°.  3S3-  Melica  ciliata , N°.  I f 1 7.  Poa  bulbofa 
N°.  1^41.  \ 

Dans  ce  dernier  voyage , j’y  portai  le  baromètre  ; j’obfervai 
fa  hauteur , d’abord  dans  la  vallée , & enfuite  au  pied  de  la 
tour.  Je  trouvai  par  cette  obfervation  le  bas  de  cette  tour  élevé 
de  41  toifes  ou  de  246'  pieds,  au-delTus  de  la  prairie  qui  fépare 
ces  collines  de  la  grande  route  d’Aigle  à Bex. 

L’hygrometre  que  j’y  portai  en  même  temps  marquoit  f9, 
f dans  la  plaine,  &,  f6,  I fur  la  colline j c’eft-à-dire  , qu’il 
fe  trouva  de  3 degrés  4 dixièmes  plus  au  fec  fur  la  colline. 
Cependant,  la  chaleur  étoit  d’i  , 7 plus  grande  dans  la  plaine; 
d’où  il  fuit  , d’après  mes  tables  de  corredion  , que  û la  cha- 
leur eût  été  auffi  forte  fur  la  collme  que  dans  la  vallée , l’hygro- 
metre auroit  été  fur  celle-là  d’environ  6 degrés  plus  au  fec. 
Cette  obfervation  eft  conforme  à d’autres  du  même  genre, 
EJfais  fur  l'hygrométrie,  §.  34<^* 
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Il  paroît  évident  que  ces  rochers  ifolés  au  milieu  de  cette 
large  vallée  font  des  noyaux  plus  durs  & plus  folides , qui  ont 
réfifté  aux  caufes  deftruclrices  par  lefquelles  cette  vallée  a été 
creufée.  Ils  ne  font  cependant  pas  exaélement  de  la  même 
nature,  & furtout  pas  de  la  même  flructure;  car  celui  de  Sl 
Tryphon  eft  compofé  de  couches  régulières,  horizontales  ou 
à-peu-près  telles,  tandis  que  celui  de  Charpigny  a les  fiennes 
très  - inclinées  & fouvent  dans  un  grand  défordre. 

1092/.  A une  lieue  au  - delà  d’ Aigle,  la  route  palTe  auprès 
d’un  roc  avancé  qui  eft  entièrement  compofé  d’un  aiïez  beau 
marbre  veiné  de  rouge , de  blanc , de  gris  & de  noir.  Ce 
marbre  prend  un  très-beau  poli;  on  le  fcie  & on  le  travaille 
fiir  le  lieu  même  ; c’éft  prefque  le  feul  dont  on  fafte  ufage  à 
Genève  & dans  le  pays  de  Vaud  ; il  en  va  même  beaucoup  à 
Lyon.  Les  tables  polies  de  ce  marbre  préfentent  fréquemment 
des  coquillages  dont  la  plupart  font  des  peignes  ftriés,  & de 
très-beaux  madrépores.  Tous  ces  corps  marins  ont  pris  entiè- 
rement la  nature  Gc  le  grain  même  du  marbre , on  n’y  voit 
prefque  jamais  la  coquille  fous  fa  forme  originaire. 

Ce  marbre  fe  trouve  là  divifé  en  gros  blocs  irréguliers  qui 
réfultent  de  la  rupture  & de  l’afFailTenient  inégal  des  couches 
dont  il  eft  compofé;  ces  couches  font  actuellement , les  unes 
inclinées , d’autres  diverfement  contournées  ; mais  il  eft  vraifem- 
blable  qu’elles  ont  été  originairement  planes  & à-peu-près 
horifontales. 

§.  1093.  On  voit  dans  le  haut  de  la  montagne,  derrière  & 
au-deftus  de  ces  marbres , des  bancs  d’une  pierre  rouge  dont 


Carrière  de 
marbre  à 
Roche. 


Pierre  rorge 
argilleufe. 


Fin  de 
vallée  du 
Rhône. 
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les  parties  les  plus  atténuées  ont  vraifemblablement  formé  là 
matière  colorante  de  ce  marbre.  J’ai  ramalTé  dans  un  ravin , 
qui  n’eft  pas  loin  de  la  carrière , quelques  fragmens  de  cette 
pierre  qui  avoient . gliOfé  du  haut  de  la  montagne.  Elle  a un 
grain  allez  groffier  & un  peu  écailleux , fe  raye  en  gris , & exhale 
une  forte  odeur  de  terre  comme  les  pierres  de  corne , mais  elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides.  Elle  contient  donc  de  la  terre 
calcaire  libre  mêlée  avec  de  l’argille  & du  fer. 


§.  1094.  A dix  minutes  de  la  carrière,  on  palfe  au  village 
de  Roche,  réfidence  du  Magiflrat  de  la  République  de  Berne, 
qui  a la  direétion  des  falines.  C’eft  là  que  le  grand  Haller  a 
palfé  fix  années,  en  confacrant  à la  rédaâion  de  fa  grande 
phyfiologie  & de  fon  hilloire  des  plantes  de  la  Suilfe , tous  les 
loifirs  que  lui  lailfoit  fon  emploi.  (I) 


( I ) Cet  homme  étonnant  par  fon 
génie , par  fon  favoir  immenfe  & par 
toutes  fes  qualités  perfonnelles , avoir 
defiré  ardemment  que  le  fort,  dans  la 
diftribution  des  bailliages , lui  donnât 
une  retraite  ifolée , dans  laquelle  il  pût  fe 
livrer  tout  entier  à l’étude.  Il  fut  à cet 
égard  au  comble  de  la  joie,  lorfque  par 
cette  efpece  de  loterie  , il  obtint  pour 
fix  ans  la  direétion  des  falines.  Mais 
avant  même  qu’il  eût  atteint  la  moitié 
de  fon  terme , il  fe  trouva  ralTafié  de  la 
folitude,  & il  avoua  que  l’homme,  fur- 
tout  quand  il  approche  de  la  vieillefTe, 
a befoin  de  fociété  pour  être  heureux. 
Lorfque  j’allai  le  voir  en  1764,  j’étois 
déjà  depuis  quelques  années  en  relation 
avec  lui , je  lui  avois  même  fait  d’autres 
vifites,  & il  m’avoit  toujours  reçu  avec 
bonté  ; mais  cette  dernière  parut  lui  faire 


encore  plus  de  plaifir,  parce  qu’il  étoît, 
comme  il  le  dit  lui-méme  , prelfé  du  be- 
foin de  voir  quelqu’un  avec  qui  il  pût 
s’entretenir  des  objets  de  fes  études.  En 
effet , il  fufpendit  toutes  fes  occupations , 
& pendant  les  huit  jours  que  je  palfaî 
dans  fa  maifon  , j’eus  le  bonheur  d’être 
continuellement  avec  lui.  J’avois  alors 
24  ans,  je  n'avois  point  encore  vu,  & 
je  n’ai  même  gueres  vu  depuis  d’homme 
de  cette  trempe  : car  l’ami  le  plus  intime 
qu’il  ait  eu,  le  feul  philofophe  avec  le- 
quel j’aimaffe  à le  comparer , efl  trop  mo- 
defte  pour  me  le  permettre.  Il  eft  tnipof- 
fible  d’exprimer  l’admiration  , le  refpeél; , 
je  dirai  prefque  le  fentiment  d’adoration 
que  m’infpiroit  ce  grand  homme:  quelle 
variété,  quelle  richelfe,  quelle  profon- 
deur & quelle  clarté  dans  fes  idées!  Sa 
converfation  étoit  animée , non  de  ce 
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De  Roche , on  vient  en  trois  quarts  d’heure  à Villeneuve , 
petite  ville  auprès  de  laquelle  fe  termine  la  vallée  du  Rhône , 
pour  faire  place  au  grand  & beau  baffin  dans  lequel  ce  fleuve  va 
dépurer  fes  eaux  Sc  dépofer  le  limon  qu’il  a entraîné  des  Alpes, 


A demi -lieue  de  Villeneuve  , on  pafle  auprès  de  l’antique 
château  de  Cbillo7î , bâti  fur  un  rocher  ifolé  au  bord  du  lac.  Un 
peu  en-deçà  & un  peu  au-delà  de  ce  château,  on  laiiTe  à fa 
droite  des  rochers  calcaires,  dont  les  couches  minces  & planes 
font  avec  l’horifon  des  angles  de  degrés,  en  s’appuyant 
contre  l’ouefl  & en  tournant  le  dos  à la  chaine  des  Alpes. 
D’autres  intermédiaires  font  à-peu-près  horifontales. 


Ces  rochers  calcaires  ne  font  pas  les  derniers  que  l’on  ren- 
contre fur  cette  route  ; 011  en  voit  encore  au  bord  du  lac  auprès 
de  Clarens  ; mais  dès  - lors , tous  ceux  que  l’on  rencontre 
jufques  à Geneve  font  d’une  formation  beaucoup  plus  récente  ; 
ce  font  des  grès  ou  des  poudingues  formés  par  l’affemblage 
de  débris  de  tout  genre. 


§,  I09f.  Cette  fuite  de  montagnes  calcaires  que  nous  Coup.d’œil 

.avons  côtoyée  depuis  St.  Maurice  jufques  à Chilion,  ne  pré-  feTmonta- 

gnes  quibor- 

queftion  de  ce  qui  fpouvoit  bleffer  les 
mœurs  ou  la  religion.  Ces  huit  jours  ont  Khône. 
laide  dans  mon  ame  des  traces  ineffaça- 
bles ; fa  converfation  m’embrâfoit  d’a- 
mour pour  l'étude  & pour  tout  ce  qui - 
eft  bon  & honnête  ; je  parfois  les  nuits 
à méditer  & à écrire  ce  qu’il  avoit  dit 
dans  le  jour:  je  ne  me  féparai  de  lui 
qu’avec  les  regrets  les  plus  vifs , & notre 
liaifon  n’a  fini  qu’avec  fa  trop  courte 
vie, 


Feu  faétice  qui  éblouit  & fatigue  en  même- 
temps  , mais  de  cette  chaleur  douce  & 
profonde  qui  vous  pénétré  , vous  ré- 
chauffe, & femble  vous  élever  au  niveau 
de  celui  qui  vous  parle.  S’il  fentoit  fa 
fupériorité  ; & comment  auroit-il  pu 
l’ignorer?  au  moins  n’offenfoit-il  jamais 
l’amour-propre;  ilécoutoit  les  objections 
avec  la  plus  grande  patience  , réfolvoit 
les  doutes,  & n’avoit  jamais  le  ton  tran- 
chant & abfolu  5 fi  ce  n’eft  quand.il  étoit 
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fente  prefqiie  nulle  part  des  couches  régulières  & horifontales 
elles  font  prefque  par-tout  inclinées , fléchies , & paroilTent  avoir 
été  tourmentées  par  des  caufes  violentes  : car  de  Amples  alfailfe- 
mens  ne  fufflfent  pas  à mon  gré  pour  rendre  raifon  de  toutes 
leurs  formes.  Leurs  efcarpemens  font  auffi  alfez  irrégulièrement 
fitués  ; la  plus  grande  partie  d’entr’eux  paroit  cependant  tournée 
du  côté  de  la  vallée  du  Rhône. 

La  fuite  des  montagnes  qui  correfpond  à celle-ci  fur  la  rive 
gauche  du  Rhône  & du  lac , efl;  aulfl  calcaire  , & à-peu-près 
auifl  irrégulière.  La  plupart  de  ces  montagnes , celles  furtout 
qui  font  les  plus  voiAnes  du  lac  , font  efcarpées , & du  coté  du 
lac  & de  celui  du  Rhône.  Les  vallées  qui  les  féparent  paroit 
fent  les  divifer  en  chaînes  parallèles  au  lac , qui  courent  du 
nord-eA  au  fud-ouefl.  Les  plus  voiAnes  du  lac  font  efcarpées 
contre  lui , comme  je  viens  de  le  dire , tandis  que  les  plus  éloi- 
.gnées  du  lac  ou  les  plus  proches  du  centre  des  Alpes , font 
inclinées  contre  ces  mêmes  Alpes.  Le  Nal  de  Lie  fépare  ces 
deux  ordres  de  montagnes  : cette  vallée  riche  & fertile  a la 
forme  d’un  berceau  ; les  deux  chaînes  qui  la  bordent  s’élèvent 
en  pente  douce  de  fon  côté , & tournent  leurs  efcarpemens 
l’une  contre  le  lac , l’autre  contre  les  Alpes  ; au  reAe  je  n’ai 
point  parcouru  ces  montagnes,  je  n’ai  pu  en  juger  qu’en  les 
©bfervant  de  loin. 

Mais  ce  dont  on  peut  être  certain,  c’eA  que,  A les  mon- 
tagnes qui  bordent  ces  deux  rives  de  la  vallée  du  Rhône , fe 
îeffemblent  par  leur  nature , qui  eA  calcaire  de  part  & d’autre , 
elles  ne  fe  reffemblent  point  par  leur  Arudure.  Oh  n’y  voit 
aucune  correfpoiidance , ni  dans  les  pofitions , ni  dans  les  formes  ; 

les 


DE  BEX  A GENEVE^  Chap.  LL 
les  vallées  qui  les  féparent  ne  fe  correfpondent  pas  non  plus. 
Ce  défaut  de  correfpondance  me  paroît  encore  réveiller  l’idée 
des  bouleverfemens. 

§.  1096".  La  route  de  Chiîlon  à Vevey,  que  l’on  fait  dans 
une  heure  & demie , eft  très-agréable  : elle  palTe  auprès  du  village 
de  Clarens , devenu  célébré  par  la  nouvelle  Héloïfe.  Ces  lieux 
ont  quelque  cliofe  de  doux  & de  romanefquc.  Des  vergers 
touffus,  de  belles  prairies  qui  viennent  en  pente  douce  jufques 
au  bord  du  lac,  des  ruilfeaux  d’une  eau  vive  & claire  prefque 
à chaque  pas  ; & en  même  tems  la  vue  du  lac  & des  rochers 
élevés  & efcarpés  qui  bordent  la  rive  oppofée , préfente  un  afpecl 
majeftueux  & mélancolique. 

§.  1097.  La  plupart  de  ces  ruÜTeaux  qui  defcendent  avec 
rapidité  de  la  montagne , dépofent  des  amas  de  tuf.  On  connoît 
la  raifon  de  ce  phénomène  : on  fait  que  l’agitation  de  l’eau 
dégage  l’air  fixe  qu’elle  contient,  & qu’alors  la  terre  calcaire 
que  cet  air  tenoit  en  diffolution  fe  précipite  & fe  cryff allife  ( I ). 


(i)  J’ai  dit  dans  îe  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  §.  270,  que  j’avois  vu  du 
fpath  calcaire  fe  cryftaliiferdans  une  bou- 
teille bien  fermée  qui  contenoit  de  l’eau 
d’Etrembieres.  Comme  la  théorie  de  ce 
phénomène  m’étoit  alors  inconnue  , je 
me  contentai  de  le  rapporter  fans  efTaÿer 
de  l’expliquer.  Mais  M.  le  Comte  Gré- 
goire de  Razoumowski , qui  croit  fans 
doute  que  les  limites  de  fon  entende- 
ment font  auffi  celles  du  poffible , & 
que  la  nature  ne  peut  opérer  que  ce 
qu’il  peut  comprendre,  a dit  “ que  je 
j5  m’étois  trompé,  &c. ..  & qu’il  étoit 

Tome  IL 


„ hors  de  toute  vraiferablance  que  fans 
„ l’accès  de  l’air  dans  l’intérieur  de  la 
„ bouteille,  j’eulTe jamais  pu  obtenir  des 
„ cryftaux  de  fpath.  „ Journal  de 
fique , Juin  1775,  pag.  447. 

Heureufement  les  belles  expériences 
de  M.  Senebier  fur  l’adion  réciproque 
de  la  lumière , de  l’air  & des  végétaux 
ont  rendu  ce  fait  auffi  intelligible  qu’il 
eft  vrai.  Car  ma  bouteille  étoit  certai- 
nement très -bien  fermée;  c’étoit  une 
grande  jarre  de  cryftal  remplie  jufques 
tout  auprès  du  bouchon,  elle  ne  fouft’rit 
aucune  diminution , & par  conféquent 

Z Z Z 


Pays  char- 
mant , Cla- 
rens. 


Tuf  calcaire. 


Poudingues. 
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§.  1098.  La  ville  de  Vevey,  fituée  dans  une  petite  plaine 
au  bord  du  lac,  a un  air  d’aifance  & de  propreté  qui  la  rend 
l’une  des  plus  jolies  de  la  Suide.  Comme  elle  efl;  défendue  des 
vents  du  nord  par  une  allez  haute  montagne,  fa  température 
en  hiver  efl;  une  des  plus  douces  du  pays  ; mais  en  revanche 
& par  cette  même  raifon , les  goitres  y font  plus  fréquens  que 
dans  aucune  autre  ville  au  bord  de  ce  même  lac. 

La  route  de  Vevey  à Laufanne  efl:  fort  finguliere  ; toujours 
au  bord  du  lac,  dont  elle  fuit  toutes  les  dentelures  & toutes 
les  inégalités  ; toujours  ferrée  entre  les  murs  de  clôture  des 
vignes  de  la  Faud,  plantées  fur  des  terralfes  répétées  les  unes 
au-deflus  des  autres  jufques  à la  cime  de  la  montagne , & cou- 
pées fréquemment  par  des  ruilTeaux  qui  tombent  en  cafcade 
du  haut  de  cette  même  montagne. 


§.  1099.  Toute  cette  montagne,  du  moins  au-deflfus  de 
Vevey,  où  elle  porte  le  nom  de  Ch  ar  donne  ^ efl:  compofée  de 


aucune  évaporation  pendant  tout  le  tems 
qui  fervit  à la  formation  des  cryftaux. 
Quant  à l’explication,  la  voici. 

M.  Senebier  a fait  voir  que  les  plan- 
tes, & furtout  la  conferve  expofée  à la 
lumière,  décompofent  l’air  fixe  & le 
changent  en  air  déphlogiftiqué.  M.  Ca- 
vendish  n'admet  pas  cette  décompofi- 
tionf'il  croit  que  les  plantes  abforbent 
l’air  fixe  fans  le  décompofer,  mais  ce 
dilTentiment  ne  fait  rien  à mes  cryftaux: 
il  me  fuffit  que  la  conferve  qui  s’étoit 
engendrée  en  grande  quantité  au  fond 
de  mon  vafe,  ( Tom.  I.  p.  211  ^212) 
& qui  étoit  expofée  au  grand  jour  dans 
mon  cabinet,  ait  décompofé  ou  abforbé 
J’air  fixe  qui  tenoit  la  terre  calcaire  en 


diffolution  : dès -lors  cette  terre  aban- 
donnée a dû  néceffairement  fe  dépofer 
ou  fe  cryftallifer  ; & comme  toute  cette 
opération  n’a  aucun  befoin  du  concours 
de  l’air  extérieur,  on  comprend  comment 
elle  a pu  fe  faire  dans  une  bouteille  fer- 
mée. S’il  y a eu  de  l’air  vital  dégagé  ou 
produit,  il  fera  demeuré  dilTous  ou  dif. 
féminé  dans  l’eau;  on  fait  qu’elle  peut 
en  contenir  une  quantité  confidérable. 

M.  Senebier,  à qui  j’ai  communiqué 
cette  idée,  l’a  fur- le-champ  confirmée 
par  des  expériences  diredes  & intéref. 
fantes  dont  il  fera  vraifemblablement 
part  au  public.  Ce  n’eft  pas  la  première 
fois  qu’une  critique  injufte  a fait  éclore 
des  vérités  nouvelles. 
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poudingiies  groffiers  ^ dont  les  cailloux  arrondis  font  liés  par 
(du  fable , & ce  fable  par  un  gluten  calcaire , dont  les  parties 
fe  réuniflTent  fous  la  forme  de  fpath  dans  les  fentes  & dans  les 
interilices  des  couches. 

On  voit  auflî  fur  la  route  de  Vevey  à Laufanne,  fur- tout 
entre  St.  Saphorin  & Cuilly,  des  rocs  d’un  poudingue  fembla- 
ble,  dont  les  couches  font  fouvent  entremêlées  de  couches  de 
grès  argilleux , ou  d’argille  fabloneufe.  La  plupart  des  cailloux 
roulés  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  poudingues , font 
de  nature  fecondaire  ou  même  tertiaire;  ce  font  des  pierres 
calcaires,  des  petrofilex,  des  grès  effervefcens. 

En  montant  la  pente  rapide  qui  conduit  du  bord  du  lac  à 
Laufanne,  on  rencontre  fréquemment  des  blocs  roulés  de  ces 
beaux  poudingues  que  j’ai  obfervés  de  part  Sc  d’autre  de  la 
vallée  du  Rhône  , entre  Martigny  & St.  Maurice.  Ils  font  abfo- 
lument  différens  de  ceux  dès  environs  de  Vevey  ; on  n’y  trouve 
point  de  cailloux  de  nature  décidément  fécondaire , rien  qui  fafle 
effervefcence  ; le  fable  mêlé  de  mica  qui  remplit  les  interilices 
des  cailloux  eft  lié  par  un  gluten  de  la  nature  de  l’argille  ou 
du  filex;  & leur  reflemblance  avec  ceux  de  la  vallée  du  Rhône 
eft  fl  parfaite , que  l’on  ne  fauroit  douter  qu’ils  n’ayent  été  déta- 
chés des  montagnes  qui  bordent  cette  vallée,  & tranfportés  là 
par  la  grande  débâcle.  Leur  grande  dureté  les  rend  propres  à 
former  des  pierres  meulieres,  & à tous  les  ufages  qui  exigent 
les  matières  les  plus  dures  & les  plus  cohérentes. 

îîOO.  La  ville  de  Laufanne  eft  bâtie  fur  le  penchant  Laufanne. 
du  Jorat  , dans  une  fituation  magnifique.  Elevée  de  plus  de 
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quatre  cent  pieds  au-deffus  du  niveau  du  lac,  elle  le  domine 
dans  toute  fon  étendue , & elle  a fur  lui  deux  vues  tout- à -fait 
différentes  : l’une  fur  l’embouchure  du  Rhône  où  ce  bafliii 
bordé  par  des  montagnes  hautes  & efcarpées  préfente  un  afpeét 
fombre  & impofant,  l’autre  du  côté  de  Genève,  où  il  s’étend 
à perte  de  vue  dans  une  large  & belle  vallée , & où  fes  bords 
découpés  en  feftons , ornés  d’un  grand  nombre  de  villes , de 
villages  & de  châteaux,  forment  le  payfage  du  monde  le  plus 
riche,  le  plus  brillant  & le  plus  varié. 

Au-dessus  de  la  ville  font  des  carrières  d’un  grès  qui  obéit 
très  - bien  au  cifeau  , qui , cependent , réfifte  parfaitement  aux 
injures  de  l’air  ; il  efl  d’un  beau  gris  tirant  fur  le  bleu,  & 
d’un  excellent  ufage  dans  l’architedure.  Son  gluten  eft 
calcaire. 

§,  lioi.  De  Laufanne  je  revins  à Genève,  & je  terminai 
ainfi  avec  MM.  Trembley  & Pictet  le  voyage  qui  a fervi 
de  cadre  à cet  ouvrage.  Cette  route  ne  nous  retiendra  pas 
long  - tems , car  autant  elle  eft  agréable  par  la  beauté  & la 
variété  des  fîtes  que  préfentent  le  lac,  les  collines  & les  mon- 
tagnes qui  le  bordent,  & par  le  nombre  de  jolies  villes  que 
l’on  traverfe  dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  heures;  autant  elle 
eft  peu  intéreffante  pour  le  minéralogifte.  Elle  pourroit  cepen- 
dant le  devenir,  s’il  vouloit  obferver  en  détail  les  nombreufes 
efpeces  de  cailloux  roulés , dont  cette  route  & les  bords  du 
lac  font  parfemés. 

Mais  fi  le  minéralogifte  ne  s’attache  qu’aux  phénomènes 
généraux,  il  ne  verra  entre  le  Jura  & les  Alpes  qu’un  baffin 


B E X A GENEVE.  Chap.  LL  " ^49 

rmipli  de  débris  de  ces  mêmes  Alpes  chariés  & arrondis  par 
les  eaux,  difpofés  par  couches  peu  inclinées;  ici,  de  cailloux 
prefque  purs  ; là,  de  limon  argilleux  ; plus  loin  , de  fable 
mobile  ; ailleurs , du  liiême  fable  lié  en  forme  de  grès  par  un 
gluten  calcaire.  Il  verra  auffi  avec  quelque  intérêt  de  grands 
blocs  de  ces  mêmes  débris,  parfemés  çà  & là  fur  les  bords 
du  lac , par  exemple , entre  Allamand  & Rolle.  On  en  voyoit 
autrefois  de  très -beaux  le  long  de  la  grande  route,  mais  on 
les  a prefque  tous  détruits,  foit  pour  la  réparation  de  cette 
même  route  , foit  pour  des  çonftrudions  particulières.  H effc 
très -naturel  que  l’on  en  falTe  cet  ufage  ; mais  pour  moi  , je 
ne  vois  point  fans  un  vif  regret  détruire  ces  précieux  monu- 
mens  de  la  grande  révolution  à laquelle  la  furface  de  notre 
globe  doit  fon  état  aduel.  Car  fi  cette  deftruction  fuit  les 
progrès  que  je  lui  vois  faire  depuis  vingt -cinq  ans;  fi  les  défri- 
chemens  , les  conftrudions  continuent  fur  le  même  pied , 
il  eft  vraifemblable  que  dans  deux  ou  trois  cent  ans , il  ne 
refiera  dans  nos  environs  que  peu  ou  point  de  ces  monumens. 

Cette  confidération  fe  réunit  avec  plufieurs  autres,  pour 
prouver  ce  que  j’ai  déjà  infinué  ailleurs,  que  fi  les  montagnes, 
les  primitives  furtout,  paroiffent  être  d’une  antiquité  qui  effraie 
l’imagination;  l’état  actuel  de  la  furface  de  notre  terre,  fa  popu- 
lation , fa  cultqre  , font  en  comparaifon  d’une  date  prefque 
nouvelle. 
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HISTOIRE  DES  TENTATIFES  QUE  DON  A FAITES 
POUR  PARFENIR  A LA  CIAIE  DU  MONT-BLANC. 

Premiers  §,  II 02.  LoRSQUE  j’écrivois  le  difcours  préliminaire  & la 
première  partie  de  cet  ouvrage  , j’envifageois  la  cime  du 
Mont  - Blanc  comme  abfolument  inacceffible.  Dans  mes  pre- 
mières courfes  à Cliamouni,  en  l"j6o  & 17^1  ? j’avois  fait 
publier  dans  toutes  les  paroiffes  de  la  vallée  que  je  donnerois 
une  récompenfe  aiïez  confidérable  à ceux  qui  trouveroient 
une  route  praticable  pour  y parvenir.  J’avois  même  promis  de 
payer  les  journées  de  ceux  qui  feroient  des  tentatives  infruc- 
tueufes.  Ces  promelTes  n’aboutirent  à rien.  Pierre  Simon  eiïaya 
une  fois  du  côté  du  Tacul,  une  autre  fois  du  côté  du  glacier 
des  Builfons,  & revint  fans  aucune  efpérance  de  fuccès. 

Tentatives  §-  IIOT  CEPENDANT  quinze  ans  après , c’eft-à-dire , en 
I77S*  177^5  quatre  guides  de  Chamouni  tentèrent  d’y  parvenir  par 

la  montagne  de  La  Côte.  Cette  montagne  , qui  forme  une  arrête 
à-peu-près, parallèle  ru  glacier  des  Builfons,  va  aboutir  à des 
glaces  & à des  neiges  qui  continuent  fans  interruption  jufques 
à la  cime  du  Mont-Blanc.  On  a quelques  difficultés  à vaincre 
pour  entrer  fur  ces  glaces , & pour  traverfer  les  premières  cre- 
valfes  ; mais  ces  premiers  obflacies  une  fois  furmontés , il  femble 
qu’il  ne  relie  plus  que  la  longueur  de  la  route,  & la  difficulté 
de  faire  dans  un  jour  la  montée  & la  defcente.  Je  dis  dans  wt 
jour,  parce  que  les  gens  du  pays  ne  croient  pas  que  l’on  pût 
iiafarder  de  palfer  la  nuit  fur  ces  neiges. 
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Ces  quatre  voyageurs  franchirent  fort  bien  les  premiers 
obilacles  ; ils  fe  mirent  enfuite  à fuivre  une  grande  vallée  de 
neige  qui  fembloit  les  conduire  direélement  à la  cime  de  la 
montagne.  Tout  paroiflbit  leur  promettre  le  plus  heureux 
fuccés  ; ils  avoient  le  plus  beau  teins  du  monde , ils  ne  ren- 
controient  ni  des  crevalTes  trop  larges  , ni  des  pentes  trop 
rapides:  mais  la  reverbération  du  foleil  fur  la  neige  & la  llagna- 
tion  de  l’air  dans  cette  vallée  leur  fit  éprouver , à ce  qu’ils  ont 
dit,  une  chaleur  fuffocante , & leur  donna  en  même  - tems 
un  tel  dégoût  pour  les  provifions  dont  ils  s’étoient  munis , 
qu’excédés  d’inanition  & de  laffitude , ils  eurent  la  douleur 
d’être  forcés  à revenir  fur  leurs  pas , fans  avoir  pourtant  ren- 
contré aucun  obftacle  vifible  & infurmontable.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’ils  avoient  fait  de  grands  efforts , car  ils  furent  très- 
éprouvés  de  cette  courfe,  & en  devinreiit  tous  plus  ou  moins 
malades. 

§.  1104.  Ce  mauvais  fuccès  n’empécha  pas  qu’en  1785  j 
trois  autres  guides  de  Chamouni  (I)  ne  fiffent  la  même  entreprife 
& par  le  même  chemin.  Ils  allèrent  paffer  la  nuit  au  haut  de  la 
montagne  de  La  Côte,  traverferent  le  glacier  & fuivirent  la 
même  vallée  de  neige.  Ils  étoient  déjà  affez  haut,  & mar- 
choient  courageufement  en  avant  , lorfque  l’un  d’entr’eux , le 
plus  hardi  & le  plus  robufte  des  trois  , fuc  faiü  prefque  fûbi- 
tenient  par  une  envie  de  dormir  abfolument  infurmontable  : il 
vouloit  que  les  deux  autres  le  laifTaffent  & continuaffent  fans 
lui  ; mais  ils  ne  purent  pas  fe  réfoudre  à l’abandonner  & à le 
laiffer  dormir  fur  la  neige , perfuadés  qu’il  feroit  mort  d’un 
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coup  de  foleil  : ils  renoncèrent  à leur  entreprife  & redefcen- 
dirent  enfemble  à Chamouni.  Car  ce  befoin  de  fommeil,  produit 
par  la  rareté  de  l’air,  ceiïa , dès  qu’en  defcendant,  on  î’euü 
ramené  dans  une  athmofphere  plus  denfe. 

Il  eft  bien  vraifembîable  que  lofs  même  que  ce  fonimei! 
n’auroit  pas  arrêté  ces  braves  gens,  ils  n’auroient  point  pu: 
atteindre  la  cime  de  la  montagne  ; en  effet , quoique  fort  éle- 
vés , iis  avoient  encore  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  y 
parvenir  , la  chaleur  les  incomniodoit  tous  exceffivement;; 
chofe  étonnante  à cette  hauteur;  ils  étoient  fans  appétit;  le 
vin  & les  vivres  qu’ils  portoient  n’avoient  aucun  attrait  pour 
eux.  L’un  d’entr’eux  ( I ) me  difoit  férieufement  qu’il  étoit 
inutile  de  porter  aucune  provilion  dans  ce  voyage  ; & que  s’il 
devoit  y retourner  par  cette  route,  il  ne  prendroit  avec  lui 
qu’un  parafol,  & un  flacon  d’eau  de  fenteur.  Quand  je  me 
figurois  ce  grand  & robufte  montagnard  graviffant  ces  neiges 
en  tenant  d’une  main  un  petit  parafol,  & de  l’autre  un  flacon 
d’eau  fans  pareille , cette  image  avoit  quelque  chofe  de  fi  étrange 
& de  fi  ridicule,  que  rien  ne  prouvoit  mieux  à mon  gré 
l’idée  qu’il  fe  faifoit  de  la  difficulté  de  cette  entreprife;  & par 
conféquent,  de  fon  abfolue  impoffibilité  pour  des  gens  qui  n’ont 
ni  la  tête,  ni  les  jarrets  d’un  bon  guide  de  Chamouni. 

Cependant  M.  Bourrit  voulut  encore  tenter  cette  route  k 
la  fin  de  la  même  faifon;  il  coucha  auflî  au  haut  de  la  mon- 
tagne de  La  Cote;  mais  un  orage  qui  furvint  inopinément  le 
contraignit  à rebrouffer  chemin  dès  l’entrée  du  glader.j 

( I ) Joraffe. 

Pour 
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Pour  moi , d’après  les  informations  que  m’avoient  donne'es 
ceux  qui  avoient  attaqué  la  montagne  de  ce  côté-là  , je  regar^ 
dois  le  fuccès  comme  abfolument  impoflible,  & c’étoit  l’avis  de 
tous  les  gens  fenfés  de  Chamouni. 

§.  Iiof.  M.  Bourrit  qui  mettoit  encore  plus  d’intérêt  que 
moi  à la  conquête  du  Mont-Blanc,  crut  devoir  fe  retourner  de  ' 
quelqu’autre  côté  ; il  fît  prendre  de  toutes  parts  des  informa- 
tions , & il  apprit  enfin  que  deux  chaffeuts , en  pourfuivant  des 
chamois , étoient  montés  par  des  arrêtes  de  rochers  jufques  à 
une  très-grande  hauteur  ; enforte  que  depuis  le  point  où  ils 
étoient  parvenus,  jufques  à la  cime  du  .Mont  - Blanc  , il  ne 
reftoit  que  quatre  à cinq  cent  toifes  à monter  par  des  pentes 
de  neige  peu  rapides , & fi  bien  aërées , que  l’on  n’avoit  point 
à craindre  l’efpece  de  fuffocation  que  l’on  éprouvoit  dans  la 
vallée  de  neige  qui  aboutit  à la  montagne  de  la  Côte. 

Charmé  de  cette  découverte,  M.  Bourrit  courut  à 
La  Grue , village  où  denieuroient  ces  chaffeurs , & les  engagea 
à faire  fur  - îe  - champ  avec  lui  un  nouvel  effai  de  cette  route. 
Il  partit  du  village  dès  îe  foir  même  , & il  arriva  avec  eux  à 
la  pointe  du  jour  au  pied  des  rochers  efcarpés  qu’il  falloit 
gravir.  La  matinée  fe  trouva  d’une  fraîcheur  extraordinaire  ; 
M.  Bourrit  faifi  par  le  froid  & abîmé  de  fatigue  ne  put  point 
fuivre  fes  guides.  Deux  de  ceux  ci , après  l’avoir  laiffé  avec  le 
troifîenie  au  pied  des  rocs,  montèrent  feuls , non- feulement 
au  haut  de  ces  mêmes  rocs , mais  encore  fort  avant  dans  les 
neiges  : ils  ont  dit  qu’ils  étoient  parvenus  jufques  au  pied  de 
la  plus  haute  cime  du  Mont-Blanc  , dont  ils  n’étoient  féparés 
que  par  une  ravine  de  glace , dans  laquelle  , s’ils  avoient  eu 
Tome  IL  A a a a 
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plus  de  tems  & de  fecours , ils  auroient  pu  tailler  des  efcaliers, 

& monter  àinfi  aifémeiit  jufques  au  fomiiiet. 

§.  IloiS.  Des  que  cet  eflai  me  permit  de  croire  à la  poffi- 
Préparatifs.  bilité  du  fuccés  , je  réfolus  de  tenter  cette  entreprife  auffitôt 
que  la  faifon  le  permettroit  ; je  chargeai  deux  hommes  du 
pays  ( I ) de  veiller  de  près  la  montagne  , & de  me  faire 
avertir  dés  que  la  fonte  des  neiges  la  rendroit  accelTible.  Mal- 
heureufement  les  neiges  accumulées  pendant  l’hiver  rigoureux 
de  1784  à I78f  3 & celles  qui  font  fréquemment  tombées 

pendant  l’été  froid  & pluvieux  qui  a fuccédé  à cet  hiver  , ont 

■ » 

retardé  ce  moment  jufques  au  milieu  de  Septembre. 

Je  préféré  toujours  de  faire  feul  avec  mes  guides  des  excur- 
fîons  de  ce  genre  ; mais  M.  Bourrit  , qui  le  premier  avoit 
fait  connoître  cette  route , ayant  defiré  que  nous  fiflions  enfeni- 
ble  cette  tentative  , j’y  confentis  avec  plaifir.  Nous  conduisîmes 
même  avec  nous  M.  fon  fils,  jeune  homme  de  vingt -un  ans  , 
dont  les  talens  promettent  les  plus  heureux  fuccès  , & que 
l’amour  de  la  botanique  & des  grands  objets  de  contemplation 
que  préfentent  nos  Alpes,  a fouvent  conduit  fur  les  traces  de 
fon  pere. 

J’avois  compté  d’aller  dormir  le  plus  haut  poflîble  fous  des 
couvertures  arrangées  en  forme  de  tentes  : mais  M.  Bourrit 
eut  l’heureufe  idée  d’envoyer  deux  jours  à l’avance  trois  hom- 
mes de  ChamoLini  pour  nous  conftruire  à l’abri  d’un  rocher  , 
près  de  la  bafe  de  l’aiguille  du  Goûté , une  efpece  de  hutte 
ou  de  cabane  en  pierres  feches  ; excellente  précaution  , qui 


(î)  Pierre  Balme  & Marie  Coutet. 
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nous  auroit  mis  à l’abri  d’un  orage , fi  nous  avions  eu  le  mal- 
heur d’en  efluyer. 

Ces  difpofîtions  faites,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous, 
M.  Bourrit  & moi , pour  le  lundi  1 2^.  de  Septembre  au  village 
de  BionnalTay,  fitué  à une  lieue  au  nord-eft  au-deiïus  de  celui 
de  Bionnay  , §.  7fo.  M.  Bourrit  & fon  fils  ^’y  rendirent  du 
Prieuré  de  Chamouni , qui  efl;  à quatre  lieues  au  nord-eft  de  ce 
village.  Pour  moi , je  partis  de  Geneve  le  1 1 de  Septembre , 
je  vins  en  voiture  coucher  à Salleiiche  ; & le  lendemain  matin , 
je  montai  à cheval , & me  rendis  à BionnalTay , en  palTant  par 
St.  Gervais , §,  489 , & par  Bionnay. 

Le  village  de  BionnalTay  ell;  fitué  dans  une  petite  vallée , fort 
inégale , ouverte  au  fud-ouefl;  & fermée  de  tous  les  autres  côtés. 
Elle  elt  dominée  par  le  glacier  du  même  nom  , & féparée  au 
nord-eft  de  la  vallée  de  Chamouni  par  une  petite  chaîne  de 
montagnes  d’ardoife  & de  pierre  calcaire. 

J’observai  entre  Bionnay  & BionnalTay  quelques  pierres  remar- 
quables ; mais  je  donnerai  féparément  la  partie  lithologique  de 
ce  petit  voyage  ; ces  détails  refroidiroient  trop  Tintérét  dont  il 
eft  Tufceptible. 

J’arrivai  le  premier  à BionnalTay  avec  Pierre  Balme  , 
qui  m’étoit  venu  au-devant  jufques  à Sallenche.  Nous  devions 
coucher  dans  ce  village  , & comme  il  n’y  a point  d’auberge , 
j’avois  demandé  à Bionnay  quel  étoit  le  payfan  le  mieux  logé 
de  l’endroit.  On  m’avoit  indiqué  le  confeiller  de  la  commune, 
nommé  Battandier.  Ce  payfan  fimple  & honnête  me  reçut 
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chez  lui  très-cordialement  ; & M.  Bourrit  e'tant  arrivé  fur  le 
foir  de  Chamouni,  notre  hôte  nous  donna  à chacun  une  bonne 
petite  chambre  , avec  un  lit  rempli  de  paille  fraîche  où  nous 
pafsâmes  une  fort  bonne  nuit. 

§.  1107.  Le  lendemain  matin  , j’eus  quelques  inquiétudes 
fur  le  tems , le  baromètre  n’étoit  monté  pendant  la  nuit  que 
d’une  feizieme  de  ligne  ; ce  qui  eft  au-delTous  de  la  quantité 
dont  il  monte  ordinairement  du  foir  au  matin  quand  le  beau 
'teins  eft  parfaiteriient  aftliré.  Mon  obfervation  comparée  avec 
celle  que  faifoit  M.  Pictet  à Geneve  , donne  au  fol  de  la 
maifon  de  Battandier  488  toifes  au-delTus  de  notre  lac,  & 
par  conféquent  58o  au-deflus  de  la  mer. 

Nous  avions  donc  encore  à monter  près  de  I800  toifes 
pour  parvenir  au  fommet  du  Mont-Blanc  , mais  nous  avions 
auflî  deux  jours  pour  faire  cette  route  ; puifque  le  premier  jour 
nous  ne  devions  aller  que  jufques  à notre  cabane.  Comme  fa 
fituation  avoit  été  abandonnée  au  choix  des  conftrudeurs , nous 
ignorions  fon  élévation  & nous  fouhaitions  la  trouver  lituée  le 
plus  haut  poflible. 

Dès  le  grand  matin , l’un  des  guides  de  Chamomii  qui  avoient 
travaillé  à la  conftrudion  de  cette  cabane  vint  nous  avertir  qu’elle 
etoit  à-peu-près  achevée  ; mais  qu’il  faudroit  y porter  encore 
une  tige  de  lapin  pour  rendre  fon  toit  plus  folide.  Nous  char- 
geâmes un  homme  de  Bionnaftay  de  la  porter  ; deux  autres  fe 
chargèrent  de  paille  , deux  autres  de  bois  à brûler.  D’autres 
portoient  des  vivres , des  fourrures  , mes  inftrumens  de  phyfi- 
que  ; & ainfi  nous  formions  en  tout  une  caravane  de  lô  ou 
î7  perfonnes. 


'A  LA  CIME  DU  MONT-BLANC.  Chcip.  LU.  , 
J’avois  efpéré  que  nous  ferions  près  de  deux  lieues  fur  nos 
mulets , mais  à peine  pûmes-nous  en  faire  ufage  pendant  l’efpace 
d’une  lieue.  M.  Bourrit  le  pere  voulut  même  faire  toute  la 
route  à pied. 

Nous  montâmes  d’abord  une  pente  douce  en  côtoyant  une 
profonde  ravine , dans  laquelle  coule  le  torrent  qui  fort  du 
glacier  de  Bionnaffay.  (î)  Enfuite  une  monte'e  rapide  nous  con- 
duifît  dans  une  petite  plaine  qui  eft  au  bas  du  glacier  : nous 
traversâmes  cette  plaine  dans  fa  longueur  : nous  côtoyâmes 
enfuite  le  glacier  pendant  quelques  momens  ; & nous  finîmes 
par  nous  en  éloigner  en  tirant  droit  au  nord  - eft  par  une 
pente  aftez  roide  , mais  pourtant  point  trop  fatigante  & fans 
aucun  danger. 


Tout  le  haut  de  cette  pente  fe  nomme  Fierre-ronde  , fans 
que  l’on  fâche  trop  l’origine  de  ce  nom  ; car  il  n’y  a là  aucune 
pierre  nî  aucun  rocher  remarquable  par  fa  rondeur.  Cette  pente 


dénuée  de  bois , de  broulTailles , 
r/eft  couverte  que  de  débris  & 

( r ) Voyez  la  planche  VI , dont  voici 
l’explication. 

Sous  la  lettre  A eft  la  cime  de  l’ai- 
guille du  Goûte. 

La  ligne  ondoyante  qui  coupe  cette, 
aiguille  , & répond  horifontalement  à la 
lettre  H,  marque  le  haut  du  plateau  qui 
forme  la  bafe  de  l’aiguille. 

La  montagne  fituée  au-deffous  de  C 
cfl  le  commencement  de  la  chaîne 
qui  répare  la  vallée  de  Chamouni  des 
■déferts  de  Pierre-rondç, 


& prefque  de  toute  végétation  , 
préfente  un  afpeét  extrêmement 

Notre  cabane  étoit  fituée  entre  le  pied 
de  la  bafe  de  l’aiguille  & celui  de  cette 
chaîne.  Sa  place  eft  déterminée  par  le 
concours  de  deux  lignes  tirées  à angles 
droits  des  lettres  E & D. 

La  lettre  F répond  au  bas  du  glacier 
de  Bionnaffay, 

Sur  la  droite  , la  lettre  G correfpond 
à la  chaîne  des  montagnes  qui  ferment 
au  fud-eft  la  vallée  de  Bionnaftay  ; & la 
cime  couverte  de  neiges , que  l’on  voit 
plus  haut  vis- à -vis  de  B,  eft  l’aiguill? 
de  la  Rogne, 


Situation  de 
notre  caba- 
ne. 
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fauvage.  On  voit  à gauche  des  rocs  pelés  qui  cachent  la  vallée 
de  Chamouni , & à droite  les  rochers  & les  glaces  des  bafes 
du  Mont-Blanc;  car  pour  fa  tête  & fes  épaules,  elles  font  cachées 
par  ces  bafes  hautes  & faillantes. 

Quoique  cette  montée  fût  aifez  longue  , je  craignois  tou- 
jours d’en  voir  la  fin  & d’arriver  à la  cabane  , parce  que  je 
fouhaitois  de  m’élever  le  premier  jour  auffi  haut  qu’il  feroit 
poffible  , pour  gagner  fur  la  journée  du  lendemain  qui  devoit 
être  la  plus  intérelfante , mais  auffi  la  plus  pénible.  Ainfi , comp- 
tant toujours  pour  rien  la  fatigue  aéluelle  , nous  montâmes , pref» 
que  fans  nous  en  appercevoir,  les  74 1 toifes  dont  notre  cabane 
étoit  élevée  au-deffus  du  village  : nous  y arrivâmes  à une  heure 
& demie , quoique  nous  ne  fuffions  partis  qu’à  huit  heures , & 
que  divers  petits  incidens  nous  euffent  fait  perdre  plus  de  demi- 
Heure  en  route. 

Il 08.  La  fituation  de  cette  cabane  étoit  la  plus  heureufe 
(^uHl  fût  poffible  de  choifir  dans  un  endroit  auffi  fauvage.  Elle 
étoit  appliquée  à un  rocher  dans  le  fond  d’un  angle  à l’abri 
du  nord-eft  & du  nord-oueft,  à quinze  ou  vingt  pas  au-deffus 
d’un  petit  glacier  couvert  de  neige  , dont  il  fortoit  une  eau 
claire  & fraiche  qui  fervoit  à tous  les  befoins  de  la  caravane. 
En  face  de  la  cabane  étoit  l’aiguille  du  Goûté  , par  laquelle 
nous  devions  attaquer  le  Mont-Blanc.  Deux  de  nos  guides  (I) 
qui  avoient  efcaladé  cette  aiguille , nous  montroient  l’arrête  que 
nous  devions  gravir.  Ils  offrirent  même  de  profiter  de  ce  qui 
reffoit  de  jour  pour  aller  reconnoître  la  montagne  , choifir  la 
route  la  plus  facile,  Sc  marquer  des  pas  dans  les  neiges  dures; 


( i))  Gervais  & Coutet. 


■/e^  J3ij7nncï.nrciù; 


‘â 


* 


A LA  CIME  DU  MONT-BLANC.  Chap.  LIL  SS9 
nous  l’acceptâmes  avec  reconnoinfance.  Sur  la  droite  de  ces 
rochers  , nous  admirions  une  cime  neigée  , nommée  la  R.ogne  * 
qui  nous  paroifToit  d’une  hauteur  prodigieufe  , & l’on  nous 
proniettoit  pourtant  que  nous  la  verrions  fous  nos  pieds , depuis 
le  Dôme  de  l’aiguille.  Tout  le  bas  de  cette  haute  cime  étoit 
couvert  de  glaciers  exceflîvement  efcarpés , qui  fe  verfoient  dans 
celui  de  BionnalTay  ; à chaque  inftant  il  fe  détachoit  de  ce  gla- 
cier des  mafles  énormes  de  glace , que  nous  voyions  tomber 
& fe  précipiter  avec  un  fracas  horrible  & fe  réfoudre  en  des 
tourbillons  de  pouflîere , que  l’air  refoulé  par  la  chute  des 
glaces  foulevoit  comme  des  nuages  à une  hauteur  étonnante. 

§.  1109.  DERRIERE  notre  cabane  étoit  une  petite  chaîne  de 
rocs  élevée  de  40  pieds  au-delTus  d’elle.  Je  me  hâtai  d’y  mon- 
ter, mes  compagnons  de  voyage  m’y  fuivirent  bien  vite,  & 
nous  jouîmes  là  d’un  des  plus  beaux  afpeds  que  j’aie  rencon- 
trés dans  les  Alpes.  Ces  rochers  dont  la  hauteur  effc  de  1229 
toifes  au-deffus  du  lac,  & de  1422  au-delTus  de  la  mer,  font 
taillés  à pic  du  côté  du  nord-oueft.  Là  on  voit  fous  fes  pieds 
l’extrémité  méridionale  de  la  vallée  de  Chaniouni  , que  l’on 
domine  de  près  de  900  toifes.  Le  refte  de  cette  riante  yallée  fe 
voit  de-îà  en  raccourci  , & les  hautes  montagnes  qui  la  bor- 
dent femblent  former  un  cirque  autour  d’elle.  Les  hautes  aiguil- 
les vues  de  profil  fe  fubdivifent  en  une  forêt  de  pyramides  qui 
ferment  l’enceinte  de  ce  cirque  , & qui  femblent  deftinées  à 
défendre  l’ejitrée  de  cette  charmante  retraite  , & à y conferver 
l’innocence  & la  paix.  De  ce  côté  , la  vue  s’étend  jufques  à la 
Gemmi,  que  l’on  reconnoîtàla  double  fommité  qui  lui  a donné 
fon  nom.  Mais  je  n’entreprendrai  point  de  détailler  & de  décrire 
Limmenfe  entaffement  de  montagnes  que  l’on  découvre  de  cette 


Obfervatoî- 
re,  vue  ma- 
gnifique. 


Expérience 
à laquelle  il 
fallut  renon- 
cer. 
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fommité  : qu’il  me  fuffife  de  dire  qu’elle  préfente  le  fpedacle 
le  plus  ravilTant  pour  ceux  qui  font  fenfibles  à ce  genre  de 
beautés. 

Je  choilîs  cette  fommité  pour  mon  obfervatoire  : je  fufpendis 
mon  hygromètre  & mon  thermomètre  en  plein  air  à un  bâton 
qui . les  tenoit  à l’ombre,  (Ejfais  fur  l'hygrométrie  §.  512.) 
tandis  que  debout  fur  le  point  le  plus  faillant  du  rocher  , je 
mefurois  avec  mon  éledrometre  le  degré  de  l’éledricité  aerienne. 
Il  elt  vrai  que  la  bife  froide  qui  régnoit  alors , ne  me  permet- 
toit  pas  de  relier  long  - tems  dans  cette  polition  , il  falloit 
venir  chercher  une  température  plus  douce  à l’abri  des  rochers 
qui  entouroient  notre  cabane  ; mais  dès  que  je  m’étois  réchauffé  3 
je  remontois  pour  jouir  de  la  vue  & fuivre  à mes  obfervationSv 
Je  les  rapporterai  dans  un  chapitre  féparé. 

§,  Il  10.  J’eus  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  exécuter  und 
expérience  dont  je  m’étois  promis  beaucoup  de  plaifir  : celle  de 
la  chaleur  nécelfaire  pour  faire  bouillir  l’eau  à differentes  hau- 
teurs. Les  phyliciens  connoiffent  les  belles  & profondes  recher- 
ches de  M.  De  Luc  fur  ce  fujet  ; leur  précifion  & leur  exaditude 
femblent  ne  laiffer  aucun  doute  fur  les  réfultats  ; cependant  M. 
le  Chevalier  Sghuckburgh  a cru  trouver  une  loi  différente.  Il 
étoit  intéreffant  de  répéter  ces  expériences  , fur-tout  à des  hau- 
teurs où  aucun  phyficien  ne  les  avoit  encore  tentées.  Depuis 
dix-huit  mois  , je  demandois  à M.  Paul  un  thermomètre  armé 
d’un  micromètre  & adapté  à une  bouilloire  portative  : mais 
le  manque  de  tubes  convenables  , & les  occupations  multi- 
pliées de  cet  excellent  artifte  avoient  tellement  retardé  l’exé- 
cution de  cet  appareil  ^ qu’il  ne  fe  trouva  prêt  que  la  veille  de 


mon 


A LA  Cl  AIE  DU  MONT-BLANC.  Chap.  LU.  5^1 
îêiôn  départ  Cependant  il  paroüToit  très-bien  difporé,  je  Peiïayai 
dans  la  nuit  avant  de  partir  ; je  l’eflayai  encore  avec  fuccès  à 
Bionnaïïay  ; & j’efpérois  qu’il  réufliroit  également  partout;  mais 
à la  hauteur  de  la  cabane,  la  lampe  deftinée  à faire  bouillir 
l’eau  refufa  de  brûler.  C’étoit  une  lampe  conftruite  fur  le  prin- 
cipe de  celles  qu’a  inventées  M.  Argand  , mais  conftruite  .à 
la  hâte  & fur  un  mauvais  modèle  : l’amadou  qui  lui  fervoit  de 
mèche  brùloit  d’abord  fort  bien  : mais  bientôt  cet  amadou  fe 
changeoit  en  charbon  & s’éteignoit  enfuite  ; accident  qui  h’arri- 
voit  point  dans  un  air  plus  denfe.  Malheureufement  l’appareil 
étoit  difpofé  de  maniéré  qu’il  étoit  impoffible  d’y  faire  bouillir 
l’eau  fur  un  feu  de  bois , le  feul  que  j’eulle  là  dn  mon  pouvoir. 
Après  avoir  donc  inutilement  tourmenté  cet  appareil  de  mille 
maniérés  différentes,  il  fallut  renoncer  à cette  expérience,  ou  la 
renvoyer  du  moins  à un  autre  voyage. 

§.  I î 1 1.  Mais  la  beauté  de  la  foirée  & la  magnificence  du 
fpeéfacle  que  préfenta  le  coucher  du  foleil  depuis  mon  obfer- 
vatoire , vint  me  confoler  de  ce  contre-tems.  La  vapeur  du 
foir,  qui  comme  une  gaze  légère,  tempéroit  l’éclat  du  foleil, 
& cachoit  à demi  l’immenfe  étendue  que  nous  avions  fous  nos 
pieds,  formoit  une  ceinture  du  plus  beau  pourpre  qui  embraf- 
foit  toute  la  partie  occidentale  de  l’horifon  ; tandis  qu’au  levant 
les  neiges  des  bafes  du  Mont-Blanc  colorées  par  cette  lumière , 
préfentoient  le  plus  grand  & le  plus  fingulier  fpedacle.  A mefure 
que  la  vapeur  defcendoit  en  fe  condenfant,  cette  ceinture  deve- 
noit  plus  étroite  & plus  colorée  ; elle  parut  enfin  d’un  rouge 
de  fang  , & dans  le  même  inftant , de  petits  nuages  qui  s’éle- 
Yoient  au-deffus  de  ce  cordon,  lançoient  une  lumière  d’une  ü 
grande  vivacité  , qu’ils  fembloient  des  affres  ou  des  météores 
Tome  IL  B b b b 


Coucher  du 
foleil. 
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embrafés.  Je  retournai  là,lorfquela  nuit  fut  entièrement  clofe;^ 
le  ciel  étoic  alors  parfaitement  pur  & fans  nuages , la  vapeur  ne, 
fe  voy oit  plus  que  dans  le  fond  des  vallées:  les  étoiles  brillantes,, 
mais  dépouillées  de  toute  efpece  de  fcintillation , répandoient  fur 
les  fommités  des  montagnes  une  lueur  extrêmement  foible  & 
pâle,  mais  qui  fuffifoit  pourtant  à faire  diftinguer  les  malTes 
& les  diltances.  Le  repos  & le  profond  {îlence  qui  régnoient 
dans  cette  vafte  étendue,  aggrandie  encore  par  l’imagination, 
m’infpiroient  une  forte  de  terreur  ; il  me  fembloit  que  j’avois  fur- 
vécu  feul  à l’univers,  & que  je  voyois  fon  cadavre  étendu  fous 
mes  pieds.  Qiielques  triftes  que  foient  des  idées  de  ce  genre, 
elles  ont  une  forte  d’attrait  auquel  on  a de  la  peine  à réfifter. 
Je  tournois  plus  fréquemment  mes  regards  vers  cette  obfcurè 
folitude , quç^^du  côté  du  Mont-Blanc , dont  les  neiges  brillantes 
& comme  pliofphoriques , donnoient  encore  l’idée  du  mouve- 
ment & de  la  vie.  Mais  la  vivacité  de  l’air  fur  cette  pointe 
ifolée,  me  forqa  bientôt  à regagner  la  cabane. 

Le  moment  le  plus  froid  de  la  foirée  fut  | d’heure  après  le 
coucher  du  foleil  ; le  thermomètre  ne  fe  foutenoit  plus  qu’à  Z 
degrés  ^ au-deHus  de  la  congélation.  Une  heure  après  il  monta 
d’un  degré,  & d’un  autre  degré  dans  la  nuit.  Cependant  le  feu 
nous  fit  grand  plailîr  : nous  aurions  même  eu  de  la  peine  à 
nous  en  palTer. 

Defeription  §.  1112.  Mais  Cette  ôabaiie , cet  afyle  fi  intéreflant  pour. 

de  la  cabane.  , . , , . o , / 

nous , mente  bien  d’etre  décrite.  Sa  largeur  etoit  d’environ  8 

pieds,  fa  longueur  de  7 & fa  hauteur  de  4.  Elle  étoit  fermée 

par  trois  murs,  & le  rocher  contre  lequel  elle  étoit  appliquée 

tenoit  lieu  du  quatrième.  Des  pierres  plates , pofées  fans  ciment 


A LA  CIME  DU  MONT-BLANC.  Chap.  LU. 
les  unes  fur  les  autres , formoient  ces  murs  ; & des  pierres  fem- 
blables  foutenues  par  trois  ou  quatre  branches  de  fapin  compo- 
foient  le  toit.  Une  ouverture  de  trois  pieds  en  quarré,  ménage'e 
dans  dans  le  mur  formoit  l’entrée.  Deux  paillalJes  pofées  fur  la 
terre  étoient  nos  lits  , & un  parafol  ouvert  appliqué  contre 
l’entrée  tenoit  lieu  tout  à la  fois  de  porte  & de  rideaux* 
M.  Bourrit  , & fon  fils  encore  plus  que  lui , furent  un  peu 
incommodés  par  la  rareté  de  l’air;  ils  digererent  mal  leur  dîné 
& ne  purent  point  fouper.  Pour  moi,  que  l’air  rare  n’incommode 
point  quand  je  ne  fais  dans  cet  air  aucun  exercice  violent , je 
palfai  là  une  excellente  nuit  ; ou  je  dormois  d’un  fonîmeil 
léger  & tranquille,  ou  j’avois  des  idées  fi  douces  & fi  riantes, 
que  je  regrettois  de  m’endormir.  Lorfque  le  parafol  n’étoit  pas 
devant  la  porte , je  voyois  de  mon  lit  les  neiges , les  glaces , 
& les  rochers  fitués-au-delTous  de  notre  cabane  ; & le  lever  de 
la  lune  donna  à cet  afpeél  la  plus  finguliere  apparence.  Nos 
guides  paflérent  la  nuit,  les  uns  blottis  dans  des  trous  de  rochers, 
d’autres  enveloppés  de  manteaux  & de  couvertures , d’autres 
enfin  veillèrent  auprès  d’un  petit  feu,  qu’ils  entretinrent  avec 
une  partie  du  bois  que  nous  avions  porté. 

§.  II Î3.  Comme  M.  Bourrit  avoit  éprouvé  l’année  pré- 
cédente dans  la  même  faifon  &;  dans  le  même  lieu  un  froid 
infupportable  au  lever  du  foleil , il  fut  décidé  que  nous  ne  par- 
tirions qu’après  fîx  heures.  Mais  dès  que  le  jour  commença  à 
poindre , je  montai  à mon  obfervatoire  & j’attendis  là  le  lever 
du  foleil.  Je  trouvai  la  vue  toujours  belle , moins  finguliere 
pourtant  qu’au  foleil  couchant;  les  vapeurs  moins  condenfées 
ne  formoient  pas  à l’horifon  un  cordon  auffi  diftinél  & auffi 
vivement  coloré  ; mais  en  revanche  j’y  obfervai  un  fingulier 
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phénomène,  C’étoient  des  rayons  d’un  beau  pourpre,  qui  par- 
toient  de  i’horifon  , au  couchant , précifément  à l’oppofite  du 
foleil.  Ce  n’étoient  pas  des  nuages,  mais  une  efpece  de  vapeur 
rare  & homogène;  ces  rayons  au  nombre  de  fix,  avoient  leur 
centre  peu  au-deffous  de  l’horifon , & s’étendoient  à dix  ou 
douze  degrés  de  ce  centre. 


Nous  prîmes  la  précaution  de  manger  un  potage  chaud  pour 
nous  prémunir  contre  le  froid  ; nous  fîmes  enfuite  entre  nos- 
guides  une  égale  répartition  des  vivres,  des  habillemens  de 
préctïLition , & de  mes  inltrumens , & nous  partîmes  ainfi  à fix 
heures  & un  quart  avec  la  plus  grande  efpérance  de  fuccès. 

# 

Idée  précife  §.  II14.  PouR  bien  juger  de  notre  route,  il  faut  jeter  les 
yeux  fur  la  vignette , pag.  I , & fur  la  planche  VL  Elevés  comme 
nous  l’étions,  de  1422  toifes  au-delTus  de  la  mer,  il  nous 
reftoit  environ  looo  toifes  à monter  pour  atteindre  la  cime 
du  Mont-Blanc;  en  effet,  les  mefures  les  plus  exactes  donnent  à 
cette  cime  2425  toifes  au-delfus  de  la  Méditerranée.  De  ces 
1000  toifes,  nous  devions  en  faire  environ  5oo  fur  les  rocs  de 
l’aiguille  du  Goûté  & le  refte  fur  les  neiges. 


Aiguille  du 
Goûté. 


Cette  aiguille  ou  haute  montagne , vue  des  environs  de 
Geneve,  fe  préfente  fous  une  forme  arrondie,  droit  en  avant 
& au-dellbus  de  la  plus  haute  cime  du  Mont-Blanc.  Les  arrêtes 
de  rocher  qui  en  defcendent  paroilfent  comme  des  filions  noi- 
râtres. On  peut  les  diftinguer  dans  la  vignette  qui  eft  au  com- 
mencement de  ce  volume;  elle  repréfente  le  Mont-Blanc  tel 
qu’on  le  voit  des  environs  de  Geneve.  De  notre  cabane,  nous 
voyions  bien  cette  aiguille  fous  le  même  afpecl:  ; mais  comme 


A LA  CIMÈ  DU  MONT-BLANC.  Chap.  LU. 
nous  en  étions  très- proches , elle  nous  cachoit  le  haut  du  Mont- 
Blanc;  nous  ne  voyons  que  le  ciel  au-deffus  de  fes  rochers, 
comme  on  le  voit  fous  la  lettre  A dans  la  planche  VR  qui 
repréléiite  l’aiguille  du  Goûté,  vue  de  notre  cabane. 

On  reconnoît  dans  cette  même  planche  que  la  pente  de 
cette  montagne  n’ell  pas  continue  dans  un  feul  & même  plan  ; 
à-peu-près  au  tiers  de  fa  hauteur,  on  trouve  un  plateau  couvert 
d’un  glacier  prefqu’horifontal , & il  faut  traverfer  ce  glacier 
pour  arriver  au  pied  de  la  pente  qui  defcend  directement  du 
haut  de  l’aiguille.  Nous  avons  nommé  bafe  de  baigtiille  , la  partie 
inférieure  & taillante  de  l’aiguille  qui  eft  couronnée  par  ce 
plateau.  Pour  monter  de  notre  cabane  fur  cette  bafe , nous 
devions  gravir  une  arrête  qui  correfpond  à l’intervalle  des  lettres 
D & H,  & de-là  monter  fur  la  cime  de  l’aiguille  par  une  des 
arrêtes  de  la  face  de  l’aiguille  au-deffous  de  H.  A droite  & à 
gauche  de  ces  arrêtes  font  des  pentes  extrêmement  rapides , 
creufées  par  les  avalanches.  On  donne  à ces  ravines  ou  pentes 
creufées  par  les  neiges  le  nom  de  coidoir.  Ces  couloirs  de  l’ai- 
guille du  Goûté  font  remplis  de  glaces , recouvertes  par  des 
neiges , dures  le  matin , mais  qui  fe  ramollilTent  dans  le  jour  par 
l’adion  du  foleil.  La  rapidité  de  ces  couloirs  eft  fi  grande  qu’il 
eft  impoflible  de  les  monter  ni  de  les  defcendre  , & même  fi 
Ton  s’y  laifibit  tomber  , il  feroit  bien  difficile  de  fe  retenir:  on 
gliiTeroit,  ou  on  rouleroit  jufques  au  bas  de  la  montagne. 

Cette  pente  par  laquelle  nous  devions  monter,  vue  en  face 
de  Geneve , & même  de  notre  cabane , paroît  coupée  à pic 
& abfolument  inacceflible  : cependant  nos  guides  affuroient  que 
de  près  toutes  les  difficultés  s’évanouiffbient  ; on  avoit  même 


Montée  à 
bafe  de 
Faiguüle. 
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poufie  l’exagération  jufques  a dire,  que  la  montée  que  nouî 
avions  faite  en  venant  de  Bionnaflay  à la  cabane  étoit  plus 
diflicile  & plus  périlleufe  que  ce  qui  nous  reftoit  à faire  pour 
atteindre  la  cime  du  Mont-Blanc.  On  conçoit  donc  comment 
nous  partîmes  remplis  de  courage  & d’efpérance. 

§.  1 1 1 Nous  commençâmes  par  traverfer  un  glacier  perx 
incliné  , qui  nous  féparoit  de  la  bafe  de  l’aiguille , & nous 
arrivâmes  en  vingt  minutes  aux  premiers  rochers  de  l’arrête 
par  laquelle  nous  devions  monter  fur  cette  bafe.  Cette  arrête 
Cil  alfez  rapide , & les  rocs  brifés  ou  défunis  dont  elle  eft 
compofée  ne  préfentent  pas  une  route  bien  commode.  Cepen- 
dant nous  la  montâmes  très-gaiement  dans  une  heure  & quel- 
ques minutes  : la  température  étoit  telle  que  nous  pouvions 
la  defirer  : l’air,  entre  3 & 4 degrés  au  - ddfus  de  la  congé- 
lation , ne  paroiflbit  froid  qu’au  point  où  il  le  falloit  pour  qu’on 
ne  s’échauffât  pas  trop  en  montant  : nous  jouiOions  du  plaifir  fi 
vif  & fl  encourageant  de  fentir  tous  nos  progrès  par  l’abaifle- 
ment  progreffîf  des  cimes , qui  d’abord  nous  avoient  paru  plus 
élevées  que  nous.  J’eus  un  mouvement  de  joie  très-vif,  & qui 
paroîtra  peut-être  puérile , lortqu’aprés  avoir  monté  pendant 
vingt-cinq  minutes , je  parvins  à découvrir  le  lac  de  Geneve  ; 
c’étoit  la  première  fois  que  je  m’étois  aflez  élevé  fur  les  bafes 
du  Mont-Blanc  pour  parvenir  à l’appercevoir.  J’eus  auffi  le^ 
plaifir  de  trouver  là  deux  jolies  plantes  ; aretia  aîpim  & aretia 
helvetka.  Cette  derniere  eft  extrêmement  rare  dans  les  Alpes 
de  la  Savoie.  Quand  nous  eûmes  atteint  le  haut  de  l’arrête 
de  pierres , il  fallut  grimper  une  pente  de  neige  un  peu  roide 
pour  arriver  fur  le  glacier  qui  forme  le  plateau  de  la  bafe 
de  l’aiguille  j & là  pour  la  première  fois  nous  nous  aidâmes 
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de  la  main  de  nos  guides,  toujours  empreffes  à nous  offrûj. 
leur  appui.  Il  étoit  près  de  7 heures  | quand  nous  fûmes  fur 
ce  plateau  ; nous  nous  étions  flattés  d’y  arriver  plutôt  , & 
comme  nous  favions  que  ce  n’étoit  qu’une  petite  partie  de  la 
totalité  de  notre  entreprife , je  crus  ne  devoir  point  m’arrêter 
à obferver  le  baromètre. 

Nous  tirâmes  donc  droit  au  pied  de  l’aiguille , & nous  étions 
fur  le  point  de  l’atteindre , lorfque  nous  vîmes  avec  beaucoup 
de  furprife  un  homme  qui  n’étoit  point  de  notre  troupe  , mon- 
ter au-devant  de  nous  du  côté  du  glacier  de  BionnaflTay.  Mais 
cette  furprife  fe  changea  en  un  cri  de  joie  de  toute  la  cara- 
vane, quand  on  reconnut  cet  homme  pour  Cuidet,  ce  brave 
homme  qui  l’année  précédente  avoit  accompagné  M.  Bourrit 
& étoit  allé  avec  Marie  Coutet  , prefque  jufques  à la  cime 
du  Mont-Blanc  : il  n’étoit  pas  chez  lui  quand  nous  l’avions  fait 
demander,  il  ne  s’étoit  mis  en  marche  que  très-tard  dans  la 
foirée  précédente,  avoit  monté  la  montagne  dans  la  nuit,  & 
étoit  venu , par  le  plus  court , croifer  la  route  qu’il  favoit  que 
nous  devions  fuivre.  Les  guides  les  plus  chargés  fe  hâtèrent  de 
lui  donner  fon  contingent  du  bagage,  il  prit  gaiement  fa  place 
dans  notre  ligne. 

§.  II  lô”.  Le  glacier  que  nous  traverfioiis  va  aboutir  à une 
des  arrêtes  de  l’aiguille  du  Goûté  qui  efl:  impraticable  par  fa 
rapidité.  Cette  arrête  eft  féparée  de  celle  que  nous  devions  fui- 
vre par  un  de  ces  couloirs  rapides  dont  j’ai  déjà  parlé  : il 
fallut  traverfer  ce  couloir  : la  neige  qui  le  couvroit  étoit  encore 
gelée  & très-dure;  mais  heureufemen't  Coutet  & Gervais, 
qui  y étoient  venus  la  veille  dans  l’après  midi,  avoient  trouvé 


PafTage  d’un 
grand  cou- 
loir. 
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cette  neige  ramollie  par  le  foleil,  & y avoient  marqué  de  bons 
pas  dans  lefquels  nous  mettions  nos  pieds.  Ces  traverfées  font 
ce  que  je  redoute  le  plus:  ü le  pied  vous  manque,  vous  avez 
peu  d’efpérance  de  vous  retenir  ; au  lieu  que  quand  on  monte 
ou  qu’on  defcend  directement , fi  l’on  tombe  il  elt  plus  facile 
de  s’arrêter.  Cuidet  vouloit  palier  au-dellous  de  nous  au  cas 
que  le  pied  nous  manquât  ; mais  comme  la  pente  étoit  encore 
plus  rapide  là  où  il  devoit  palier,  nous  nous  opposâmes  à fon 
dellein , & nous  fuivimes  la  méthode  que  j’avois  employée  en 
defcendant  le  glacier  de  l’aiguille  du  midi,  §.  (57f.  Chacun 
de  nous  fe  plaça  entre  deux  guides  qui  t'enoient  fermement  les 
deux  extrémités  d’un  de  leurs  grands  bâtons  ; ce  bâton  formoit 
du  côté  du  précipice  une  efpece  de  barrière  fur  laquelle  nous 
nous  appuyons  ; cette  barrière  avançoit  avec  nous , aliùroit  par- 
faitement notre  marche,  & nous  préfervoit  de  toute  efpece  de 
danger. 


Arrête  diffi- 
cile à mon- 
ter. 


§.  1117.  Après  avoir  traverfé  ce  couloir,  nous  atteignîmes 
l’arrête  de  rocher  que  nous  devions  gravir,  & c’eft  ici  que  notre 
tâche  commença  à devenir  pénible.  Nous  trouvâmes  cette  arrête 
incomparablement  plus  rapide  que  celle  qui  nous  avoit  conduits 
fur  la.bafe  de  l'aiguille,  les  rochers  qui  la  compofent  font  encore 
plus  incohérens  : entièrement  défunis  par  les  injures  de  l’airs 
tantôt  ils  s’ébouloient  fous  nos  pieds,  tantôt  ils  nous  reftoient 
à la  main  quand  nous  voulions  nous  y cramponner;  fouvent 
ne  fachant  où  m’accrocher,  j’ctois  réduit  à failir  le  bas  de  la 
jambe  du  guide  qui  me  précédoit  ; la  montée  étoit  en  quel- 
ques endroits  fi  rapide  que  cette  jambe  fe  trouvoit  au  niveau 
de  ma  tête.  Pour  furcroît  de  peine  , des  neiges  tombées  deux 
jours  auparavant  remplilToient  les  interdices  des  rochers  , & 

mafquoient 
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mafquoient  des  neiges  dures , ou  des  glaces  qui  fe  trouvoient 
çà  & là  fous  nos  pas.  Souvent  le  milieu  de  l’arrête  devenoit 
abfolument  inacceflîble,  & nous  étions  alors  obligés  de  paffer 
îe  long  des  dangereux  couloirs  dont  elle  étoit  bordée;  d’autres, 
fois  les  rocs  fouffroient  des  interruptions , & il  falloit  traverfer 
des  neiges  qui  couvroient  des  pentes  extrêmement  rapides. 
Tous  ces  obftacles  augmentoient  graduellement  à mefure  que 
nous  approchions  de  la  cime  de  l’aiguille.  Enfin , après  cinq 
heures  de  montée , dont  trois  dans  cette  fatigante  arrête , Pierre 
Balmat  qui  me  précédoit , voyant  que  non-feulement  la  pente 
devenoit  continuellement  plus  rapide  , mais  encore  que  nous 
trouvions  à chaque  pas  une  plus  grande  quantité  de  neige 
nouvelle , me  propofa  de  m’affeoir  un  moment  pendant  qu’ii 
iroiî  en  avant  examiner  ce  qui  nous  reftoit  à faire.  J’y  con- 
fentis  d’autant  plus  volontiers  que  je  ne  m’étois  pas  encore  aOis 
depuis  notre  départ;  j’avois  quelquefois  repris  haleine,  mais 
toujours  debout , appuyé  fur  mon  bâton.  A mefure  qu’ii  avan- 
çoit,  il  nous  crioit  de  l’attendre  & de  ne  pas  nous  engager 
plus  avant,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  de  retour.  Il  revint  au  bout  d’une 
heure,  & nous  rapporta  qu’au-delTus  de  nous  la  quantité  de 
neige  nouvelle  étoit  fi  grande , que  nous  ne  pourrions  point 
atteiîiwlre  la  cime  de  ces  rochers  fans  des  dangers  & une  fatigue 
extrêmes , & que  là  nous  ferions  forcés  de  nous  arrêter , parce 
que  le  haut  de  la  montagne  , au-delà  des  rochers , étoit  couvert 
d’un  pied  & demi  de  neige  tendre,  dans  laquelle  il  étoit  impof- 
fible  d’avancer.  Ses  guêtres , couvertes  de  neige  jufques  au-defilis 
du  genou , atteftoient  la  vérité  de  ce  rapport , & la  quantité 
de  neige  que  nous  voyions  autour  de  nous  auroit  iûffi  pour 
le  prouver.  En  conféquence  nous  prîmes  unaniraéoient , quoi» 
qu’avec  bien  du  regret,  le  parti  de  ne  pas  aller  plus  avant. 
Tome  IL  C c c c 
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Point  le  §•  Ill8.  Le  baromètre  que  i’avois  mis  en  expérience  pen- 
ce^voyïge^" cette  halte,  ne  fe  foutenoit  qu’à  I8  pouces,  I ligne, 
iqfeiziemes,  & le  thermomètre  à l’ombre  à S Dans  le  même 
moment  , le  baromètre  , obfervé  à Geneve  par  I\î.  Pictet  , à 
114  pieds  au-deffus  du  lac,  fe  foutenoit  à 26  pouces,  II 
lignes,  31  trente -deuxiemes  ,&  le  thermomètre  en  plein  air,  à 
14,5  de  Reâumur.  Cette  obfervation,  calculée  par  les  loga- 
rithmes, fans  égard  à la  température  de  l’air,  donneroit  193S 
toifes  au-delTüs  de  la  mer.  Si  l’on  a égard  à cette  température, 
en  fuivant  la  formule  de  hl.  De  Luc  , il  faut  en  retrancher 
72  toifes.  Mais  fi  l’on  adopte  les  principes  des  Phyficiens  qui 
ont  travaillé  à perfeélionner  la  méthode  de  M.  De  Luc , on  fera 
une  diminution  beaucoup  moins  confidéfable.  Car,  d’après  M. 
le  Chevalier  Schukburgh,  on  ne  retranchera  que  30  toifes, 
& fuivant  M.  Trembley  (I),  on  n’en  retranchera  que  28  j & 


ainfi  la  hauteur  du  lieu  où  nous  nous  arrêtâmes  demeurera  de 
1907  toifes  au-deflus  de  la  mer.  Qiioique  je  ne  puife  pas  faire 
ces  calculs  fur  le  lieu  même , puifque  je  ne  connoifibis  pas  la 
hauteur  du  baromètre  dans  la  plaine , je  vis  bien  que  nous 
devions  être  à-peu-près  à 1900  toifes;  je  le  dis  à mes  com- 


( I ) Le  mémoire  de  M.  le  Chevalier 
SchucLburgh  eft  contenu  dans  le  LXVIP. 
Vol.  des  Tranfaét.  Philofoph.  Qiîant  à 
celui  de  M.  Trembley , comme  il  n’a 
été  imprimé  nulle  part,  je  l’ai  prié  de 
me  permettre  de  l’inféret  à la  fin  de  ce 
volume.  C’eft  un  iujet  fi  étroitement  lié 
avec  ceux  qui  en  font  l’objet,  que  la 
plupart  de  mes  ledeurs  feront  charmés 
de  les  trouver  réunis.  C’eft  d’après  les 
principes  établis  dans  ce  mémoire , que 
j’ai  calculé  les  hauteurs  des  lieux  dont 
il  eft  fait  meqtion  dans  ce  chapitre,  J’ai 


aufli  augmenté , dans  la  même  propor- 
rion  , la  hauteur  de  notre  lac  au-defifus 
de  la  Méditerranée.  M.  de  Luc,  d’après 
des  obfervations  barométriques  , calcu- 
lées fuivant  fa  formule , avoit  eftimé  cette 
hauteur  à 187  toifes  4 pieds.  Or,  d’a- 
près celle  de  M.  Trembley , elle  doit  être 
de  19}  toifes  ; & en  général  la  formule 
de  M.  Trembley  augmente  de  27  milliè- 
mes , ou  plus  exadement  de  2754?  mil- 
lionièmes , les  hauteurs  calculées  fuivant 
la  formule  de  M.  De  Luc. 
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pagnoiis  de  voyage;  & dans  le  chagrin  que  nous  caufoit  le 
fuccés  incomplet  de  notre  entreprife,  ce  fut  une  confolatioii 
d’être  montés  plus  haut  qu’aucun  obfervateur  connu  ne  fût 
monté  avant  nous  en  Europe. 

_ J 

J’observai  l’hygrometre , l’éledrometre  , la  ftruclure  des 
rochers  qui  nous  entouroient  ; je  recueillis  divers  échantillons 
de  ces  mêmes  rochers  ; nous  admirâmes  l’étendue  immenfe  de 
l’afpeél  qui  fe  préfeiitoit  à nous  : du  coté  du  fud-oueft  nous 
voyions  couler  l’Ifere  fort  au-delTus  de  Chambéri  , & notre 
vue  remontoit  au  nord-eft  jufqu’à  la  Gerami;  & dans  ce  demi 
cercle , dont  le  diamètre  eft  de  yo  lieues , nous  plongions 
par-delTus  les  plus  hautes  montagnes  ; nous  voyions  notre  lac 
fur  la  gauche  du  Môle  ; & fur  la  droite  des  montagnes  d’Abon- 
dance.  Le  Jura  feul  terminoit  notre  horifon  au  nord-oueft; 
car  on  le  voyoit  même  par-deifus  la  cime  du  Buet , qui  étoit 
à plus  de  270  toifes  au-deffous  de  nos  pieds. 

§.  ÎII9.  Cependant  nos  guides  nous  prefToient  de  Betour  à la 
partir.  Quoique  le  thermomètre  à l’ombre  ne  fe  foutînt  qu’à 
, & que  l’aétion  immédiate  des  rayons  du  foleil  ne  le  fit 
monter  qu’à  4,7,  cependant  ce  même  foleil  nous  paroifîbit 
très-ardent,  & quand  nous  étions  immobiles,  nous  ne  pou- 
vions prefque  pas  le  fupporter  fans  le  fecours  d’un  parafol  (I). 

Cela  faifoit  craindre  à nos  guides  que  les  neiges  nouvelles, 
à demi  - fondues  par  fes  rayons,  n’augmentalTent  encore  la 
difficulté  de  la  defcente.  On  fait  que  les  mauvais  pas  font 
plus  difficiles&;  plus  dangereux  à defcendre  qifà  monter , & 

(i)  Je  tâcherai  d'expliquer , 1124,  ce  fingulier  contralïe  entre  la  vive  renfatioti 

que  ces  rayons  produifoient  fur  nos  corps,  & leur  peu  d’efteu  fur  le  rhermometre» 
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nous  en  avions  franchi  de  bien  mauvais  en  montant.  Cepen- 
dant en  marchant  avec  prudence  & en  nous  faifant  foutenic 
par  nos  guides , dont  la  force  & le  courage  étoient  également 
admirables , ( I ) nous  revînmes  fans  aucun  accident  fur  le  pla- 
teau de  la  bafe  de  l’aiguille  du  Goûté. 


Comme  je  n’étois  plus  prelTé  par  le  temps , j’obfervai  le 
baronîetre  au  bord  de  la  pente  du  glacier  du  côté  du  lac  , 
& fa  hauteur  comparée , fuivant  la  méthode  de  M.  De  Luc 
avec  celle  qu’il  avoit  alors  à Geneve,  donne  à ce  plateau 
1410  toifes  au-deflus  de  notre  lac,  ou  I f 97  au-deffus  delà 
mer;  ce  qui  fait  environ  19  toifes  de  plus  que  la  cime  du 
Buet.  Ce  fut  encore  une  fatisfadioii  pour  moi  d’avoir  trouvé 
là  un  porte  commode  pour  diverfes  expériences,  plus  élevé 
que  le  Buet , & d’un  accès  beaucoup  plus  facile.  Cette  même 
élévation  calculée  fuivant  la  formule  de  M.  Trembley  feroit 
de  1444  toifes  au-delTus  du  lac  & de  1537  au-deflus  de  la  mer. 

De-la  je  redefcendis  à la  cabane , fort  lentement  & en  ob- 
fervant  à loifîr  les  rochers  fur  lefquels  je  paflai.  En  y arrivant 


( I ) Pour  donner  une  idée  du  jarret 
de  ces  guides,  je  rapporterai  ce  que  l’un 
d’entr’eux  fit  fous  nos  yeux  dans  cette 
courfe.  Le  foir  en  arrivant  à la  cabane, 
nous  vîmes  que  nous  n’avions  pas  pris 
alTez  de  vivres.  Un  des  hommes,  qui 
étoient  montés  avec  nous , offrit  d’aller 
en  chercher  à Bionnay,&  promit  d’être 
de  retour  à la  pointe  du  jour  : il  tint  pa- 
role, & marcha  ainfi  pendant  toute  la 
nuit.  Le  matin  il  monta  avec  nous  , & re- 
tourna le  même  jour  coucher  dans  fon  vil- 
lage. Il  monta  donc  deux  fois  de  Bionnay 
.£  la  cabane , c’ell-à-dire,  plus  de  1 Soq  toi- 


fes , & une  fois  de  la  cabane  à l’aiguille  du 
Goûté,  ce  qui  fait  encore  çoo  toifes.  Il 
monta  donc  en  tout  2500  toifes  & les 
redefcendit  dans  Fefpace  de  96  heures, 
& cela  toujours  chargé  & fans  prendre 
prefqu’aucun  repos.  Ces  mêmes  monta- 
gnards nous  furpaffent  par  leur  adrelfe 
dans  les  rochers  , & par  la  force  de  leur 
tête  au  bord  des  précipices , autant  que 
par  celle  de  leur  jarret.  Ce  ne  fera  donc 
pas  à Chamouni  que  des  gens  élevés  dans 
les  villes  pourront  fe  vanter  d’avoir  de- 
vancé tous  les  guides,  & d’être  allés  dans 
des  lieux  inacceflibies  pour 


A LA  CIME  DU  MONT  - BLANC.  Chap.  LIT.  f7f 
j€  trouvai  MM.  Bourrit  , qui  m’avoient  devancé , & qui 
étoient  fi  peu  fatigués  de  cette  journée , qu’ils  fe  difpofoient 
à defcendre  au  village  de  Bionnalfay.  Cela  étoit  d’autant  plus 
étonnant  que  M.  Bourrit  le  fils  avoit  été  malade  la  veille 
& indifpofé  pendant  toute  la  nuit;  & M.  Bourrit  le  père, 
toujours  préoccupé  par  la  crainte  du  froid  qu’il  avoit  éprouvé 
l’année  précédente,  avoit  monté  & defcendu  la  montagne  avec 
des  fouliers  fourrés,  dans  lefquels  fon  pied  n’avoit  aucune 
fiabilité , ce  qui  rendit  cette  courfe  beaucoup  plus  fatigante 
pour  lui 

§.  Il 20.  Pour  moi,  je  m’étois  fi  bien  trouvé  la  nuit 
précédente  dans  la  cabane , que  je  réfolus  d’y  paffer  encore 
celle-ci  ; foit  pour  continuer  mes  obfervations  météorologiques , 
foit  pour  obferver  encore  en  defcendant  la  nature  & la  ftruc- 
ture  de  la  montagne  , ce  que  je  n’aurois  point  pu  faire,  fi 
J’étois  parti  le  même  jour;  car  la  nuit  vint  avant  que  MM. 
Bourrit  euffent  fait  la  moitié  de  la  defcente. 

D’abord  après  leur  départ,  j’allai  replacer  mes  infirumens 
fur  ce  rocher  que  je  nommois  mon  obfervatoire  , j’y  jouis 
encore  du  magnifique  fpeclacle  du  coucher  du  foleil  ; & après 
une  très  - bonne  nuit  dans  la  cabane , je  fis  encore  le  matin 
des  obfervations  météorologiques  : je  comparai  avec  un  excel- 
lent niveau  à bulle  d’air  , l’élévation  de  ce  rocher  avec  celle 
des  montagnes  qui  paroiffoient  l’égaler  à-peu-près  en  hau- 
teur (I).  Je  redefcendis  enfiiite  lentement  en  ramafTant  des 


Seconde 
nuit  & ob- 
fervations à 
la  cabane. 


(i)  Le  fil  de  mon  niveau  rafoit  le 
Commet  delà  montagne d’Anterne , de  la 
Dent  de  Morde  & des  Tours  d’Aï  : il 


dépaffbit  un  peu  la  haute  cime  percée 
au-delTus  du  Repofoir  , §.  egj  ; illailToit 
fenfibleeient  au  delTous  de  lui  les  inoa» 
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pierres  ; & je  m’arrêtai  long  - temps  à obferver  celles  que  charie 
le  glacier  de  Bionnaflay.  On  y trouve  toutes  celles  dont  eft 
compofée  l’aiguille  du  Goûté,  J’allai  dîner  à Bionnay,  & de-ik 
à cheval  coucher  à Sallenche. 


Si  l’on  vouloit  tenter  de  nouveau  cette  route,  je  crois  qu’ii 
faudroit  faire  conftruire  la  cabane  où  l’on  iroit  dormir , à 200 
toifes  au  moins  au-delfus  de  la  nôtre  , c’eft-à-dire , au  pied  des 
rocs  de  l’aiguille  même  du  Goûté.  On  attaqueroit  ainfi  ces 
rochers  efcarpés  avec  toutes  les  forces  que  peut  donner  une  nuit 
de  repos , & dans  le  moment  le  plus  frais  de  la  journée.  Je 
crois  aulTi  que  quelques  guides  envoyés  là  deux  ou  trois  jours 
à l’avance , pourroient  pratiquer  quelques  efcaliers  dans  les  pentes 
les  plus  rapides , & choifir  au  moins  les  palTages  les  plus  faciles  : 
car  fouvent  nos  guides  , prefqu’aulîî  étrangers  que  nous  dans 
ces  deferts  , étoient  partagés  dans  leurs  avis  fur  la  route  que 
nous  devions  prendre  ; & il  n’efl:  rien  moins  que  certain  que 
nous  ayons  toujours  pris  la  meilleure.  Mais  quelques  moyens 
que  l’on  imagine  pour  faciliter  cette  entreprife , toujours  fera- 
t-il  vrai  qu’il  ne  faut  s’y  hafarder  que  dans  une  année  où  il  y 
aura  peu  de  neige,  par  un  temps  parfaitement  aiTuré,  avec  un 
excellent  jarret,  & une  tête  bien  accoutumée  à envifager  les 
précipices. 


tagnes  d’ Abondance,  raiguîîle  deVarens 
■vis-à-vis  de  Sallenche,  la  Tournette  & 
toutes  les  montagnes  des  environs  du  lac 
d’Annecy.  En  revanche  il  étoit  plus  bas 
que  toutes  les  aiguilles  de  Chainouni , 
excepté  celle  du  Bréven  ; plus  bas  que  le 
Buet,  que  l’aiguille  du  midi  au-deflus  de 
St.  Maurice  & que  les  Diablerets  ; plus 


bas  auffi , mais  de  très-peu , que  les  cornes 
de  la  Gemmi.  Au  refte  , on  comprend  que 
dans  des  coups  de-niveau  qui  portent  fur 
des  objets  auffi  éloignés , il  faut  avoir 
égard  à l’arrondiffiement  de  la  terre  , ou  à 
l’abaiffement  du  niveau  vrai  au-delfous 
de  l’apparent. 
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CHAPITRE  LUI. 

OBSERVATIONS  DE  MÉTÉOROLOGIE  FAITES  AU 
PIED  DU  AIONT- BLANC. 

§.  Il 21.  La  table  fuivante  expofe  la  fuite  de  ces  obfervations.  Explîcatîofi 
Je  voudrois  qu’elles  eulTentété  plus  nombreufes  ; mais  ce  n’étoit 
pas  mon  objet  principal  ; & d’ailleurs,  foit  la  brièveté  du  temps, 
foit  la  fatigue  , foit  une  efpece  d’infouciance  que  produit  la  rareté 
de  l’air  , il  eft  de  fait  que  dans  ces  voyages  on  fait  toujours 
beaucoup  moins  d’ouvrage  qu’on  ne  fe  l’étoit  propofé. 

Les  hauteurs  du  baromètre  font  en  pouces,  lignes  & l6'oes. 
de  ligne.  Elles  font  réduites,  fuivant  la  méthode  de  M.  De 
Luc  à celle  qui  auroit  eu  lieu , fi  le  mercure  renfermé  dans  le 
baromètre  avoit  été  confiamment  à la  température  de  lo  degrés. 

Celles  du  thermomètre  font  exprimées  en  degrés  & dixièmes 
de  degrés  de  Reaumur  : toutes , excepté  la  dixième  ont  été 
faites  à l’ombre.  L’hygrometre  eft  celui  que  j’ai  décrit  dans  mes 
eflais  fur  l’hygrométrie.  L’éledrometre  a été  décrit  dans  le  Cha- 
pitre XXVIII  de  ce  volume  ; je  l’obfervois  à la  hauteur  de  l’œil, 

§ 793.  Les  hauteurs  au-defllis  de  la  mer  font  exprimées  entoi- 
fes , & calculées  fuivant  les  principes  de  M.  Trembley,  qu’on 
trouvera  développés  dans  fon  mémoire  imprimé  à la  fin  de  ce 
volume. 

M.  PicTET  avoit  eu  la  compîaifaiice  de  fe  charger  de  faire 
à Geneve  des  obfervations  correfpondantes  j mais  il  fut  fi  malade 


^^6  observations  mètéorolog iq_uer 

pendant  ce  temps-là , qu’il  ne  put  ni  les  répéter  fréquemment  ^ 
ni  fortir  pour  obferver  l’éleélrometre.  J’ai  rapporté  celles  que 
fa  fanté  lui  permit  de  faire. 

Différence  §.  1122.  Les  obfervations  du  baromètre  préfentent  un  fait 
JJefures^^  affez  remarquable.  La  troilieme  , calculée  fuivant  la  formule  de 
Trembley,  donne  à notre  cabane  une  élévation  de  1220,32 
toifes  au-deifus  du  cabinet  dans  lequel  M.  Piotet  faifoit  l’ob- 
fervation  correfpondante  ; tandis  que  la  12”’%  calculée  fuivant 
la  même  formule,  ne  donne  à cette  même  cabane  que  1 199,  093  f; 
ce  qui  fait  une  différence  de  2î,227  toifes.  Si  l’on  faifoit  le 
calcul  fuivant  la  méthode  de  M.  De  Luc  , on  auroit  un  écart 
à-peu-près  aulTi  grand  j favoir  de  > mais  cette  différence- 

mérite  peu'  d’attentiom. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  ici , c’efî  que  la  fimple  différence 
des  logarithmes  donne  des  réfultats  beaucoup  plus  rapprochés 
l’im  de  l’autre  ; leur  différence  n’eft  que  de  f,309.  La  cor- 
reélion  employée  pour  la  chaleur  de  l’air  augmente  donc  ici 
l’erreur,  bien  loin  de  la  diminuer.  J’ai  déjà  obfervé  d’autres  fois 
ce  même  phénomène.  {Effais  fur  l'hygrométrie  343.)  Cela, 
doit  arriver  fréquemment,  lorfque  deux  ftations  font  à une 
grande  diftance  horifontale  l’une  de  l’autre  ; car  alors , il  n’eft 
que  très-peu  probable , que  la  moyenne  entre  les  thermomètres 
obfervés  dans  les  deux  hâtions,  exprime  la  chaleur  moyenne 
des  colonnes  d’air  qui  pefent  fur  les  deux  baromètres.  En  effets 
les  variations  de  la  chaleur  tiennent  fouvent  à des  caufes  pure- 
ment locales,  qui  ne  s’étendent  point  à d’auffi  grandes  diftances  ; 
& l’on  en  voit  encore  ici  la  preuve.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
fntre  la  3®.  & la  9®,  obfervation,  le  thermomètre  baiffa  à Geiieve 
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! Nc’s.  Jour.  heu.  min. 

Nom  du  lieu. 

Baromètre. 

Th.  ext. 

1 Elygrom. 

1 Elechr. 

Haut,  fur  mer. 

1 Etat  du  Ciel. 

1 

12  2 

22  f. 

Bionnaffay.  . . 

24»  3),  td 

12  , 

83  5 

0 , 25 

680  , 4 . . 

Prefque  tout  converti  vent  de  fud-ouefi:  3 nuages  à 300  toifes. 

T3  7 

10  m. 

Ibid 

24  >,  3 »77 

5 5 5 

93  5 

ïdem.  . . 

Beau  foleil. 

3 

, - 2 

50  r. 

Cabane.  . . . 

20„4„  100 

3 5 s 

80  , 

2 , 50 

1241  , î 

Nuées  à l’horifon  3 zénith  clair  3 vent  de  nord-eft  foible. 

4 

• • 5 

20  r. 

Ibid 

3 5 3 

80  , 

2 , 50 

Idem.  . . . 

Idem 

S 

. . 6 

10  £ 

Ibid 

2 , 6 

85  , 

2 , 50 

Idem.  . . 

Soleil  couchant  3 horifon  pourpre  5 fnperbe  fpeétaelei  même  vent. 

6 

, . 6 

S5  £ 

Ibid.  . . . . 

2 5 5 

82  , 50 

2 , 00 

Idem.  . . . 

Cordon  de  fang  autour  de  l’horiion  : même  vent. 

7 

• • 9 

£ 

Ibid 

3 5 S 

74  , CO 

I , 50 

Idem.  . . . 

Parfaitement  clair  & calme. 

8 

J4  S 

30  m. 

Ibid 

4 5 5 

(53  , 70 

0 , 80 

Idem.  . . . 

Voile  filamenteux  5 rayons  pourprés  à roueli:  3 calme. 

9 

. . 11 

ïo  m. 

Arrête  Ju  Goûté. 

I8„i„  140 

2 , 5 

72  , 70 

0 , 2Ç 

1906  , 9 • • 

Beau  foleil  3 petit  nuage  à l'horifon  3 un  peu  de  vapeuri  nord-eft  foible. 

10 

. 

Ibid,  au  foleil.  . 

4 5 7 

71  , 40 

Idem.  . . 

Idem. 

1 1 

• . 3 

15  £ 

Bafe  du  Goûté.  . 

0 

Os 

4 5 7 

80  , 00 

0 , 65 

1637  , . . . 

De  même , mais  vent  de  fud-oueft  foible. 

12 

lî  7 

45  m. 

Cabane.  . . . 

20  „ 5 „ ÏO 

3 5 7 

73  , 50 

I , 00 

Ï421  , 5 • - 

(Jnelques  bandes  de  nuages  3 foleil  3 vapeur  5 nord-eft  foible. 

OBSERVATIONS 

CORRESPONDANTES  FAITES  A GENEVE- 

N°s.  Jour.  heu. 

min. 

Nom  du  lieu. 

Baromètre. 

Th.  ext. 

Hygrom. 

Eleftr. 

Haut,  fur  mer. 

2 

13  7 

lo  m. 

iptoifesfurlekc. 

27  5, 1 55  60 

10  , 2 

9^  , 00 

• . • 

211  , 8. 

3 

ço  £ 

Ibid 

27)>o„  125 

16  , 2 

74  5 <5o 

. 

Idem. 

7 

. . 9 

0 f. 

Ibid 

27  55  0 „ 90 

13  , 0 

93  5 00 

. . . 

Idem. 

, 9 

14  II 

30  m. 

Ibid 

26,,  II  „ I,s 

14  5 3 

85  5 00 

. 

Idem. 

10 

. . î 

15  £ 

Ibib.  .... 

20,5 11  5,  35 

15  5 0 

82  , 00 

Idem. 

12 

15  7 

45  m. 

Ibid.  .... 

2(5  „ 10  „ 30 

II  , 0 

.... 

. . . 

Idem. 

j Ç*')  L’obfervation  N°.  3 donne  à notre  cabane  1432  toifes,  tandis  que  l’oblervation  NL  12  ne  lui  en  donne  que  1411.  La  preiniere  me  paroît  mériter  plus  de  confiance^ 
'j’ai  cependant  cru  devoir  prendre  la  moyenne , qui  eft  de  1421,5. 
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AU  PIED  DU  MONT-BLANC.  Chctp.  LUI.  ^77 
de  16,  Z à II  ; tandis  qu’au  pied  du  Mont-Blanc,  il  monta  au 
"contraire  de  3,f  à 3,7. 

Quant  aux  variations  du  baromètre , il  paroît  qu’elles  font 
uniformes , ou  à-peu-près  telles , à de  plus  grandes  diflances  ; 
d’où  il  fuit,  que  les  anomalies  qui  en  réfultent  font  beaucoup 
moins  confîdérables  que  celles  qui  nailTent  de  la  chaleur.  Auffi , 
lorfque  j’ai  féjourné  dans  des  endroits  éloignés  de  Geneve , où 
j’obfervois  fréquemment  le  baromètre,  & qu’enfuite  je  voulois 
calculer  la  hauteur  relative  des  deux  lieux,  en  comparant  les 
obfervations  correfpondantes , je  trouvois  fouvent  de  plus  grands 
écarts  entre  mes  réfultats , lorfque  j’employois  la  correétion  de 
la  chaleur,  que  quand  je  m’en  tenois  à la  fimple  différence  des 
logarithmes. 

§.  ÎI23.  Une  recherche  bien  importante  à faire  pour  la 
perfection  de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  baromètre , feroit 
celle  de  la  loi , fuivant  laquelle  les  variations  du  baromètre  dimi- 
nuent dans  les  couches  fupérieures  de  l’athmofphere.  Que  dans 
des  lieux  allez  élevés  pour  que  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre n’y  foit  que  les  | ou  les  | de  ce  qu’elle  eft  au  bord  de 
la  mer,  les  variations  auxquelles  cette  hauteur  eft  fujette  ne 
foient  que  les  | ouïes  | de  ce  qu’elles  font  au  bord  delà  mer, 
c’eft  ce  que  l’on  auroit  pu  naturellement  préfumer  : mais  l’ex- 
périence a prouvé  que  ces  variations  diminuent  beaucoup  plus 
que  dans  ce  rapport.  A Quito , par  exemple , le  baromètre  ne 
varie  que  d’une  ligne  ; quoiqu’au  bord  de  la  mer,  fous  le  même 
climat,  il  vaiie  de  3 lignes.  Bouguer , Voyage  an  Pérou,  pag. 
XXXIX.  Or , la  hauteur  totale  du  .baromètre  n’étant  que  d’un 
quart  plus  petite  à Qiiiîo  qu’au  bord  de  la  mer,  la  variation 
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à faire  furies 
variations 
du  baromè- 
tre. 
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n’auroit  dû  être  plus  petite  que  d’un  quart  ; elle  auroit  donc  dû 
aller  à 2 lignes  | tandis  qu’elle  ne  va  qu’à  une  feule  ligne.  Le 
célébré  Daniel  Bernoulli  a comparé  de  même  les  obfervations 
faites  fur  le  St.  Gothard  , avec  celles  que  l’on  faifoit  dans  le 
même  tems  à Zurich,  & il  a vu  auffi  que  les  variations  du 
baromètre  fur  la  montagne  étoient  plus  petites  qu’en  raifon  de 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure.  C’eft  même  cette  conlî- 
dération  qui  engagea  ce  grand  mathématicien  à fuppofer  que 
les  variations  du  baromètre  étoient  produites  en  parties  par  des 
exhalaifons , qui  ne  s’élevoient  point  à une  hauteur  auffi  grande  ' 
que  celle  du  S.  Gothard.  A6ia  Helvetica  T.  1 ^ II.  Enfin  M. 
Lambert  a reconnu  que  les  variations  du  baromètre  obfervées 
à Coire  dans  les  Grifons,  à 1700  pieds  au-defius  de  la  furface 
de  la  mer , n’étoient  que  les  deux  tiers  de  celles  que  l’on  obferve 
au  bord  de  la  mer.  Cependant  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre n’étoit  à Coire  que  d’un  I4^  plus  petite.  Alta  Helve^ 
tica.  T.  III.  pag.  3 y 4. 

Ce  fait  étant  donc  bien  conftaté  & bien  connu,  il  efi:  fort 
extraordinaire  que  l’on  n’ait  point  encore  fongé  à fon  influence 
fur  la  mefure  des  hauteurs  par  le  baromètre. 

Pour  rendre  cette  influence  fenfible , même  à ceux  de  mes 
lecteurs  qui  font  les  moins  accoutumés  à des  calculs  de  ce 
genre,  j’entrerai  dans  quelques  détails.  Suppofons  que  la  méthode 
qu’on  emploie  pour  calculer  les  hauteurs,  donne  des  réfultats 
vrais  lorfque  le  baromètre  efi;  dans  la  plaine  à une  certaine  élé- 
vation , cette  méthode  donnera  également  les  hauteurs  vraies , 
lorfque  le  baromètre  aura  hauffé  ou  baiffé  d’une  quantité  quel- 
conque , pourvu  qu’il  ait  en  même  tems  varié  fur  la  montagne 
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d’une  quantité  proportionnelle.  Confidérons  une  plaine  comme 
celle  de  Geneve , où  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  eft  envi- 
ron de  27  pouces  , & une  montagne  comme  l’atguille  du 
Goûté  où  fa  hauteur  eft  plus  petite  d’un  tiers , c’eft-à-dire , de 
18  pouces.  La  différence  des  logarithmes  de  27  pouces  & de 
18  pouces  réduite  en  feiziemes  de  ligne,  ou  des  nombres  fl  84 
& 34f6  donnera  en  toifes  & en  décimales  l7<5o,  91 3 : qu’en- 
fuite  le  baromètre  baiffe  à Geneve  d’un  pouce  ; s’il  fubit  fur  la 
montagne  une  variation  proportioneile , c’eft-à-dire , des  | d’un 
pouce  ou  de  8 lignes , la  différence  des  logarithmes  de  ces  hau- 
teurs réduites  en  de  lignes  ou  des  nombres  4992  & 3 328 
fera  encore  exaclement  la  même,  favoir  I76’0,9I3.  Cette  vérité 
découle  immédiatement  de  la  propriété  fondamentale  des  loga- 
rithmes. Mais  fi  la  variation  n’eft  pas  fur  la  montagne  les  | de 
ce  qu’elle  eft  dans  la  plaine , qu’elle  foit  feulement  le  | ou  la  | , 
la  différence  des  logarithmes  ne  fera  plus  la  même,  elle  don» 
nera  la  hauteur  plus  petite.  C’eft  préciféinent  ce  qui  a produit 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  réfultat  de  la  3^.  obfervatioii 
& celui  de  la  1 2®.  Dans  l’intervalle  de  ces  deux  obfervations , 
le  baromètre  baiffa  à Genève  de  2 lignes  tandis  qu’à  notre 
cabane,  il  ne  baifla  que  de  I ~ & c’eft  pour  cela  que  la 
1 2®.  obfervation  donne  une  hauteur  de  f toifes  | moins  grande 
que  la  3^.,  car  s’il  avoit  baiffé  fur  la  montagne  de  ~~  de  lignes, 
qui  eft  la  quatrième  proportioneile  à f I95,f ; 3914,  & 39f» 
les  logarithmes  auroient  donné  dans  les  deux  cas  le  même  réful- 
tat. Si  au  contraire  le  baromètre  avoit  monté  dans  la  plaine 
entre  les  deux  obfervations , & qu’il  n’eùt  pas  monté  d’une 
quantité  proportioneile  fur  la  montagne,  la  fécondé  obfervation 
calculée  parles  logarithmesoauroit  donné  une  hauteur  plus  grande 
que  la  première. 
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Si  donc  on  vouloit  donner  à la  mefure  barométrique  Jïmple , 
comme  l’appelle  M.  Trembley,  c’elt  - à - dire  , à celle  qui  ne 
confidere  que  la  différence  des  logarithmes , toute  la  perfedion 
dont  elle  eft  fufceptible,  il  faudroit  premièrement  déterminer 
par  l’expérience  la  hauteur  à laquelle  le  baromètre  doit  être  dans 
la  plaine , pour  que  la  différence  des  logarithmes  donne  la  vraie 
élévation  des  lieux;  & il  faudroit  enfuite  déterminer  la  progref- 
hon , Juivant  laquelle  les  hauteurs  obfervées  fur  la  montagne 
devroient  être  augmentées  ou  diminuées,  lorfque  le  baromètre 
de  la  plaine  s’écarteroit  plus  ou  moins  de  cette  moyenne. 

J’ai  été  curieux  de  vérifier  ce  principe  fur  d’autres  obferva- 
tions.  Pour  cet  effet,  j’ai  comparé  entr’elles  les  nombreufes  obfer. 
valions  du  baromètre  faites  par  M.  De  Luc  fur  la  montagne  de 
Salève , dans  I f hâtions  différentes.  J’ai  pris  arbitrairement  le 
terme  de  27  pouces,  comme  une  hauteur  moyenne;  & pour 
chacune  de  ces  If  hâtions  j’ai  mis  d’un  côté  toutes  les  obfer- 
vations  faites  quand  le  baromètre  étoit  dans  la  plaine  au-deffous 
de  27  pouces,  de  l’autre  toutes  celles  où  il  étoit  à 27  pouces 
ou  au-deffus , & j’ai  additionné  pour  chaque  hation  la  fimple 
différence  des  logarithmes , fans  avoir  aucun  égard  à la  chaleur 
de  l’air.  Cette  comparaifon  m’a  fait  voir , que  dans  les  huit  hâ- 
tions inférieures,  c’eh-à-dire,  depuis  la  hauteur  de  21 6 pieds 
jiifques  à celle  de  I800  incluhvement,  les  obfervations  faites, 
lorfque  le  baromètre  étoit  dans  la  plaine  au-deffous  de  27  pou- 
ces , donnoient  à très-peu-près  les  mêmes  hauteurs  que  celles  où 
il  avoit  été  au-deffus.  En  effet,  dans  ces  8 hâtions , il  y en  a 4 
où  la  première  claffe  donne  des  réfultats  plus  grands , & 4 où 
elle  les  donne  plus  petits.  En  tout  cependant  la  première  claffe 
donne  29  pieds  de  plus.  Mais  dans  les  7 hâtions  fupérieures. 
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c’eft-à-dire , depuis  la  hauteur  de  196’f  pieds  jufques  à celle 
de  2927 , il  n’y  en  a qu’une  feule , où  les  obfervations  faites 
quand  le  baromètre  e'toit  au-delTous  de  27  pouces  ne  donnent 
pas  des  hauteurs  plus  petites;  dans  les  fix  autres,  la  fécondé 
clalfe  a une  prépondérance  conlidérable , favoir  de  323  pieds 
fur  l746’o;  ce  qui  fait  environ  191  dix  millièmes. 

Il  fuit  évidemment  de-là,  que  dans  une  couche  d’air  élevée 
de  deux  à trois  mille  pieds  au  - deflùs  de  la  plaine  qui  lui  fert 
de  bafe , les  variations  du  baromètre  ont  été  proportionnelle- 
ment moins  grandes  qu’à  la  furface  de  cette  plaine.  M.  De  Luc 
s’étoit  bien  apperçu  de  quelques  irrégularités  dans  les  variations 
correfpondantes  ; il  avoit  même  clalfé  & calculé  les  hauteurs 
obtenues  dans  les  différentes  élévations  du  baromètre  fédentaire  ; 
mais  il  a impliqué  tous  ces  calculs  de  fa  corredion  pour  la  cha- 
leur de  l’air , & il  n’a  point  cherché  à féparer  l’effet  de  cette 
chaleur  de  celui  des  lîmples  différences  des  variations  ; il  ne  dit 
même  nulle  part  qu’il  fe  foit  propofé  de  rechercher  la  loi  de  la 
diminution  des  variations  du  baromètre  , dans  les  couches  élevées 
de  l’athmofphere  ; il  n’a  cherché  d’autre  corredion  que  celles 
de  la  chaleur  & de  l’humidité  ; & cependant  il  eft  poffible  que  la 
loi  des  variations  foit  en  partie  indépendante  de  ces  deux  - là , 
& qu’elle  exige  des  corredions  d’un  genre  abfolument  different; 
comme , par  exemple , d’ajouter  à la  différence  des  logarithmes 
ou  d’en  retrancher  quelque  fondion  de  la  hauteur  abfolue  du 
baromètre  de  la  plaine. 

)- 

Ce  n’eft  que  par  des  obfervations  femblables  à celles  de  M. 
De  Luc  , & répétées  à différentes  hauteurs  dans  les  états  les  plus 
différens  de  rathmofphere , que  l’on  parviendra  à déterminer  la 
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loi  que  fuivent  ces  variations.  M.  Pictet  avoit  entrepris  une 
fuite  d''obfervations  relatives  à cet  objet , & il  eft  bien  à fouhaiter 
qu’il  les  continue.  C’eft  en  effet  un  des  problèmes  les  plus  inté- 
relTans  de  la  météorologie.  Sa  folution  ne  ferviroit  pas  feulement 
à perfedionner  la  mefure  des  hauteurs  ; elle  nous  éclaireroit 
encore  fur  la  nature  des  caufes  des  variations  du  baromètre , en 
nous  faifant  connoitre  la  hauteur  à laquelle  s’étend  l’influence 
de  ces  caufes.  Cette  même  folution  nous  apprendroit  aulTi,  juf=- 
ques  à quel  point  eft  vrai  ce  qu’a  cru  Bernoulli  , qu’il  y a des 
exhalaifons  capables  de  comprimer  l’athmofphere  , & qui  demeu- 
rent toujours  renfermées  dans  fes  couches  inférieures.  Et  fi  i’exif-- 
îence  de  ces  exhalaifons  étoit  une  fois  conftatée , nous  ferions 
acheminés  à favoir  fi  elles  font  élaftiques  ou  non  ; fi  leur  élafti- 
cité  eft  conftante  ou  variable,  & au  cas  qu’elles  ne  foient  pas 
élaftiques , nous  apprendrions  peut  - être  jufques  à quel  point 
elles  modifient  la  réglé  de  Màriotte  , que  les  condenfations  de 
l’air  fuivent  le  rapport  des  poids  qui  le  compriment;  loi  fuir 
laquelle  eft  fondée  la  mefure  des  hauteurs  par  le  baromètre. 
Lorfque  l’on  confîdere  à quel  point  nous  fonimes  éloignés  d’avoir 
îéfolu  un  problème  auffi  compliqué , on  ne  peut  pas  fe  difpenfer 
de  conclure  avec  M.  Trembley;  qu'il  eft  pas  encore  tems  de 
confiruire  des  échelles  des  tables  ; mais  qu’il  faut  continuer  d’in- 
terroger la  nature  par  des  obfervations  exades  & multipliées, 

g.  1 1 24.  On  aura  peut  - être  remarqué  dans  la  table  des 
obfervations,  combien  peu  le  thermomètre  a varié  pendant  les 
39  heures  que  j’ai  palfées  fur  ces  montagnes  : mais  cela  eft 
abfolument  accidentel,  car  on  y voit  fouvent  le  thermomètre 
fort  au  - delfous  de  la  congélation  avant  le  lever  du  foleil,  & 
fort  au-delfus  de  ce  ternie  dans  le  milieu  du  jour. 
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Mais  un  phénomène  bien  remarquable  & qui  paroit  appar- 
tenir en  propre  à ces  régions  élevées,  c’efl:  la  grande  fenfî- 
bilité  des  corps  animés  à l’aélion  direâe  des  rayons  du  foleii. 
On  a vu  dans  le  chapitre  précédent  que  l’obUacle  le  plus  infiir- 
montable  qu’ayent  rencontré  ceux  qui  ont  tenté  de  monter  à 
la  cime  du  Mont-Blanc,  a toujours  été  la  chaleur  du  foleiL 
J’aurois  été  tenté  de  révoquer  en  doute  une  afTertion  auffi 
étrange , auffi  contraire  aux  idées  reçues  fur  le  froid  de  ces 
hautes  régions,  fi  le  rapport  de  ces  gens  n’avoit  pas  été  una- 
nime, s’il  n’avoit  pas  eu  tous  les  caraéteres  de  la  vérité,  & fi 
je  n’avois  pas  enfin  éprouvé  moi-même  cette  fenfation.  Pendant 
cette  heure  que  nous  pafsâmes  à la  hauteur  de  1900  toifes 
au-deffus  de  la  mer,  le  foleii  nous  incommodoit  au  point  de 
nous  paroître  infupportable , lorfque  fes  rayons  frappoient  direc- 
tement quelque  partie  de  notre  corps.  Comme  je  ne  pouvois 
pas  me  fervir  de  mon  parafol  en  obfervant  l’éleélronietre , M. 
Pourrit  le  fils,  fe  trouvant  auprès  du  guide  qui  le  portoit, 
le  prit  & s’en  fervit  pour  fe  tenir  à l’ombre  ; mon  obfervation 
finie,  j’eiïayai  de  m’en  pafier  pendant  que  j’ajufiois  le  baromè- 
tre, mais  je  ne  pus  pas  y tenir,  je  fus  forcé  de  le  reprendre, 
& M.  Bourrit  fut  obligé  d’aller  fe  blottir  auprès  de  fon  père 
pour  être  à l’ombre  du  lien  en  même  tems  que  lui.  Cependant 
ces  rayons  infupportables  à nos  corps , ne  faifoient  fur  la  boule 
du  thermomètre  qu’un  effet  équivalent  à 2 degrés  cet  inftru- 
ment  marquoit  à l’ombre  2 , f & au  foleii  4 , 7. 

Il  efl:  bien  vrai  que  la  différence  entre  la  chaleur  qu’im- 
priment les  rayons  direds  du  foleii , & celle  que  prend  au 
même  moment  un  corps  qui  eff  k l’ombre,  eff  beaucoup  plus 
grande  pour  un  corps  volumineux , comme  la  tête  d’un  homme , 
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que  pour  un  thermomètre  dont  la  boule  n’a  que  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre.  Il  eft  vrai  encore  que  la  blancheur  & le 
poli  du  mercure  l’empêchent  d’abforber  autant  de  rayons , & de 
contracter  autant  de  chaleur  que  les  vêtemens  qui  nous  couvrent. 
Mais  ces  raifons  n’expliquent  point  la  grande  différence  que  l’on 
obferve  à cet  égard  entre  la  plaine  & les  montagnes  ; & pour- 
quoi ces  mêmes  rayons  du  foleil  que  les  payfans  fupportent 
dans  les  vallées,  au  milieu  des  travaux  les  plus  pénibles,  leur 
deviennent  intolérables  à cette  hauteur,  lorfqu’ils  n’ont  d’autre 
fatigue  que  celle  de  marcher  & même  dans  le  moment  du  plus 
parfait  repos.  ^ 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  la  réverbération  des  neiges  ; 
nous  n’étions  point  là  dans  une  vallée  de  neiges , mais  fur  une 
arrête  parfaitement  aërée  : d’ailleurs , cette  caufe  auroit  agi  fur  le 
thermomètre , & je  le  répété , les  rayons  du  foleil , tant  direCts 
que  réfléchis , ne  pouvoient  pas  le  faire  monter  même  à f degrés 
au-deffus  de  la  congélation.  Il  eft  donc  évident  que  cette  caufe 
agiffoit  fur  les  corps  organifés  tout  autrement  que  fur  le  ther- 
momètre. 

Mais  pourquoi  nos  corps  à cette  hauteur  font  - ils  affedés  lî 
fortement  par  les  rayons  du  foleil  ? Je  ne  faurois  recourir  à 
une  caufe  différente  de  celle  que  j’ai  alléguée  dans  le  volume, 
§.  f6l , & par  laquelle  j’ai  effayé  de  rendre  raifon  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  forces  s’épuifent  & fe  réparent , du  bat- 
tement des  arteres  & de  quelques  autres  fenfations  que  différentes 
perfonnes  éprouvent  dans  un  air  raréfié. 

Plus  j’ai  réfléchi  fur  ce  fujet  & plus  je  me  fuis  convaincu 

qu’une 
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qu’une  diminution  confidérable  dans  la  preflion  que  le  poids 
de  l’air  extérieur  exerce  fur  nos  corps , doit  produire  un  relâ- 
chement fenlible  dans  tout  le  fyftéme  vafculaire  j d’où  il  fuit  que 
la  chaleur  direde  du  foleil , qui  tend  à dilater  les  liquides  ren- 
fermés dans  ces  vaiiTeaux , & même  à en  dégager  des  fluides 
élafliques , doit  produire  un  effet  beaucoup  plus  grand  fur  les 
hautes  montagnes.  Nous  voyons  bouillir  l’eau,  nous  voyons  l’air 
fe  dégager  du  fang  & le  tuméfier  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  , même  long-tems  avant  que  l’air  foit  entièrement 
épuifé , & à un  degré  de  chaleur  fort  inférieur  à celui  qu’il 
auroit  fallu  pour  produire  ces  mêmes  effets , lorfque  ces  fluides 
étoient  fournis  à la  preflion  de  l’athmofphere.  Lors  donc  que 
l’on  s’élève  à une  hauteur  telle  que  cette  preflion  efl:  diminuée 
de  plus  du  tiers  de  ce  qu’elle  efl  dans  les  plaines,  n’eft-il  pas 
évident  qu’il  efl;  impoflible  que  cette  diminution  n’agiffe  pas  fur 
nos  organes  , ne  rende  pas  nos  fluides  fufceptibles  d’une  plus 
grande  dilatation,  & n’augmente  pas  ainfi  les  effets  de  la  cha- 
leur fur  nos  corps  ? 

§.  îl2f.  Je  viens  à l’hygrometre.  Si  l’on  compare  entr’elles  Obferva- 
les  obfervations  faites  dans  ce  voyage  avec  cet  inflrument  , on  métriques^ 
y verra  par -tout  la  confirmation  de  ce  que  j’ai  dit  dans  mes 
dlais  fur  l’hygrométrie  , §.  346”,  que  l’on  trouve  moins  d’eau 
diflbute  dans  l’air  , à mefure  que  l’on  s’élève  plus  haut  dans 
l’achmofphere.  Car  des  f obfervations  fur  la  montagne  , qui  en 
ont  de  correfpondantes  faites  dans  la  plaine  , il  y en  a 4 où 
l’on  voit  l’hygrometre  plus  au  fec  fur  la  montagne  , quoique 
la  chaleur  y fût  de  plufieurs  degrés  moins  grande  : & dans  la 
feule , N°.  3 5 où  l’hygrometre  ait  paru  plus  au  fec  dans  la 
plaine  ; fi  l’on  fait  fuivant  mes  tables  la  corredion  de  l’effet  de 
Tome  IL  E e e e 
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h chaleur , on  verra  que  fi  le  thermomètre  avoit  été  fur  la 
montagne  à l6,2  comme  dans  la  plaine  , l’hygrometre  feroit 
venu  environ  à & que  par  conféquent  il  auroit  été  de  I8 

degrés  plus  au  fec  que  dans  la  plaine. 

Mais  la  plus  frappante  de  ces  obfervations  eft  celle  qui  a 
été  faite  dans  le  lieu  le  plus  élevé  , favoir  la  ; l'hygrometre 
à l’ombre  étoit  à 72,7  & le  thermomètre  à 2,f-  H fuit  de -là 
que  fl  la  chaleur  avoit  été  comme  dans  la  plaine  de  14,?  , 
l’hygrometre  feroit  venu  à f 3.  Or  il  étoit  dans  la  plaine  à 8f. 
Donc  à température  égale , il  auroit  été  de  3 I degrés  plus  au 
fec  fur  la  montagne. 

Maintenant  fi  l’on  conlldere  que  le  baromètre  ne  fe  fou- 
tenoit  là  qu’à  1 8 pouces  2 lignes  , que  par  conféquent  la  force 
diflblvante  de  l’air  , Ejjais  fur  l’hygrométrie  , §.  180,  étoit  d’en- 
viron I f pour  cent  moins  forte  qu’à  Geneve  , & qu’ainfi  ces 
f3  degrés  indiquoient  une  quantité  d’eau  proportionnellement 
moins  grande  qu’ils  n’euUent  fait  à Geneve  , on  verra  combien 
il  efl;  vrai  que  l’air,  à mefure  qu’il  s’éloigne  de  la  furface  de  la 
terre , tient  en  diffolution  une  moins  grande  quantité  d’eau. 

§.  Il  2(5.  Mais  un  phénomène  que  j’avois  conjecluré , & que 
ces  obfervations  ont  confirmé  d’une  maniéré  qui  m’a  étonné 
moi-même  ; c’eft  la  diminution  de  l’humidité  pendant  la  nuit, 
J’avois  dit,  §.  349  des  effais  fur  l’hygrométrie. , que  les  vapeurs 
foulevées  par  leur  propre  légèreté  & par  les  vents  verticaux  que 
produit  la  chaleur  du  foleil , dévoient  monter  pendant  le  jour 
& redefcendre  pendant  la  nuit  ; enforte  que  fur  un  roc  fec  & 
ifülé  on  verroit  l’humidité  réelle  diminuer  pendant  la  nuit; 
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tandis  qu’elle  augmenteroit  au  contraire  dans  la  plaine.  Or , ou 
voit  dans  les  obfervations  4,  7»  8,  faites  toutes  dans  le 

même  lieu  , l’humidité , à-peu-près  uniforme  pendant  le  jour , 
s’accroître  pour  quelques  moniens  au  coucher  du  foleil  par  la 
chùte  de  la  rofée  ; après  quoi  elle  diminue  à 9 heures  du  foir  , 
& fe  trouve  encore  moins  grande  lorfque  le  foleil  fe  leve , & 
cela  par  un  temps  qui  parut  être  parfaitement  calme  , & où 
par  conféquent  on  ne  peut  point  attribuer  cette  variation  à un 
renouvellement  de  l’air.  Il  eft  vrai  que  la  chaleur  augmenta  d’un 
degré  pendant  la  nuit  ; mais  cette  augmentation  ne  pouvoit 
faire  varier  l’hygrometre  que  de  2 degrés  & non  de  11,7. 
Cependant  cette  même  augmentation  de  chaleur  étant  un  phé- 
nomène extraordinaire , qui  pourroit  faire  foupçonner  qu’il  y 
avoit  eu  pendant  la  nuit  un  changement  dans  l’air  , je  ne  pré- 
tends point  donner  à cette  obfervation  unique  un  trop  grand 
poids  en  faveur  de  ma  conjedure. 

Il  elî  pourtant  certain  que  de  la  cime  du  rocher  que  j’appelois' 
mon  obfervatoire , nous  vîmes  dillinclement  les  vapeurs  s’abaiffer 
graduellement  après  le  coucher  du  foleil , & fe  concentrer  enfin, 
dans  le  fond  des  vallées.  Et  ce  même  phénomène  , je  l’ai  conf. 
tamment  obfervé , lorfque  je  fuis  relié  tard  fur  des  foiiimités 
d’où  je  pouvois  découvrir  une  valle  étendue  de  plaines. 

§.  1 1 27.  Quant  à l’éleêlricité  , le  manque  d’obfervations 
correfpondantes  empêche  de  comparer  celle  qui  régnoit  fur  la 
montagne  avec  celle  de  la  plaine.  Mais  li  l’on  compare  entr’eîles 
celles  que  j’ai  faites  en  divers  endroits , on  verra  la  confirmation 
de  ce  que  je  difois  §.  800  , que  la  force  apparente  de  l’éledri- 
cité  dépend  beaucoup  moins  de  la  hauteur  abfolue  du  lieu  où 

E e e e Z 


Obferya- 
tiens  fur  i’é- 
leCtricité. 


Courfe  au 
I\lôie  pour 
obferver  l’é- 
ledroinetre. 
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l’on  obferve  l’éledrometre  , que  de  la  hauteur  relative  ou  de 
Tifolement  de  ce  lieu.  Car  on  voit  dans  la  9®.  obfervation , qu’au 
point  le  plus  élevé  de  ce  voyage , les  boules  ne  s’écartoient  que 
de  0,2f  ou  d’un  quart  de  ligne  ; & cela  parce  que  ce  lieu  étoit 
dominé  par  le  haut  de  l’aiguille  fur  la  pente  rapide  de  laquelle 
je  faifois  mon  obfervation.  Au  contraire  , auprès  de  ma  cabane , 
je  vis  ces  mêmes  boules  s’écarter  de  2 lignes  | , parce  que  j’étois 
ià  fur  un  rocher  beaucoup  plus  ifolé  (l). 

C’est  une  des  expériences  pour  lefquelles  j’ai  le  plus  vivement 
regretté  de  n’avoir  pas  atteint  la  cime  du  Mont  - Blanc  ; parce 
que  j’y  aurois  joui  tout  à la  fois  de  la  plus  grande  élévation  & 
du  plus  parfait  üblement. 

§.  1128-  Pour  me  dédommager  bn  quelque  maniéré  de 
n’avoir  pas  pu  obferver  l’éledrometre  fur  la  cime  du  Mont- 
Blanc  , je  profitai  des  derniers  beaux  jours  de  la  faifon  pour 
aller  l’obferver  fur  la  cime  du  Môle.  Car  fi  cette  montagne  eft 
fort  inférieure  au  Mont-Blanc  par  fa  hauteur,  elle  peut  cepen- 
dant lui  être  comparée  par  fa  forme  pyramidale  & par  fon  ifo- 
lement.  Je  l’ai  décrite  dans  le  chapitre  du  volume.  Sa 
hauteur  mefurée  très-exadement  par  le  Chevalier  Schuckburgh  , 
efl  de  toifes  4 pieds  au-delfus  de  notre  lac  & par  confé- 
quent  d’environ  au-delfus  de  la  mer. 

J’y  montai  le  1(5  Odobre  dernier  , par  un  temps  alTez  Cngu- 
lier.  Le  matin  à Marignier , au  pied  de  la  montagne  où  j’avois . 


( I ) Ce  rocher  étoit  cependant  encore 
dominé  par  un  autre  qui  en  étoit  allez 
proche , & que  je  croyois  inacceflibie.  Ce 


ne  fut  qu’au  nionjent  de  mon  départ  que 
je  vis  avec  quelque  regret,  qu’en  le  pre- 
nant par  derrière  j’aurois  pu  y gravir. 


Tome  IL  in-4°,  . Page  f89. 
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OBSERVATIONS  FAITES  SUR  LE  MOLE. 


i N>îs. 

heur.  min. 

Nom  du  lieu. 

Baromètre. 

rh.  ext. 

Hygr. 

Electr. 

H fur  lac. 

Etat  du  Ciel. 

1 ^ 

9 m. 

Granges  d’Auchat. 

-4  95  S 55  Ço 

8 , 4 

99 , 7 

+ 1,3 

406  . . 

Brouillard  très-épais. 

1 2 

lo  40  ni. 

fur  Grande  Serande. 

23»  <5 ,,40 

13,6 

62,  3 

+ 1,3 

658  . . 

Beau  foleil , mer  de  nuages  fous  mes  pieds  à la  hauteur  des  granges  d’Aiichat. 

1 ^ 

1 1 

Cime  du  Môle. 

22„IO„  35 

14.  . 

8 3-  • 

+ 4,1 

764  . . 

Idem.  Vent  de  nord-oueft  médiocre. 

1 4 

12  30 

Ibid.  ..... 

22„  IO„  18 

13  , 3 

50.  . 

+ 4,7 

Idem. 

Idem.  Mais  les  muges  diminuent  fous  mes  pieds. 

t î 

I f. 

Ibid 

22  )5  10  ,,  5 

13,1 

47 , 8 

+ 3,7 

Idem. 

Les  nuages  diminuent  encore. 

I 30 

Ibid 

22  55105,11 

12 , 7 

4Ô.  . 

+ 4,  I 

Idem. 

Prefque  plus  de  nuages.  Vapeur  bleue  à soo  t.  au-delTus  du  lac. 

1 7 

2 

Ibid 

32„  Ï0„  35 

12,7 

43 , 8 

+ 3,7 

Idem. 

Il  n’y  a plus  de  nuages  lous  mes  pieds. 

1 8 

2 30 

Ibid.  ..... 

22„  10  ,,27 

15,3 

42, 2 

+ 4,3 

Idem. 

Idem. 

1 ^ 

4 30 

Granges  Beroud. 



10,  s 

80.  . 

+ 0,6 

400  . . 

J’entre  dans  la  vapeur  bleue  qui  a defcendii  avec  moi. 

OBSERVATIONS 

CORRESPONDANTES 

FAITES  A COLOGNY  PRES  GENEVE. 

N«s.  heur.  min. 

Nom  du  lieu. 

Baromètre. 

Th.  ext.| 

Hygr. 

Electr. 

H fur  lac. 

Etat  du  Ciel. 

1 ^ 

9 ITÎ. 

Cologny  . . . . 

10 , 8 

90, 9 

0 , 4 

40  . . . 

Couvert  fans  brouillard. 

I ^ 

10  40  m. 
12 

Ibid 

90  , 9 
89  , I 

SS.  . 

0 , 5 

Clair  , excepté  du  côté  des  Alpes.  ’ [ 

Idem. 

1 Q 

Ibid 

T T . T 

1 4 

12  30 

I . . . I 

Ibid 

r « . c 

Idem.  1 

1 <i 

Ibid 

14, 

^4 , 4 

14 , 8 
0 5 

86  , 8 
86  , 5 
86  , 2 
8Ç,  8 

0 , 7 
0 , 8 

S’éclaircit  auffi  vers  les  Alpes,  j 

Clair  partout.  | 

1 ^ 

1 30 

2 

Ibid 

B ? 

Ibid 

1 ^ 

3 30 

Ibid.  .... 

Idem.  1 
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( I ) Ce  rocher  étoit  cependant  encore 
dominé  par  un  autre  qui  en  étoit  affez 
proche , & que  je  croyois  inacceffibie.  Ce 


ne  fut  qu’au  m ornent  de  mon  départ  que 
je  vis  avec  quelque  regret,  qu’en  le  pre> 
nant  par  derrière  j’aurois  pu  y gravir. 
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couché  , le  temps  paroiflbit  généralement  & uniformément  cou- 
vert. Environ  au  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne  j’entrai 
dans  les  nuages , & je  fis  dans  ces  nuages  environ  un  autre 
quart  de  la  montée.  Là  je  trouvai  le  ciel  parfaitement  décou- 
vert & un  beau  foleil.  Je  laiflai  fous  mes  pieds  ces  nuages  , 
dont  la  furface  horifontaie  paroilToit  une  vafte  mer,  d’où  fortoient 
comme  des  isle^  les  fommités  des  montagnes.  J’arrivai  au  foni- 
met  à 1 1 heures  | , je  lailTai  mon  baromètre  prendre  la  tempé- 
rature de  Pair , après  quoi  je  commençai  mes  obfervations  comme 
on  le  voit  dans  le  tableau  ci-joint 

Les  indications  font  les  mêmes  que  dans  le  précédent  §.  1121,^ 
fi  ce  n’efi:  que  la  colonne , celle  des  hauteurs  , défigne  des 
élévations  au-deiTus  de  notre  lac  & non  pas  comme  dans  l’autre 
au-delTus  de  la  mer. 

Les  obfervations  correfpondantes  à celles  que  je  faifois  fur 
le  Môle  fe  firent  auprès  de  Geneve  dans  une  campagne  élevée 
d’environ  40  toifes  au-deflhs  du  lac;  au  bord  d’une  terralTe  où 
l’éledricité  athmofphérique  avoit  à-peu-près  la  même  force  qu’en 
rafe  campagne.  Je  ne  rapporte  pas  les  obfervations  du  baromètre , 
parce  que  je  n’ai  pas  une  parfaite  confiance  à l’infiruraent  qui 
y fut  employé;  il  fuffira  de  favoir  que  fa  hauteur  fut  d’environ 
27  pouces  2 lignes , & qu’il  baifia  d’environ  | ligne  depuis  9 
heures  jufques  à 2 h II  baifia  aufii  fur  la  montagne , comme  on 
le  voit  par  le  tableau  des  obfervations  ; mais  il  baifia  moins  & 
remonta  après  avoir  baifle  ; ce  qu’il  ne  fit  pas  dans  la  plaine. 

§.  1129.  Les  réfultats  de  ces  obfervations  n’ont  aucun  befoin 
d’être  développés  : la  feule  infpedion  des  deux  tableaux  les  rend 


SécherefTe 
beaucoup 
plus  grande 


fur  la  mon- 
tagne. 


întenfité  de 
réledricité; 
de  l’air  fur 
la  cime  du 
Môle. 


f90  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
évidens.  La  première  obfervation  fur  la  montagne  préfente  une 
humidité  qui  approche  infiniment  du  terme  de  l’humidité  extrême , 
parce  que  l’hygrometre  étoit  là  plongé  dans  le  brouillard  ; mais 
du  moment  où  j’en  fus  forti , je  trouvai  une  fécherelfe  beau- 
coup plus  grande  fur  la  montagne  ; elle  furpalfoit  celle  de  la 
plaine  de  36  degrés  à midi  & de  44  à deux  heures  & demie  : 
& comme  par  un  hafard  allez  rare,  la  chaleur  étoit  h -peu -près 
la  même  dans  les  deux  hâtions , ces  obfervations  n’exigent: 
prefqu’aucune  correélion. 


§.  1130.  On  voit  aulïî  quelle  fut  la  force  de  réletlricité 
fur  la  cime  de  la  montagne.  Pendant  le  temps  que  j’y  palfai , la 
divergence  des  boules  varia  entre  4 lignes  7 dixièmes  & 3 lignes 
7 dixièmes.  Ces  variations  tenoient  à des  caufes  invifibles  & vrai-» 
femblablement  à des  changemens  dans  des  courans  d’air  ou  de 
vapeurs  qui  échappoient  à mes  fens.  Lorfque  je  tenois  à ma: 
main  l’éledroraetre  fixe  & immobile , je  voyois  i’éleciricité  aug- 
menter dans  certains  moniens  & décroître  dans  d’autres  ; elle 
vint  une  fois  à f lignes  | , quantité  étonnante,  (ï)  que  je  n’aî 
jamais  vue  dans  la  plaine  qu’au  moment  d’un  orage , mais  cela* 
ne  dura  qu’un  inftant,  entre  midi  & midi  & demi,  & c’eft  par 
cette  raifon  que  je  ne  l’ai  pas  marqué  dans  la  table  ; fans  doute 
quelque  vapeur  invifible  faifant  dans  ce  moment  l’office  d’un 
condudeur  , fit  paffier  du  haut  de  l’athmofphere  dans  l’éledro- 
métré  une  plus  grande  quantité  de  fluide  éledrique.  Car  malgré; 
les  doutes  que  j’ai  propofés  dans  le  §.  8 3 f , ces  nouvelles  obfer- 


( I ) Je  dis  étonnante  ,"  parce  qu’un 
bâton  ordinaire  de  bonne  cira  à cacheter 
autfi  fortement  éleôlrifé  qu’il  puiiTe  l’être , 
n’excite  ce  degré  de  divergence  entre  les 
Isoules  de  mon  éledrometre  que  quand 


on  le  tient  à 2 pouces  de  diftance  de  fa 
pointe  , & que  ce  même  bâton  éledrifé, 
quand  on  l’approche  à cette  diftance  du 
vifage  , fait  fentir  l’odeur  & le  pétille.*- 
raent  du  fluide  éledrique. 
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vations  me  perfuadent  que  rifolement  des  cimes  n’eft  pas  la 
feule  caufe  de  réleftiicite'  qu’on  y obferve;  & que  la  quantité 
abfolue  du  fluide  éledrique  efl:  réellement  plus  grande  dans  les 
couches  les  plus  élevées  de  l’athmofphere. 

Les  nuages  que  j’avois  traverfés  & que  j’avois  laifles  fous 
mes  pieds  en  arrivant  à la  pointe  du  Môle,  fe  dilTiperent  peu- 
à-peu , & à la  fin  il  n’en  refta  plus  du  tout.  Ils  ne  parurent 
pas  influer  fur  l’éledricité , car  fa  force  moyenne  demeura  la 
même  après  leur  difparition. 

Son  intenfité  fut  conftamment  alTez  grande  pour  que  les  bou- 
les divergeaffent  de  2 lignes , lorfque  je  pofois  l’inArument  immé- 
diatement à terre  fur  la  cime  de  la  montagne  ; l’éleclrometre 
donnoit  même  des  indices , foibles  à la  vérité  , mais  pourtant 
certains  d’éleêlricité , lorfque  je  le  pofois  à terre  dépouillé  de 
fon  condudeur. 

1131.  Du  côté  du  fud-oueft,  la  pente  de  la  montagne  Diminution 

de  l'éledtri- 

efl:  uniforme , prefque  jufques  au  tiers  de  la  defeente  ; c’eft  une  fur  la  ' 
prairie  qui  fait  avec  l’horifon  un  angle  d’environ  degrés, 

Dès  que  je  defeendois  le  long  de  cette  prairie  en  tenant  à ma 
main  l’éledrometre  , je  voyois  diminuer  la  divergence  des  bou- 
les ; à 130  pieds  du  fominet  mefurés  fur  la  pente,  ce  qui 
répond  à 6"f  pieds  perpendiculaires , les  boules  ne  divergeoient 
que  d’une  ligne  & 7 dixièmes  ; tandis  qu’au  même  moment , 
leur  écart  fur  la  cime  étoit  de  4,;.  Mais  en  continuant  de  def- 
cendre,  la  force  de  l’éledricité  ne  diminuoit  plus  dans  la  même 
proportion , car  à 200  toifes  perpendiculaires , au-delTous  de  la 
cime  , les  boules  s’écartoient  d’une  ligne  jufte.  C’étoit  auffi  à 
très-peu-près  leur  état  dans  la  plaine. 
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Vapeur  §.  ii^z.  Dans  cette  journée  que  je  paffai  fur  le  Môle,  j’ob"- 

bleue  fem- 

blable  à cel-  fervai  diftinfteiiient  une  vapeur  bleue  , parfaitement  femblable  , 

Is  de  I *7 R Z \ 

' ^ a la  denfîté  près,  à celle  qui  régna  pendant  l’été  de  178?-  Il 
eft  très-rare  de  la  voir  auffi  denfe  & auffi  permanente  qu’elle 
le  fut  en  IJSS  mais  il  n’efl:  point  rare  de  la  voir  dans  un 
moindre  degré  de  denlité  ; je  l’avois  fréquemment  obfervée  avant 
1783  5 & j’en  ai  parlé  d’après  ces  obfervations  dans  mes  Effars 
fur  l’hygrométrie  §.  3SS  & 372.  Qiiand  cette  vapeur  a peu  de 
denlité  & qu’on  s’y  trouve  plongé , on  ne  l’apperçoit  qu’avec 
peine , mais  lorfqu’on  eft  élevé  au  - deftlis  d’elle  & cependant 
près  de  fa  limite  fupérieure , on  la  voit  très-diftinfteraent , & fou 
bord  fupérieur  paroît  très-bien  terminé  & toujours  parfaitement 
horifontal  En  arrivant  am  haut  du  Môle  , je  ne  l’apperçus 
point , elle  ne  devint  fenfîble  qu’à  une  heure  & demie  ; je  la  vis 
alors  au  niveau  de  la  cime  du  Mont  Salève , à foo  toifes  au» 
deffus  de  notre  lac;  elle  defeendit  enfuite  graduellement  à mefure 
que  le  foleil  bailfa  ; & comme  je  defeendois  la  montagne  plus 
vite  qu’elle  , j’atteignis  fon  bord  fupérieur  vers  les  4 heures , à 
environ  400  toifes  au-deffus  de  la  plaine;  je  m’arrêtai  alors  pour 
obferver  l’hygrometre , & je  le  trouvai  à 80  degrés , c’eft-à» 
dire,  de  37  ou  38  degrés  plus  à l’humide  que  fur  la  cime  de 
la  montagne , comme  on  peut  le  voir  en  comparant  la  8^  obfer» 
vatioii  avec  la  9®.  Il  eft  vrai  que  dans  cet  intervalle  la  chaleur 
avoit  diminué , ce  qui  réduit  la  différence  hygrométrique  à 3 1 
degrés  I;  mais  cette  différence  eft  toujours  conftdérable , & con- 
couit  a prouver  que  cette  vapeur,  quoique  bien  moins  humide 
que  le  brouillard  proprement  dit , eft  pourtant  toujours  accom- 
pagnée de  quelque  humidité.  Mais  j’aurai  occafîon  dans  le  troi- 
fîeme  volume  de  cet  ouvrage  de  développer  mes  idées  fur  ce 
curieux  phénomène. 


^§.  1133- 
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§.  1139.  Avant  de  quitter  le  Môle,  je  remplis  d’eau  pure 
un  flacon  de  verre  bien  net,  je  le  renverfai  enfuite  pour  qu’il 
fe  remplit  de  l’air  de  la  montagne  , & je  le  fermai  foigneufe- 
ment  avec  fon  bouchon  de  verre  ufé  à l’émeril.  M.  Senebier 
eut  la  complaifance  de  comparer  dès  le  lendemain  cet  air  avec 
celui  de  Geneve. 

Le  baromètre,  corredlion  faite  de  la  chaleur  du  mercure,'’ 
étoit  à Geneve  dans  le  moment  de  l’expérience  à 27  pouces 
I ligne  4 feizienies  ; le  thermomètre  à 1 2 & l’hygrometre 
à 98.  Cette  grande  humidité  provenoit  du  brouillard  qui 
régnoit  alors. 

Une  niefure  de  l’air  du  Môle  , mêlée  avec  une  mefure 
d’air  nitreux,  produifit  une  abforption  de  ; c’elt  - à - dire , 
que  les  deux  mefures  furent  réduites  à 1,04. 

La  même  expérience  faite  avec  l’air  de  la  ville , l’abforptioii 
fut  plus  grande  de  2 centièmes  ; les  deux  mefures  furent  réduites 
à 1,02. 

Ces  réfultats  font  les  termes  moyens  de  plufîeurs  expériences 
dont  les  différences  furent  tantôt  en  plus  , tantôt  en  moins , 
& toujours  très-petites. 

C’est  donc  encore  une  confirmation  des  expériences  que 
î’avois  faites  en  1778  fur  diverfes  montagnes;  & qui  m’avoient 
engagé  à conclure  comme  M.  Volta,  que  les  couches  élevées 
de  l’athmofphere  renferment  moins  d’air  vital  que  celles  qui 
repofent  fur  les  plaines , T.  I.  §.  5’78. 

Tome  IL 
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M.  Senebier  obferva  que  le  flacon  qui  renfermoit  l’air  du 
Môle,  abforba,  lorfqu’il  l’ouvrit  fous  l’eau,  entre  une  6”^.  & 
une  7«.  de  fon  volume  ; ce  qui  prouve  qu’il  étoit  bien  bouché  ; 
& il  en  conclut  que  fi  l’on  avoit  des  flacons  dont  on  fût  par- 
faitement sûr , 011  pourroit  s’en  fervir  à mefurer  ainfi  la  raréfac- 
tion de  l’air,  pour  remplacer  jufques  à un  certain  point  le 
baromètre. 
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CHAPITRE  L I V. 

LITHOLOGIE  DE  LA  COURSE  AU  PIED 
DU  3I0NT-BLANC, 

%.  Î134.  Ds  Sallenche  à St  Gervais , je  fuivis  une  route 

nouvellement  ouverte.  Celle  que  j’ai  décrite  , Tom.  pr . §.  490 , 

/ 

îi’étoit  praticable  qu’à  cheval.  Oii  vient  d’en  ouvrir  une  qui 
fera  accelîible  à des  voitures  légères.  Elle  fuit  d’abord  en  ligne 
droite  le  fond  plat  de  la  vallée , & elle  vient  enfuite  monter 
en  zig-zag  la  hauteur  fur  laquelle  eft  bâti  le  village  de  St 
Gervais.  Ce  fond  plat  de  la  vallée  eft  tout  compofé  de  lits 
alternatifs  de  fable , de  gravier  & d’argille  fablonneufe.  La  par- 
tie montueufe  de  la  route  pafte  fur  une  colline  dont  le  fond 
eft  bien  de  rocher  , mais  que  l’on  ne  découvre  pourtant  nulle 
part;  ou  ne  voit  à fa  furface  que  des  cailloux  roulés. 

Un  bloc  de  ce  genre  attira  mon  attention  : il  paroilToit  hérilfé 
de  protubérances  d’un  rouge  vif  comme  du  cinabre  ; lorfque 
je  le  rompis  avec  le  marteau,  je  trouvai  que  c’étoit  une  roche 
micacée  , ferrugineufe , avec  des  nœuds  irréguliers  de  quartz 
teint  en  rouge  par  le  fer.  Lorfqu’on  expofe  au  feu  du  chalu- 
meau la  partie  tendre  & micacée  de  la  pierre , elle  fe  fond 
en  un  verre  verdâtre  prefque  tranfparent  ; mais  les  parties  dures 
& qtartzeufes  ne  fouffrent  prefqu’aucun  changement,  à moins 
qu’il  n’y  ait  quelques  molécules  ferrugineufes  libres  ; alors  Ces 
molécules  fe  fondent  & forment  à la  furface  de  la  pierre  une 
fcorie  noire  & brillante;  mais  lorlque  la  partie  colorante  eft 

Ffff  Z 
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intimément  combinée  avec  la  pierre,  elle  demeure  rouge  8c 
intacte  ( I \ 

Montée  à K.  î 1 3 f . Cette  pierre  eft  la  feule  remarquable  que  j’aie  vue 

Bionnallay. 

jufques  au  village  de  Bionnay.  De  ce  village,  on  tire,  comme 
je  l’ai  dit,  au  nord-efl:  pour  aller  à Bionnall’ay.  La  pente  rapide 
que  l’on  monte  paflfe  d’abord  fur  des  débris  angulaires  de  pierre 
de  corne,  fouvent  veinée,  quelquefois  cryftallifée  fous  la  forme 
de  hornblende  ; d’autres  fois  mêlée  de  feldfpath  ou  de  quartz. 
On  rencontre  enfuite  des  rochers  en  place  du  même  genre: 
leurs  couches  prefque  verticales  courent  de  l’eft-fud-eft  à roueft* 
iiord*oueft  , en  s’appuyant  un  peu  contre  le  fud. 


Roclie  dure  §.  1 1 56’.  On  trouve  enfuite  des  débris  d’une  pierre  affez  remaf- 

deTer're^de  quable  , fa  couleur  eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  comme  de  la 

feldspath  & |jg  vin  foncée.  Elle  n’efl:  point  feuilletée,  mais  en  malfes  dures 
de  pierre  de  ^ 

sorne.  ^ compaêles , elle  donne  du  feu  contre  l’acier;  dans  fa  calfure, 
fon  grain  paroît  un  peu  écailleux  ; & Il  on  l’obferve  à la  loupe , 
011  la  voit  mélangée  de  parties  d’un  gris  obfcur.  Ces  parties 
plus  tendres  que  le  refte  de  la  pierre  deviennent  blanches  quand 
on  les  gratte  avec  le  couteau  , & font  indubitablement  de  la 
pierre , de  corne.  Quant  au  fond  dur  & rougeâtre , il  paroît 
être  de  la  même  nature  que  celui  de  divers  porphyres  qui  a 
été  clalfé  mal-à-propos  parmi  les  jafpes.  La  flamme  du  chalu- 
meau le  décolore  & le  fond , quoiqu’avec  peine  , en  un  verre 
tranfparent  parfemé  de  petites  bulles.  Ce  caraclere  eft  propre 


( I ) Sans  doute  on  viendroit  à bout 
de  les  fondre  fur  le  charbon  avec  l’air 
dépblogiftiqué , fuivant  le  procédé  de 
M.  L'.i voilier  & de  M.  de  la  Metherie  ; 
mais  il  me  femble  que  dans  les  épreuves 


dont  le  but  eft  de  connoft-e  la  nature 
d’une  pierre  , il  faut  au  moiris  com- 
mencer par  l’air  commun  : l’infufibi- 
lité  devient  alors  un  caradtere  diftinc- 
tif. 
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au  feldfpath  & à quelques  efpeces  de  pétrofilex  : mais  comme 
cette  pierre  n’a  point  la  caffure  du  pétrofilex , je  crois  devoir 
la  regarder  comme  la  terre  du  feldspath  non  cryfiallifé.  On 
trouve  des  fragmens  de  cette  roche  très-abondamment  répandus 
fur  cette  route.  Je  n’eus  pas  le  temps  de  remonter  jufques  aux 
rochers  dont  ces  fragmens  fe  font  détachés  ; mais  je  ne  doute 
point  que  ces  rochers  ne  foient  fitués  comme  ceux  des  pierres 
de  corne  que  j’ai  décrites  dans  le  paragraphe  précédent.  Depuis 
que  j’ai  fait  connoilfance  avec  cette  pierre , j’en  ai  trouvé  des 
cailloux  roulés  dans  les  environs  de  Geneve  ; tant  il  eft  vrai  que 
l’on  trouve  à proportion  de  ce  que  l’on  connoît. 

§.  1117.  En  continuant  de  monter  à Bionnaflay , on  palTe 
auprès  d’un  rocher  dont  les  couches  font  difpofées  comme 
celles  que  j’ai  décrites  dans  l’avant  dernier  paragraphe;  mais 
dont  la  nature  eft  différente.  C’eft  une  pierre  verdâtre,  pefante, 
qui  donne  quelques  étincelles  contre  l’acier  , quoique  fon 
fond  foît  tendre  & fe  lailTe  entamer  & rayer  en  gris  : elle  a une 
odeur  terreufe  : fon  grain  eft  écailleux , & en  l’obfervant  à 
la  loupe , on  diftingue  les  particules  blanches  de  quartz  d’où 
fortent  les  étincelles  : elle  fe  fond  au  chalumeau  , quoiqu’avec 
quelque  peine,  en  un  émail  noir  & luifant , au  travers  duquel 
relfortent  les  grains  blancs  de  quartz  que  le  chalumeau  ne  peut 
pas  fondre.  Je  trouvois  à cette  pierre  la  pefanteur,  & un  peu 
l’œil  d’une  ftéatite  ; fes  autres  propriétés  la  rappa'ochoient  des 
roches  de  corne  ; l’analyfe  feule  pouvoit  décider  la  queftion  ; 
je  n’avois  pas  le  temps  d’en  faire  une  analyfe  exaéle  : cepen- 
dant pour  pouvoir  lui  aftigner  à-peu-près  fon  nom  & fa  place, 
j’en  pulvérifai  40  grains  que  je  mis  en  décodion  dans  de  l’ef- 
prit  de  fel.  Cet  acide  ne  put  point  extraire  toutes  les  parties 


Pierre  inter- 
médiaire en- 
tre la  ftéatite 
& apierr 
de  corne. 
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diiïblubles  de  la  pierre;  il  en  prit  feulement  II  grains  qui 
' décompofés  fe  trouvèrent  tenir  3 grains  | d’un  mélange  de  fer 
& d’argille  , 2 grains  | de  terre  calcaire  aërée  , & f grains  | de 
magnélîe.  11  paroît  donc  que  la  bafe  de  cette  roche  eft  d’un 
genre  intermédiaire  entre  la  ftéatite  & la  pierre  de  corne.  Plus 
loin  je  trouvai  encore  des  bancs  tortueux  & irréguliers  de  cette 
même  pierre,  mais  plus  noire  & plus  femblable  à une  pierre 
de  corne. 

Environs  de  §.1138-  CoMME  j’ai'iivai  de  bonne  heure  à BionnalTay , j’eus 
Bionnaifay.  , , . , • i -n  • • 

le  tems  de  parcourir  les  environs  du  village  ; mais  je  n’y  trou- 
vai rien  de  remarquable , li  ce  n’efl:  quelques  cryftallifations  de 
Feldspath  feldfpatli  rhoiiiboïdal,  dans  les  fentes  des  roches  de  corne,  & 
cryitalliL.  q^ielques  fragmens  d’une  pierre  rouge  , feuilletée  , très-dure,  d’un 
beau  rouge  de  brique. 


Roche rou-  Cette  roche  eft  compofée  de  quartz,  de  mica  & de  fer. 
neufé.  La  flamme  du  chalumeau  fond  le  mica  en  un  verre  tranfpa- 
rent , & ce  verre  forme  un  vernis  fur  le  fond  quartzeux  qui 
demeure  intact:  la  couleur  rouge  difparoît , & le  fer  qui  la  pro- 
duifüit  fe  montre  qà  & là  fous  la  forme  de  petits  globules  noirs. 

Débris  au-  §•  ^^^9-  montant  de  Bionnaffiiy  à notre  cabane,  nous 

ddius  de  marchâmes  d’abord  fur  des  débris  de  roches , dont  le  fond  étoit 
Bionnallay 

prefque  toujours  de  la  pierre  de  corne,  tantôt  fous  forme  ter- 
reul'e,  tantôt  fous  celle  de  hornblende;  8c  ce  fond  renfermoit 
ou  du  quartz  ou  du  feldspath , & quelquefois  l’un  & l’autre. 

En  arrivant  au  pied  du  Mont  de  Lacha  §.  70f  , nous  ren- 
contrâmes les  débris  calcaires  qui  fe  détachent  de  cette  montagne. 
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§.  1140.  A une  lieue  & un  quart  de  Bionnaffay  on  fe  trouve 
vis-à-vis  du  bas  du  glacier  qui  porte  le  nom  de  ce  village.  Je 
voyois  de  loin  ce  glacier  terminé  par  une  mafTe  griié  que  je 
prenois  pour  des  glaces  recouvertes  de  fable  , mais  quand  je 
fus  vis-à-vis  d’elle , je  reconnus  que  c’étoit  un  rocher  qui  avoit 
rélifté  au  glacier  & qui  foutenoit  tout  le  poids  de  fes  glaces. 

Ce  rocher  adhérent  au  fol  eft  unç  continuation  de  celui  de 
Lacha  : la  chaîne  qui  borde  au  fud-eft  la  vallée  de  Bionnalfay 
eft  auflî  une  continuation  de  ces  mêmes  rochers.  Par  confé- 
quent  tous  ces  rocs  font  calcaires  : leurs  couches  courent  de 
l’eft-nord-eft  à l’oueft-fud-oueft , dans  une  pofition  à-peu-près 
verticale;  ils  furplombent  cependant  un  peu  contre  le  nord- 
nord-oueft.  Leur  lîtuation  eft  donc  à-peu-près  la  même  que  celle 
des  rochers  qui  forment  la  bafe  des  aiguilles  de  Chamouni  , 
§.  6^6.  Ces  montagnes  font  toutes  liées  enfemble , & fans  doute 
elles  doivent  leur  lîtuation  à une  feule  & même  caufe. 

Plus  haut  l’on  trouve  des  rocs  mêlés  de  quartz  & fitués 
comme  les  précédens,  leur  bafe  eft  une  pierre  de  corne  luifante  : 
à ces  rocs  fuccedent  des  ardoifes , qui  font  elles-mêmes  remplacées 
par  des  rochers  quartzeux,  femblables  à ceux  de  Chamouni, 
c’eft-à-dire , à bafe  de  mica  ou  de  pierre  de  corne  avec  des 
nœuds  de  quartz  ou  de  feldspath.  Leur  fituation  eft  auflî  la  même. 

§.  II4T.  Cette  niême  lîtuation  s’obferve  conftamment 
jufques  à la  cime  de  l’aiguille  du  Goûté , à la  réferve  de  quel- 
ques exceptions  locales  & purement  accidentelles.  Ce  font  des 
couches  plus  ou  moins  inclinées , dirigées  du  nord-eft  au  fud- 
ooeft,  ou  de  l’eft-nord-eft  à l’oueft-fud-oueft , & furplombant 
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vers  le  dehors  de  la  montagne , c’eft-à-dire , du  côté  du  nord- 
oueft  ou  du  nord-nord-oueft. 

Quant  à leur  nature , la  bafe  générale  des  rocs  de  toute 
cette  montagne  eft  une  pierre  de  corne  brune  ou  d’un  gris 
obfcur,  luifante,  ondueufe,  quelquefois  femblable  à de  la  plom- 
bagine , mais  ne  laiflant  pourtant  aucune  trace  fur  le  papier  : 
fouvent  auffi  elle  prend  une  forme  écailîeufe,  & devient  feni- 
blable  à du  mica.  Elle  fe  fond  au  chalumeau  en  un  verre 
quelquefois  gris , brillant , demi-tranfparent  ; d’autres  fois  noir 
& mat;  différence  qui  vient  de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  fer  qu’elle  contient. 

r 

§.  1142.  Cette  pierre  fe-trouve  rarement  pure;  elle  ren- 
ferme prefque  toujours  des  veines  de  quartz  ou  des  cryftaux 
de  feldspath.  Souvent  auffi  on  y trouve  une  fubftance  qui  femble 
moyenne  entre  ces  deux  genres. 

Ce  font  des  cryftaux  imparfaits,  d’un  blanc  mat,  qui  tendent 
à la  forme  prifmatique  redangulaîre , & dans  lefquels  on  voit 
çà  & là  quelques  lames  auffi  redangulaires  comme  dans  les 
feldspath  ; mais  ces  formes  ne  font  pas  régulières  & bien  déci- 
dées, & d’ailleurs  la  pierre  a plutôt  l’œil  du  quartz  que  celui 
du  feldspath.  Souvent  auffi  elle  réiifte  comme  le  quartz  à la 
hamnie  du  chalumeau  : mais  d’autres  fois  l’aélion  de  cette  flamme 
la  gonfle  & éleve  à fa  furface  des  bulles  tranfparentes.  Je  ferois 
donc  tenté  de  regarder  cette  pierre  comme  une  efpece  moyenne 
entre  le  qnarrz  & le  feldspath  ; ou  comme  un  quartz  qui  contient 
une  dole  furabondante  d’argille,  mais  pourtant  pas  affez  pour 
lormtr  un  vrai  feldspath.  M.  le  Profeffeur  Storr  de  Tubingue 

m’écrivoiü 
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m’écrivoit  l’année  derniere  qu’il  avoit  trouvé  dans  les  iUpes 
des  quartz  qui  s’approchoient  de  la  nature  du  feldspath  : fans 
doute  ils  étoient  femblables  à ceux  - ci.  C’eft  à l’analyfe  à 
confirmer  ou  à détruire  ces  conjeclures  : je  n’ai  point  encore 
eu  le  teins  de  m’en  occuper.  - — 

§.  1145.  Parmi  les  débris  fur  lefquels  nous  paflions  en 
montant  à notre  cabane , je  trouvai  dans  une  roche  femblable 
à celle  que  je  viens  de  décrire , des  veines  & des  nœuds  d’un 
quartz  d’un  beau  noir.  Ce  quartz  efi:  très-brillant;  lorfqu’on  le 
divife  avec  le  marteau  ^ les  petits  éclats  deviennent  tranfparens 
& ont  moins  de  couleur;  ils  la  perdent  même  entièrement 
quand  on  les  expofe  à la  Hamme  du  chalumeau  ; mais  ils  n’y 
fubiffent  aucun  autre  changement.  Ces  nœuds  noirs  fe  trouvoient 
fréquemment  entourés  de  lames  redangulaires  ou  rhomboïdales 
d’un  blanc  mat  qui  fe  fondoient  très-aifément  en  un  émail  blanc 
& brillant  rempli  de  petites  bulles.  Il  paroît  donc  que  ces  lames 
blanches  étoient  un  feldspath , mais  plus  fufible  que  les  efpeces 
communes. 

Je  trouvai  là  auffî  beaucoup  de  feldspath  noir  femblable  à 
celui  de  Chamouni,  dont  j’ai  parlé  §.  727. 

§.  1144.  Je  vis  dans  un  de  ces  fragmens  de  belles  veines 
de  quartz  blanc  traverfé  par  des  filets  d’amianthe  verte  (l).  Le 


(i)  M.  le  C.  Grégoire  de  Razouniow/ki 
appelle  cela  une  tranfition  entre  l’amian- 
the  & le  quartz.  C’eft  à-peu-près  comme 
il  l’on  difoit  qu’une  oie  à la  broche  eft 
une  tranfition  entre  une  oie  & une  bro- 
che. Son  petit  ouvrage  fur  les  tranfitions 
dans  le  régné  ininérah  roule  prefqu’en- 
tierement  fur  des  paralogifmes  de  ce 

Toîne  IL 


genre.  Du  fable, par  exemple, fur  lequel 
a coulé  du  pétrole  , eft  une  tranfition 
entre  le  pétrole  & le  fable.  Il  faut  efpérer 
qu’un  homme  de  génie,  verfé  dans  la 
chymie  minéralogique , & capable  d’en- 
vifager  ce  beau  fujet  fous  fes  vrais  & 
grands  rapports , ne  dédaignera  pas  de  le 
traiter  de  nouveau. 
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fond  de  la  pierre  grife  qui  renfermoit  ces  veines  paroiiïbit  ho« 
mogene  au  premier  coup-d’œil  ; mais  quand  je  l’expofai  à la 
flamme  du  chalumeau,  il  fe  bourfouffla,  fe  fondit,  & alors  on 
y diftingiioit  un  mélange  de  parties  blanches  remplies  de  petites 
bulles  comme  le  verre  du  feldspath,  & de  parties  noirâtres  à 
bulles  plus  grandes  & inégales  comme  celles  du  fchorl  & de 
quelques  efpeces  de  pierre  de  corne.  Alors  en  obfervant  la  pierre 
à la  loupe  , je  reconnus  des  grains  blancs  de  feldspath  cachés 
entre  les  écailles  grifes  de  la  pierre  de  corne  qui  forme  k 
principale  matière  de  cette  montagne. 

§.  I14f.  A une  demi  lieue  environ  au-defllis  de  la  cabane, 
je  rencontrai  quelques  blocs  d’un  mélange  allez  bifarre.  La 
partie  dominante  étoit  du  fpath  calcaire  confufénienc  cryftallifé 
en  rhomboïdes.  Ces  crylfaux  étoient  entremêlés  de  feldspath 
confufément  cryftallifé  & de  parties  brillantes , prefque  foyeufes 
de  pierre  de  corne.  Je  ne  doute  point  que  ces  blocs  n’eulTent 
été  formés  par  cryftallifation  dans  quelque  cavité  des  montagnes 
voifines. 

Je  vis  auffi  là  des  pierres  mélangées  de  quartz  , de  felds- 
path & de  la  terre  verte , que  l’on  trouve  dans  les  fours  à 
cryftaux , 724. 

§.  1146.  Le  rocher  auquel  étoit  adofte  notre  cabane,  efî: 
une  roche  feuilletée  à feuillets  très-fins  & bien  fuivis , compofée 
de  pierre  de  corne  écailleufe , luifante , & de  feldspath.  Les 
roches  de  cette  efpece  font  très-rares  : c’eft  ordinairement  le 
quartz  & non  le  feldfpath  qui,  joint  au  mica  ou  à la  pierre 
de  corne , forme  les  roches  feuilletées.  Lorfque  les  grains  font 
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aiiflî  petits  qu’ils  le  font  dans  le  rocher  de  notre  cabane , où 
on  a peine  à les  voir , même  à la  loupe , il  eft  impofiible  de 
diftinguer  à l’œil  s’ils  font  de  feldspath  ou  de  quartz  ; mais  le 
chalumeau  décide  à l’inftant  la  queftion  ; fi  c’ell  du  quartz, 
comme  dans  la  roche  de  la  Saxe  §.  les  petits  grains 

demeurent  inacls  & faillans  en  dehors  du  verre  que  donnent 
le  mica  ou  la  pierre  de  corne  : fi  c’eft  du  feldspath  on  voit 
ces  mêmes  grains  renflés  & fondus  en  un  émail  blanc  & 
bulleux. 

g.  1147.  Cette  roche  renferme  cependant  du  quartz, 
mais  celui  qu’elle  renferme  ne  s’efl:  pas  laillé  dilféminer  entre 
les  molécules  de  la  pierre;  il  s’eft  ralfemblé  çà  & là  en  nœuds 
d’un  ou  deux  pouces  de  diamètre.  Ces  nœuds  font  applatis , 
de  forme  lenticulaire,  fltués  parallèlement  aux  couches  de  la 
pierre.  Les  fentes  qui  coupent  à angles  droits  les  feuillets  de 
la  roche,  partagent  fouvent  ces  nœuds  par  le  milieu;  & alors 
ils  préfententla  forme  d’un  œil  ; leur  couleur  eft  grife  ou  noirâtre, 
leur  éclat  a quelque  chofe  d’ondueux  comme  celui  du  quartz 
gras  : on  y diftingue  enfin  quelques  vefliges  de  couches  concen- 
triques. Je  ferois  porté  à croire  que  les  éîéraens  de  ces  nœuds 
ont  été  ainfi  ralfemblés  par  leur  afîinité  réciproque.  Le  quartz 
n’étoit  pas  allez  pur  pour  former  des  cryftaux  réguliers  , mais 
cependant  fes  parties  le  réuniiToient  en  malfes  gélatineufes , & 
ces  malles  applaties  par  leur  propre  poids  & par  la  prelTion 
des  dépôts  qui  fe  formoient  au-deflùs  d’elles  prenoient  une  forme 
lenticulaire. 

Les  couches  de  ce  rocher  & de  ceux  de  la  petite  chaîne 
dont  il  fait  partie  , n’ont  point  la  même  fituation  que  celles  des 
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rochers  que  l’on  rencontre  en  montant:  elles  courent  au  con- 
traire prefqu’à  angles  droits  de  celles-là  ; c’eft-à-dire  , du  fud-eft 
au  nord-ouefb  en  montant  d’environ  38  degrés  du  côté  du 
fud-ouefl:.  Cette  exception  eft  la  feule  que  ces  hauteurs  pré- 
fentent  à l’obfervation  générale  que  j’ai  exprimée  dans  le  §.  I040, 
Car  toutes  les  arrêtes  de  la  bafe  de  l’aiguille  du  Goûté , celles 
de  cette  même  aiguille,  la  grande  montagne  qui  fait  la  conti- 
nuation de  l’aiguille  de  la  Rogne  , tous  ces  rochers,  dis -je, 
font  fitués  comme  les  bafes  des  aiguilles  de  Chamouni  , §.  6’f  6". 

§.  1048.  J’ai  dit  que  de  notre  cabane  nous  montâmes  au- 
delTus  de  la  bafe  de  l’aiguille  du  Goûté , en  fuivant  une  arrête 
de  rochers , & je  viens  de  marquer  la  fituation  de  ces  rochers. 
Il  me  relie  à parler  de  leur  nature.  Ce  qu’elle  préfente  de  plus 
remarquable,  ce  font  des  alternatives  prelque  continuelles  de 
rocs  jaunes  & de  rocs  noirâtres. 

Les  jaunes  font  irrégulièrement  feuilletés  & font  compofes 
d’une  matière  qui  a l’apparence  du  quartz  gras  ; elle  eft  onélueufe 
à l’œil  & au  tacl,  demi-tranfparente , d’une  couleur  entre  le 
brun  & le  jaune  , & dure  au  point  de  donner  de  vives  étincelles. 
Cependant  l’aélion  de  la  flamme  du  chalumeau  la  gonfle  & la 
fond,  quoiqu’avec  peine,  en  un  verre  blanc,  hérilfé  de  pointes 
aiguës;  & ces  pointes  refufent  de  fe  fondre.  Les  parties  fufibîes 
me  paroilfent  approcher  de  la  nature  du  petrofilex  de  PilTe- 
vaclie  , §,  lofô,  & les  parties  dures  font  vraifernblablement 
du  quartz. 

Les  rochers  gris  ou  noirâtres,  qui  alternent  avec  ceux-là, 
ont  quelque  reiîemblance  avec  un  grès  groftier  ; ils  paroilfent 

b 
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compofés  de  grains  de  quartz  & de  feldspath  entremêlés  de 
lames  de  pierre  de  corne  luifante. 

Dans  quelques  places  , ces  grains  font  plus  gros , plus  dif- 
tinéls,  difpofés  fur  des  lignes  parallèles,  & la  pierre  eft  alors 
un  granit  veiné  à bafe  ,de  pierre  de  corne. 

§.  1149,  L’aiguille  même  du  Goûté,  du  moins  dans  la  Aiguille 

Goûte. 

partie  par  laquelle  nous  la  montâmes , eft  compofée  de  rochers 
allez  femblables  à ceux  que  je  viens  de. décrire.  Et  autant  que 
l’état  de  deftruélion  où  fe  trouvent  ces  rochers  permet  de  juger 
de  la  fituation  de  leurs  couches , elle  paroît  être  la  même  que 
celle  des  rochers  inférieurs,  §.  I040. 

On  eft  étonné  de  trouver  des  cryftaux  de  roche  de  la  plus 
belle  eau  dans  les  crevaftes  de  ces  rochers , dont  les  teintes 
font  fl  rembrunies.  J’y  trouvai  auffi  des  cryftaux  de  feldspath 
de  forme  rliomboïdale  & de  la  plus  parfaite  blancheur. 

Vers  le  point  le  plus  élevé  de  notre  courfe  , je  rencontrai 
de  beaux  rochers  d’un  pétrofilex  feuilleté,  aftez  femblable  à 
celui  de  Martigny  §.  îOÇ6:  mais  ces  feuillets  font  moins  régu- 
liers & fa  dureté  un  peu  moindre.  En  revanche,  fa  couleur  eft 
plus  blanche  & il  a plus  de  tranfparence;  au  premier  coup- 
d’œil  , je  pris  ces  rochers  pour  de  la  ftéatitc  ; ils  ont  un  peu 
le  grain  & l’onftnofité  de  cette  pierre , mais  leur  dureté  alfez 
grande  pour  donner  du  feu  contre  l’acier , & leur  pefanteur 
fpécifîque  fort  inférieure  à celle  du  jade  & de  la  ftéatite  ( I ) ^ 

(i)  Leur  pefanteur  eft  à celle  de  l’eau  comme  26^6  à 1000;  tandis  que  lîi 
pefanteur  moyenne  de  nos  jades  eft  dans  le  rapport  de  3 5 58  à 1000. 
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les  excluent  de  ces  deux  genres.  Dans  les  débris  chariés  par 
ie  glacier  de  Bionnaflay,  & qui  viennent  tous  de  l’aiguille  du 
Goûté  & de  fes  alentours,  je  trouvai  toutes  les  nuances  poffi- 
bles  entre  ce  petrofilex  bien  caradérifé  & le  quartz  grenu, 
caiacdérifé  auffi  par  fon  grain , fa  dureté  & fa  fédierelTe. 

§.  Ilfo.  Les  roches  de  corne  dont  cette  montagne  abonde , 
ont  un  caradere  particulier  : elles  approchent  plus  de  la  nature 
de  l’ardüifs  que  celles  que  j’ai  vues  & décrites  ailleurs.  Souvent, 
quoique  très -noires,  elles  font  peu  ferrugineufes , blanchif- 
fent  au  feu  du  chalumeau , fe  fondent  avec  peine  & fe  gonflent 
en  fe  fondant.  Elles  ont  cependant  le  tilfu  écailleux  , l’œil  lui- 
fant , l’odeur  terreufe  & fe  rayent  en  blanc  ou  en  gris  comme 
la  pierre  de  corne.  J’aurois  analyfé  cette  pierre  fi  je  l’avois 
trouvée  pure  ; mais  je  ne  l’ai  rencontrée  que  mêlée  de  feldfpath 
ou  de  quartz. 

§.  Ilfl.  On  ne  fauroit  trop  répéter,  qu’on  doit  trouver 
dans  le  régné  minéral , & qu’on  y trouve  en  effet  tous  les 
mélanges  dans  toutes  les  proportions  imaginables  ; d’où  réfulte 
une  infinité  d’efpeces  mixtes  & indéterminées. 

Si  dans  1e  régné  des  êtres  organifés , où  les  formes  fpécifiques 
font  déterminées  par  des  germes,  il  eft  fouvent  difficile  démar- 
quer les  limites  des  efpeces  ; combien  la  fixation  de  ces  limites 
ne  doit-elle  pas  être  plus  difficile  encore  dans  un  régné  où  la 
feule  force  de  cohéfion  réunit  les  élémens , quelle  que  foit  leur 
nature  & dans  quelque  proportion  que  le  hafard  les  raffemble  ! 


C’est  par  cette  raifon , que  dans  cet  ouvrage  , je  me  fuis 
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^bftenu  de  donner  des  noms  aux  pierres  que  j’ai  décrites , tou- 
tes les  fois  que  je  ne  leur  ai  pas  trouvé  des  caracleres  décidés 
qui  fixaflent  leur  place  dans  les  fyftémes  connus  de  la  nomen- 
clature, Les  faifeurs  de  colledion  & les  nomenclateurs  propre- 
ment dits,  n’aiment  point  ces  efpeces  douteufes , qu’il  eft  trop 
difficile  de  rapporter  à des  genres  décidés.  Ils  les  négligent  ou 
les  rejettent  même  entièrement,  parce  qu’elles  femblent  leur 
reprocher  l’imperfeêlion  de  leurs  fyftêmes.  Auffi  ne  voit-on  dans 
la  plupart  des  cabinets  que  des  efpeces  tranchées  & parfaitement 
caraftérilees.  Là  , rien  ne  vous  arrête  , tout  eh  conforme  aux 
fyftêmes  reçus  & tout  a des  noms  bien  déterminés.  Mais  quand 
on  étudie  la  nature  chez  elle , quand  on  fe  propofe  , non  pas 
de  trouver  des  morceaux  de  cabinet , mais  d’étudier  pied-à-pied 
toutes  les  productions  du  régné  minéral , & qu’on  eft  en  même 
tems  jaloux  d’un  certain  degré  de  précifion  , on  trouve  à 
chaque  pas  des  individus , qu’il  eft  pour  ainfi  dire  impoffible  de 
ranger  fous  des  dénominations  connues.  On  peut  alors  marquer 
des  limites,  on  peut  déterminer  jufqnes  à quel  point  ces  indi- 
vidus  fe  rapprochent  ou  s’écartent  de  telle  ou  de  telle  efpece , 
mais  on  ne  peut  pas  leur  donner  affirmativement  le  nom  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  efpeces. 

Je  me  propofe  cependant  de  revenir  fur  mes  pas  à la  fin  de 
cet  ouvrage;  non  pour  compofer  moi-même  un  fyftême , mais 
pour  arranger  fuivant  l’ordre  de  leur  reffemblance  les  pierres 
que  j’ai  décrites  , & celles  qui  me  reftent  encore  à décrire.  Je 
ne  répéterai  point  leurs  defcnptions,  mais  je  renverrai  aux  para- 
graphes où  elles  ont  été  décrites.  Cette  efpece  de  catalogue 
formera  un  tableau  & un  répertoire  de  toute  la  partie  litholo- 
gique de  cet  ouvrage. 
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§.  1 1 f 2.  Les  rochers  qui  entouroient  la  place  la  plus  élevée  oû 
je  fois  parvenu  dans  ce  voyage  , étoient  encore  d’une  de  ces  efpeces 
mixtes  difficiles  à déterminer  ÿ cette  pierre  effc  d’un  gris  noirâ- 
tre, aiTez  homogène  en  apparence,  divifible  en  feuillets  minces 
& irréguliers.  La  furface  de  chacun  de  ces  feuillets  eftluifante, 
exhale  une  odeur  terreufe , quand  on  l’humeéle  avec  le  fouffle  , 
& fe  raie  en  blanc  quand  on  la  gratte  avec  du  fer,  Jufques 
là  c’eft  une  pierre  de  corne  , & je  crois  qu’en  effet  tous  ce^ 
feuillets  font  enduits  ou  verniffés  d’une  couche  de  cette  pierre; 
mais  l’intérieur  de  ces  mêmes  feuillets  donne  du  feu  contre 
l’acier , fe  fond  très-difficilement  à la  Hamme  du  chalumeau  , & 
s’y  change  en  un  verre  demi  tranfparent  & rempli  de  bulles. 
Je  crois  donc  qu’il  faut  regarder  l’intérieur  de  ces  feuillets  comme 
un  petrofilex  analogue  à celui  de  Pilfevache  , mais  moins  pur 
ou  moins  homogène. 


Granit  cou-  §•  lîfL  Le?  Jeux  guides,  qui  en  I78f  atteignirent  preff 
k7\ûu^eufes' Mont-Blanc,  §.  liof,  rapportèrent  de  leur 
courfe  quelques  pierres , dont  M.  Bourrit  , à qui  ils  les  remi- 
rent, a bien  voulu  fe  deffaifîr  en  ma  faveur. 


Les  plus  remarquables,  font  des  fragmens  qu’ils  détachèrent 
d’un  rocher  ifolé  faillant  hors  de  la  neige,  un  peu  au-delà  du 

fommet  de  l’aiguille  du  Goûté  , & qui  à ce  qu’ils  difent  eft 

viiible  de  Chamouni.  La  matière  de  ce  rocher  eft  une  efpece 
de  granit  ou  de  granitello  , compofé  de  fchorl  fpathique  noir , 
de  feldspath  d’un  beau  blanc  & de  pierre  de  corne  verdâtre. 

Ce  genre  de  pierre  n’eft  pas  rare , mais  ce  qui  rend  ces  mor. 

ceaux  très-intéreffans , ce  font  des  gouttes  & des  bulles  noirâ- 
tres, évidemment  vitreufes,de  la  groffeur  d’un  grain  de  chanvre, 

qui 
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qui  font  parfemées  à la  furface  de  cette  pierre  & qui  lui  font 
fortement  adhérentes, 

A la  vue  de  ces  bulles,  je  me  dis  auflitôt  à moi-mêmes 
voilà  donc  enfin  dans  nos  Alpes  un  vertige  des  feux  fouterrains. 
Mais  un  examen  approfondi  éleva  dans  mon  efprit  bien  des 
doutes  fur  cette  première  idée.  En  effet , ces  bulles  vitreufes  ne 
fe  voient  qu’à  la  furface  des  morceaux,  on  n’en  apperçoit 
aucune  trace  dans  leur  intérieur;  & la  fubrtance  même  de  la 
pierre  paroit  n’avoir  fouffert  aucune  altération  quelconque.  Les 
parties  de  fcliorl  fpathique  & furtout  celles  de  pierre  de  corne 
qui  entrent  dans  fa  compofition  font  cependant  très-fufibles  ; la 
flamme  du  chalumeau  les  réduit  en  un  verre  brillant , d’une 
couleur  obfcure,  femblable  à celui  qui  compote  les  globules  & 
les  bulles  de  la  furface  de  ces  pierres.  Oiiant  au  feldspath  , il 
ne  paroit  point  avoir  contribué  à la  formation  de  ces  balles  ; 
s’il  avoit  été  fondu  on  le  reconnoîtroit  à fon  verre  blanc  & 
fpongieux  : fans  doute  il  s’ert  trouvé  trop  réfractaire , il  a réfirté 
au  degré  de  chaleur  qui  futhl'oit  pour  fondre  le  fchorl  & la 
pierre  de  corne. 

Je  demandai  avec  le  plus  grand  emprertement  au  guide  qui 
avoir  rapporté  ces  pierres  (I) , s’il  n’avoit  point  vu  dans  le  voi- 
linage  de  ce  rocher  des  pierres  brûlées  ou  femblables  à du 
mâchefer , qui  montraffent  des  indices  plus  sûrs  de  l’aétion  du 
feu  ; il  m’aiïlira  très-pofitivement  qu’il  n’en  avoit  vu  aucune  : 
& divers  échantillons  qu’il  avoit  rapportés , entre  lefquels  étoit 
un  fragment  du  rocher,  le  plus  élevé  qu’ils  euffent  atteint  , 
ne  paroirtbient  en  aucune  maniéré  avoir  été  altérés  par  le  feu. 


(i)  Marie  Coiitet, 

Tome  IL 


Hhhh 
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Je  défefpérois  de  me  rendre  raifon  de  ce  finguîier  phéno- 
mène 5 lorfque  je  me  rappelai  qne  Je  poiïedois  un  morceau 
de  brique  frappé  par  la  foudre,  & dont  la  furface  étoit  cou- 
verte de  bulles  femblables  à celle  de  mes  granits.  Le  tonnerre 
tomba  il  y a quelques  années  fur  la  cheminée  d’une  maifon  de 
notre  ville  ; un  homme  de  beaucoup  d’efprit  qui  m’honoroit  de 
fon  amitié , & dont  nous  regrettons  la  perte  prématurée , étoit 
aflis  auprès  de  cette  cheminée  dans  le  moment  de  cette  explo- 
fion.  Il  effuya  une  violente  fecoufîe , mais  il  ne  fut  point  bleHé; 
lorfqu'il  fut  revenu  de  la  première  furprife  , & qu’il  fe  fut  affuré 
que  le  tonnerre  n’avoit  ni  mis  le  feu , ni  caufé  aucun  autre 
dommage  dans  la  maifon,  il  rechercha  foigneufement  les  traces 
de  ce  météore  , il  examina  furtout  avec  beaucoup  d’attention 
les  platras  que  l’explofîon  avoit  jetés  fur  le  foyer  de  fa  cheminée  ; 
& il  trouva  entre  ces  débris  des  morceaux  de  brique , recou- 
verts , comme  je  l’ai  dit , de  bulles  vitrifiées.  J’étois  alors  dans 
les  montagnes , mais  il  voulut  bien  me  conferver  ces  morceaux 
remarquables  , qui  me  font  devenus  plus  précieux  encore  par 
leur  rapport  avec  les  granits  dont  il  eff  ici  queftion. 

Ces  fragmens  de  brique  font  précifément  comme  ceux  de 
mes  granits , parfemés  à leur  furface  de  bourfoufllures , les  unes 
entières,  les  autres  rompues,  d’un  verre  gris,  verdâtre,  tel  que 
le  donne  cette  même  brique  lorfqu’on  la  fond  au  feu  du  cha- 
lumeau : mais  l’intérieur  de  la  brique  n’eft  nullement  altéré  ; il 
eft  même  d’une  couleur  pâle,  qui  prouve  que  ces  briques 
n’avoient  été  que  médiocrement  cuites , & qu’ainfi  ces  bulles  ne 
datent  point  du  moment  de  leur  cuiffon.  D’ailleurs  le  mortier 
dont  on  entoure  les  briques  en  les  employant  à la  maçonnerie 
fe  leroit  attaché  à ces  bulles,  & auroit  rempli  celles  qui  font 
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ouvertes , ou  plutôt , comme  elles  font  très-faillantes  & fragiles  s 
elles  auroient  été  détruites  avant  d’arriver  à l’endroit  où  les 
briques  dévoient  être  employées.  Je  ne  faurois  donc  douter  que 
les  bulles  dont  ces  fragmens  de  briques  étoient  couverts  ne 
foient  l’effet  du  tonnerre  ; & l’analogie  me  conduit  à penfer 
que  des  rochers , faillans  an-deffus  des  plaines  de  neige,  comme 
la  cheminée  l’étoit  au-deffus  du  toit,  auront  pu  être  frappés  & 

& même  plus  d’une  fois  par  la  foudre. 'La  chaux  dé  fer  qui 
entre  dans  la  compofition  du  fchorl  & de  la  pierre  de  corne  de 
ces  rochers  eft  un  condudeur  imparfait;  elle  aura  donc  pu  attirer 
le  fluide  électrique  raffemblé  dans  les  nues , & gêner  cependant 
affez  fon  palfage  pour  le  contraindre  à fe  condenfer  entre  les 
fentes  du  rocher , & à produire  une  chaleur  affez  vive  pour 
vitrifier  quelques  portions  des  furfaces. 

§.  Ilfq.  Il  étoit  intéreffant  de  voir  s’il  ne  feroit  point  pof-  Expérience 

qui  tend  à 

fible  d’imiter  en  pet’t  ce  beau  phénomène.  J’avois  autrefois  fait  confirmer 
des  recherches  fur  l’efpece  de  déchirement  que  caufe  une  forte 
cxplofion  électrique  à la  furface  du  verre  , des  pierres  , & des 
autres  corps  peu  perméables  au  fluide  éledrique,  lorfqu’on  fait 
paffer  l’étincelle  fur  cette  furface , & je  n’y  avois  rien  vu  qui 
eût  l’apparence  d’une  fufion.  Je  cherchai  donc  à augmenter 
l’fntenfité  de  la  chaleur  , & pour  cet  effet  je  penfai  à faire  cette 
expérience  dans  l’air  déphiogiftiqué.  Je  voulus  aufli  faciliter  la 
fufion  en  l’effayant  fur  la  pierre  de  corne  feuilletée , corneiis 
fjjïlis  moIUor  W>  qui  eft  la  pierre  la  plus  fufible  que  je  connoiffe. 

Ma  batterie  éledrique  n’eft  compofée  que  de  deux  jarres  ; 
mais  ces  jarres  font  de  flintglafs  ; & elles  ont,  l’une  If,  l’autre 
14  pouces  de  diamètre , enforte  que  la  partie  couverte  de  feuiL 
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les  d’étaiii  a dans  chacune  d’elles  près  de  6 pieds  quarrés  de 
furface.  Ces  deux  jarres  réunies  produifent  des  effets  beaucoup 
plus  grands  que  des  batteries  compofées  de  petites  bouteilles, 
lors  même  que  ces  bouteilles  font  afléz  multipliées  pour  que 
la  fomme  de  leurs  furfaces  foit  double  ou  même  triple  de  celle 
des  grandes  jarres. 

Je  pris  un  morceau  de  pierre  de  corne  d’un  pouce  environ 
de  longueur,  fur  une  épaiffeur  de  5 à 7 lignes;  je  l’affujettis 
avec  de  la  cire  molle  dans  un  gros  tube  de  verre , de  maniéré 
que  deux  pointes  de  métal,  éloignées  de  toute  la  longueur  de 
la  pierre  & engagées  entre  fes  feuillets , obligeaffent  l’étincelle 
à paffer  au  travers  de  cette  même  pierre.  Lorfque  cet  appareil 
fut  ainfi  ajullé  , je  remplis  le  tube  de  mercure  , & je  le  fis 
communiquer  avec  une  velfie  remplie  d’air  déphlogiftiqué  ; enfuite 
lorlque  je  lailîai  écouler  le  mercure  , l’air  vital  prit  la  place  du 
métal  liquide  & remplit  toute  la  capacité  du  tube. 

La  pierre  fut  conffamment  partagée  par  l’explofion,  & une 
fois  avec  tant  de  force,  que  le  tube  fut  brifé  en  pièces,  quoi- 
que le  verre  fût  très-épais  & qu’il  eût  intérieurement  16  lignes 
de  diamètre.  La  pierre  qui  étoit  naturellement  luifante  & d’im 
verd  foncé , fe  trouva  d’un  gris  terne  fur  les  furfaces  que  l’ex- 
plolion  avoit  féparées  ; & lorfque  j’obfervai  ces  parties  grifes 
avec  une  bonne  lentille  d’une  ligne  & demie  de  foyer,  j’y  vis 
diftinclement  des  bulles  vitreufes , les  unes  crevées  & ouvertes, 
les  autres  entières  &'  tranfparentes.  Mon  fils  qui  m’avoit  aidé 
dans  cette  expérience  les  vit  comme  moi. 

Cependant  , comme  il  auroit  été  poffible  que  ces  formes 
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fuiïent  naturelles  à la  pierre , nous  en  primes  un  fragment  qui 
n’avoit  point  été  expofé  à l’étincelle , nous  raclâmes  avec  un, 
couteau  la  furface  de  ce  fragment;  elle  prit  aulTi  un  œil  gris; 
mais  cette  furface  obfervée  à la  loupe  ne  préfenta  qu’une  pouf- 
fiere  , compofée  de  grains  & d’écailles  angulaires , & non  point 
d^es  bulles  qui  eulfent  l’apparence  d’une  vitrification. 

§.  Tiff.  Les  rochers  les  plus  élevés  que  ces  gens  atteigni- 
rent , qu’ils  prétendent  n’étre  qu’à  6o  toifes  de  la  cime  du 
Mont-Blanc,  & dont  ils  rapportèrent  des  échantillons,  font  auffi 
un  granitello , coiiipofé  de  fchorl  fpathique  noir  & de  feldspath 
blanc,  mais  fans  mélange  de  pierre  de  corne.  On  n’y  voit, 
comme  je  l’ai  dit,  aucune  trace  de  l’adion  du  feu. 

Ces  rochers  font  au-delTus  de  l’Allée-Blanche  , ou  plutôt  à 
de  que  je  crois,  au-delfus  du  glacier  de  Miage,  où  j’ai  trouvé 
de  fi  beaux  blocs  de  ce  granitello  §.  S92.  J’ai  reconnu  aufil 
du  haut  du  Cramont , que  la  pente  du  Mont-Blanc  au  fud-oiiefi 
n’étoit  pas  compofée  du  granit  "^ur  qui  forme  le  cœur  & la 
pointe  de  cette  haute  Montagne;  mais  d’une  matière  plus  tendre 
& plus  ferrugineufe , §.  911.  Je  ne  fus  donc  point  étonné  de 
yoir  que  ces  gens  eulfent  trouvé  là  ce  granitello. 

§.  1 1 f6.  J’avois  réfolu  de  terminer  ce  volume  par  un 
chapitre  où  j’aurois  expofé  le  procédé  que  j’ai  fuivi  dans  l’ana- 
lyfe  chimique  des  pierres.  Car  quoiqu’en  général  j’aie  obfervé 
îe  procédé  de  M.  BergmaNv,  avec  quelques-unes  des  correélions 
de  M.  Kirwan  , j’y  ai  cependant  introduit  quelques  change- 
mens  qui  me  paroilfent  avantageux.  Ce  chapitre  étoit  compofé  ; 
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j’avois  donné  les  détails  du  procédé  & les  motifs  des  différentes 
opérations  ; & je  finilfois  par  réfuter  les  objections  qu’on  a faites 
contre  cette  analyfe , celles  en  particulier  fur  lefquelles  a infilté 
JM.  Rome  de  l’Isle  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  caralieres^ 
extérieurs  des  minéraux. 

On  fait  que  la  plus  fpédeufe  de  ces  objections  eft  d’affirmer 
que  les  élémens  que  nous  retirons  d’une  pierre  par  l'anaîyfe 
chymique,  n’exiftoient  point  auparavant  dans  cette  pierre  fous 
la  forme.,  dans  laquelle  nous  les  retirons , mais  qu’ils  font  l’ou- 
vrage, & pourainfi  dire,  la  création  de  cette  même  analyfe. 

J’avois  fait  à cette  objection  des  réponfes  générales,  quand 
il  m’eft  venu  dans  l’efprit , que  la  maniéré  la  plus  péremptoire 
d’y  répondre , feroit  de  mêler  enfemble  des  quantités  connues 
de  chaux  de  fer  & des  cinq  terres  primitives  pures  ; de  fondre 
ce  mélange,  fuivant  le  procédé  de  Bergman,  dans  l’alkali 
minéral  ; & de  l’analyfer  en  fuivant  le  procédé  de  ce  grand 

chymifte,  perfectionné  encore  par  M.  Kirwan.  Cette  expérience 
fi  fimple  n’avoit  pas  été  faite , au  moins  ne  l’ai-je  lue  nulle 
part.  J’ai  donc  cru  devoir  l’exécuter  avec  tout  le  foin  poffible^ 
& pour  être  parfaitement  à l’abri  de  tout  mélange  étranger , 
j’ai  fait  dans  un  creufet  d’argent  pur  la  fufion  des  terres  par 
l’alkali. 

Les  réfultats  que  j’ai  obtenus  m’ont  fait  voir  que  fi  l’objec- 
tion n’étoit  pas  entièrement  fondée , fi  l’on  retiroit  par  l’anaîyfe 
les  mêmes  terres  & le  même  métal  dont  on  avoit  fait  le  mé- 
lange, au  moins  ne  les  retiroit-on  point  exaClenient  dans  les 
jûîêmes  proportions.  J’aurois  dû  le  préfumer  à l’avance  d’après 
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les  expériences  rapportées  dans  le  Coîirs  de  Chymie  de  Dijon  y 
Tom.  II,  pag.  f7  ^ fuiv.  Sc  d’après  celles  de  M.  Achard, 
Crell's  y Annalen  y lySf.  En  effet  , ces  expériences  démontrent 
que  diverfes  terres  fimples  éprouvent  par  leur  fufion  avec  l’aL 
kali  fixe  des  modifications  capables  de  déguifer  la  nature  d’une 
partie  de  leur  fubftance , & de  faire  enfuite  confondre  cette 
partie  avec  d’autres  terres. 

J’ai  donc  cru  devoir  m’appliquer  à rechercher  par  la  voie 
de  l’expérience , quelles  font  ces  modifications  & quelles  font 
les  erreurs  qui  peuvent  en  réfulter  dans  les  analyfes.  Car  je  fuis 
perfuadé  que  les  analyfes  qui  ont  été  faites  feront  toujours  utiles , 
& qu’il  faudra  feulement  modifier  fuivant  certains  rapports  les 
réfultats  qu’elles  ont  donnés,  pour  en  déduire  les  proportions 
qui  exiftoient  dans  les  compofés  avant  qu’on  les  analyfât.  Mais 
cette  recherche  fait  le  fujet  d’un  travail  confidérable  , pour  lequel 
je  ne  pouvois  point  retarder  encore  la  publication  déjà  ü tardive 
de  ce  volume. 
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De  quelques  expériences  faites  pour  la  détermination  des 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromètre. 

Par  jean  T R E M B L E Y, 

Correspondant  de  C Academie  P^o  y ale  des 
Sciences  de  Paris. 
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AVIS. 

Ce  petit  mémoire  a été  préfenté  en  1781  à l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris.  Cette  illuflre  Compagnie  ayant  approuvé  les  vues  dans  lefquelles  il  a 
ete  compofe,  a invite  1 Auteur  a le  rendre  public.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  le  but  de  ce  Mémoire  eft  uniquement  d’indiquer  la  méthode  à fuivre 
dans  ces  rechercnes  , & de  prouver  la  neceflite  d’en  faire  de  nouvelles  f 
& non  de  fubftituer  une-^gle  déterminée  à celles  qui  font  déjà  en  ufage 
parmi  les  Phyficiens. 
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ANALYSE  DE  QUELQUES  EXPÉRIENCES  FAITES  POUR 
LA  DÉTERAIINATION  DES  HAUTEURS  PAR  LE 
MOYEN  DU  BAROAIETRE. 


§.  I.  J_jA  méthode  de  M.  De  Luc  pourmefurer  les  hauteurs 
par  le  baromètre  eft,  comme  ou  fait,  compofée  de  deux  par- 
ties. La  piemiere,  qui  eft  la  principale,  confifte  à calculer  la 
différence  des  hauteuis  des  lieux  ou  l’on  a obfervé  le  baromètre , 
en  prenant  pour  principe  la  réglé  de  Mariotte  & de  Halley, 
que  l’air  fe  condenfe  en  raifon  des  poids  qui  le  prefl'ent,  réglé 

que 
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que  les  expériences  les  plus  exaéles,  faites  dans  ces  derniers 
teras , paroiiïent  confirmer  pleinement.  Au  moyen  de  ce  prin- 
cipe , le  calcul  intégral  fournit  tout  de  fuite  la  réglé  que  les 
différences  des  hauteurs  des  lieux  font  proportionnelles  aux 
différences  des  logarithmes  des  hauteurs  barométriques  obfer- 
vées  dans  ces  lieux.  Pour  changer  cette  proportion  en  équation , 
il  faut  déterminer  un  cëoffîcient  confiant,  en  fuppofant  connu 
le  rapport  des  denfités  de  l’air  & du  mercure.  Ce  coefficient  s’eft 
trouvé  à-peu-près  égal  à îoooo,  en  fuppofant  les  hauteurs 
exprimées  en  toifes  de  France , enforte  que  la  différence  des 
logarithmes  des  hauteurs  barométriques,  multipliée  par  îoooo, 
donne  en  toifes  de  France  la  hauteur  iutermédiaire.  Telle  eft 
la  réglé  qu’ont  fuivi  plufieurs  phyfîciens,  entr’autres  le  célébré 
Mayer  de  Gottingen,  M.  Bouguef;  qui  avoit  feulement  cherché 
à lui  appliquer  une  corredion,  & plufieurs  autres.  M.  De  Luc 
a déduit  cette  même  réglé  de  fes  expériences , mais  voulant 
éviter  de  fe  fervir  du  calcul  intégral , il  y eft  parvenu  d’une 
manière  fort  indirede  & fort  pénible.  Mais  il  ne  s’eft  pas  con- 
tenté de  cette  réglé,  & confidérant  que  l’état  de  l’air  varioit  par 
la  chaleur , il  a cherché  à corriger  les  hauteurs  trouvées  par  la 
réglé  précédente  d’après  les  obfervations  du  thermomètre,  faites 
aux  deux  extrémités  de  ces  hauteurs.  Il  a pris  pour  chaleur 
moyenne  le  degré  16  | du  thermomètre  de  Réaumür  qui  mar- 
que 80  à l’eau  bouillante,  & il  a prefcrit  de  prendre  les  diffé- 
rences entre  ce  degré  & les  degrés  obfervés  à l’extrémité  fupé- 
rieure  & à l’inférieure,  d’ajouter  ces  degrés  avec  leurs  figues, 
de  prendre  la  moitié  de  cette  femme , laquelle  je  fuppofe 
=:  rh  n , & d’ajouter  ou  de  retrancher  à la  hauteur  corrigée 
les  de  cette  hauteur , fuivant  que  n a le  figne  -i-  ou  — . On  en 
verra  plus  bas  des  exemples.  M.  De  Luc  ea  fuppofant  de  nou- 
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velles  échelles  de  thermomètre  , a fimplifié  cette  réglé  pour  ceux 
qui  ne  cherchent  qu’à  l’exécuter  aveuglément  & fans  s’erabar- 
ralTer  des  principes.  Mais  je  la  conferverai  fous  cette  forme  parce 
qu’il  eft  important  de  s’aifurer  par  de  nouvelles  expériences , Ci 
l’on  peut  compter  fur  le  coefficient  5^^  &s’ileft  confiant,  comme 
le  prétend  M.  De  Luc. 

§.  2.  M.  le  Chevalier  Schuckburgh  , pendant  le  féjour  qu’il  fit 
à Geneve  en  I77f , niefura  géométriquement  & par  le  baromè- 
tre les  hauteurs  de  Salève  & du  Môle;  ces  montagnes  avoient 
été  mefurées  par  M.  De  Luc  , & la  première  furtout  avoit  fervi 
de  baie  à fes  expériences  & à fes  calculs.  J’ai  été  témoin  de 
ces  mefures  & je  dois  rendre  juftice  à leur  extrême  exaditude. 
Les  précautions  prifes  par  M.  Schuckburgh  empêchoient  que 
l’erreur  provenant  des  réfradions  ne  pût  être  nuifible  ; d’ail- 
leurs la  diilance  horifontale  de  la  bafe  mefurée  au  fommet  de 
la  montagne  n’étant  pas  confidérable,  & les  réfradions  terref- 
tres  étant  toujours  proportionnelles  à cette  diilance  horifontale 
l’effet  produit  par  la  réfradion  , dans  ces  cas , ne  pouvoit  aller 
qu’à  quelques  pieds , comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  fi  c’en 
étoit  ici  le  lieu  ; & une  erreur  de  deux  ou  trois  pieds  n’eft 
rien  rélativement  aux  imperfedions  de  la  méthode  barométri- 
que. Ainfi  les  mefures  géométriques  font  certainement  hors  d’at- 
teinte dans  ce  cas -ci,  M.  le  chevalier  Schuckburgh  , Q voyez 
fon  mémoire  dans  les  tranfadions  philofophiques  pour  1777) 
en  calculant  la  hauteur  barométrique , s’efl  fervi  des  préceptes 
de  M.  Horsley  qui  a réduit  les  calculs  de  la  méthode  de  M. 
De  Luc  aux  mefures  anglaifes.  Le  réfultat  de  ces  calculs  a été 
que  la  méthode  de  M.  De  Luc  donne  les  hauteurs  trop  petites 
d’environ  ~ plus  ou  moins.  M.  Schuckburgh  a calculé  des 
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tables  où  il  tient  compte  de  cette  corredion.  Mais  cette  cor- 
redion  eft  pureiiieùt  empytique  ; elle  confond  entr’elles  les 
erreurs  des  deux  parties  de  la  méthode  qu’il  étoit  cependant 
eiïentielde  dillinguer,  car  l’important  étoitde  favoir  jufqu’à  quel 
point  la  méthode  fimple  fondée  fur  la  loi  de  Mariotte  étoit 
en  défaut,  & de  quelle  exaditude  étoit  la  correélion  pour  la  • 
chaleur  imaginée  pai;  M.  De  Luc.  M.  Horsley  dans  fes  réglés 
a confondu  ces  deux  chofes,  il  a mis  dans  la  corredion  pour 
la  chaleur  une  partie  de  ce  qui  devoit  entrer  dans  la  réglé 
principale , afin  que  la  différence  des  logarithmes  multipliée 
par  lOOOO  donnât  exadement  des  toifes  ânglaifes,  qui  font 
plus  petites  que  celles  de  Fiance.  Il  en  réfulte  ce  grand  incon- 
vénient, qu’on  ne  voit  point  ce  que  donnent  féparérnent  les 
deux  parties  de  la  méthode  de  M.  De  Luc  & par  conféquent 
qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclufion  vraiment  philofophi- 
que.  Pour  remédier  à ce  défaut,  je  vais  calculer  les  obferva- 
tions  de  M.  Schuckburgh,  fuivant  la  méthode  même  de  M.  De 
Luc,  en  réduifant  les  toifes  anglaifes  aux  toifes  de  France  fui- 
vant la  méthode  qu’il  affigne  pour  cela.  Je  donnerai  le  détail 
du  calcul  d’une  de  ces  obfervations,  & je  me  contenterai  de 
rapporter  les  réfultats  des  autres. 

§.  3.  Dans  la  première  obfervation  fur  Salève,  rapportée  p.  17 
du  mémoire,  M.  Schuckburgh  fuppofe  le  rapport  du  pied 
anglais  au  pied  français  ==:  La  différence  des  logarith- 

mes des  hauteurs  barométriques  eff  = 43  3,8^3  toiles  de 
France,  ce  qui  fait  462,336  toifes  anglaifes.  hlaintenant  le 
thermomètre  en  bas  étoit  à 73°,  9 de  l’échelle  de  Fahrenheit, 
ce  qui  fait  l8,6Z  de  celle  de  Réaumur.  Otez  en  l6’,7f  , il 
relie  -f-  1,87.  Le  thermomètre  étoit  en  haut  à o de 
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Fahrenheit  ou  14°,  57  de  Réaumur.  Otez  l5,7f  il  refie 

— 2,08;  la  fonime  de  ces  deux  différences  eft  = -+-  1 , 87  — 

2,08=  — 0,2l&n  = — O,  I Of . Donc  la  correction  pour 
la  chaleur  efl  =:  — 227.  Donc  la  hau- 
teur corrigée  efl  = 4^2 , 3^5  — o , 22f  = , 1 1 î =: 

2772,  555  pieds  anglais.  M.  Schuckburgh  trouve  2777,245. 
(Je  ne  fais  d’où  vient  la  différence,  parce  que  j’ignore  jufqu’où 
les  rédudions  de  M.  Horsley  font  exactes , mais  cette  diffé- 
rence n’elt  d’aucune  conféquence  pour  mon  but  ).  Or  la  méthode 
géométrique  donne  2831,  3-  Donc  l’erreur  de  la  méthode 
fimple  = 2774-  oi6—  283  r , 3 = “ = — î|i;,  & 

l’erreur  de  la  méthode  de  M.  De  Luc  eft  ~ 2772 , 555 

— 2831 , 3 = llflf  = ” J’appelle  méthode  fimple 
celle  où  l’on  ne  fait  point  de  correétion  pour  la  chaleur. 

§.  4.  Voici  maintenant  une  table  qui  contient  les  réfukats 
d’un  femblable  calcul  fait  pour  les  quinze  obfervations  que  rap- 
porte M.  Schuckburgh.  Le  degré  du  thermomètre  marqué  dans 
la  fécondé  colonne  eft  le  milieu  arithmétique  entre  les  degrés 
obfervés  au  haut  & au  bas  de  la  montagne.  Ainfi  pour  l’ob- 
fervation  dont  je  viens  de  donner  le  détail,  j’ai  ajouté  enfeni- 
ble  les  nombres  18,52,  & 14,57  & la  moitié  de  la  (omme 
donne  l5,54f. 


I 

2 

3 

4 

S 

6 

7 

8 

9 

lO 

II 

12 

lî 

14 

IS 


Sir  R LA  MESVRE  DES  HAUTEURS.  6zi 


de  la  méthode 

Thermomètre. 

Erreurs  de  la  méth. 

Erreurs  de  la  méth 

hmple. 

de  M.  De  Luc. 

corrigée. 

202 

16,9649 

207 

60 

lOOOO 

lOOOO 

ICOOO 

226 

16,  22 

290 

14 

lOOOO 

10000 

lOGOO 

214 

19,  669 

265 

I 

ibooo 

ICOOO 

lOOCO 

-4-  - 

42 

II,  71 

193 

S3 

lOOOO 

10000 

10000 

47, 

177 

70 

1. 

9SÎ 

r 

lOOOO 

loooo 

10000 

26 

12,  229 

237 

1 1 

lOOOO 

10000 

10000 

4Î 

12,  429 

249 

3 

lOOOO 

10000 

10000 

SI 

12,  669 

240 

9 

lOOOO 

loooo 

10000 

68  ' 

12,  57S 

261 

13 

lOOOO 

10000 

10000 

IS 

II,  3H 

267 

10 

lOOOO 

J 0000 

10000 

4S 

II,  9SS 

267 

22 

lOOOO 

10000 

10000 

80 

Î2,  269 

288 

40 

lOOOO 

10000 

10000 

70 

12,  375 

272 

29 

10000 

10000 

ÎOOO0 

+ 

Sî 

12,  9 

142 

10000 

10000 

14 

II,  82 

220 

4-* 

I 

10000 

1000© 

10000 

6z2.  A N AL  TSE  EX  F É RIE  NC  E S 

Les  treize  premières  obfervatîons  ont  'été  faîtes  fur  Saléve  & 
fur  le  Môle  ; la  quatorzième  efl;  une  obfervation  de  M.  De 
Saussure  faite  fur  le  fommet  du  Môle  & comparée  avec  le 
baromètre  obfervé  par  M.  De  Luc  le  cadet  à Geneve.  La  quin- 
zième obfervation  a été  faite  par  M.  Schuck'burgh  à l’églife  de 
Saint  Pierre  de  Rome. 

§,  f.  On  voit  d’abord  par  Cette  'table  que  les  erreurs  de  la 
méthode  lîmple  font  conflamment  moindres  que  celles  de  la 
méthode  de  M.  De  Luc  ; mais  cette  conclufion  n’eft  que  par- 
ticulière, & il  faut  confidérer  la  chofe  fous  un  autre  point  de 
vue.  En  comparant  les  erreurs  de  la  méthode  fimple  pour  les 
neuf  premières  obfeïvations  avec  les  degrés  du  thermomètre , 
on  voit  que  la  moindre  erreur  correfpond  au  degré  12,  22f, 
que  l’erreur  a augmenté  à mefure  que  la  chaleur  a augmenté 
à quelques  petites  anomalies  près , & a toujours  été  négative , 
& que  lorfque  la  chaleur  a été  au-delfous  de  ce  degré , l’erreur 
elt  devenue  affirmative.  Il  füivroit  donc  de  ces  obfervations  que 
l’erreur  feroit  = O , au  degré  I2,  170,  au  lieu  que  M.  De  Luc 
a fuppofé  ce  degré  =:=  16,  7f.  Mais  les  obfervations  dix  & 
onze  donnent  l’erreur  négative  pour  une  chaleur  au-delTus  de 
ce  terme  12,  170.  Les  obfervations  cinq  & onze  en  particu- 
lier font  faites  pour  la  même  chaleur  II°,  9ff,  & donnent 
des  erreurs  prefqu’égales  l’une  en  plus  & Pautre  en  moins, 
favoir,  555^  & ~ yô^^-  L’obfervation  quatorze  donne  une  plus 
grande  anomalie  encore  , puifque  l’erreur  eft  affirmative  à une 
chaleur  — 12,  f,  mais  elle  eft  compofée  de  deux  obfervations , 
faites  l’une  fur  le  fommet  du  Môle,  l’autre  à Geneve,  enforte 
qu’on  ne  peut  pas  dire  avoir  obfervé  les  chaleurs  de  la  même 


SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS. 
colonne  d’air  en  haut  & en  bas,  ce  qui  rend  ces  obfervations 
peu  propres  aii  but,  comme  le  remarque  très  - bien  M.  Schuck- 
BURGH.  Il  faut  donc  pour  déterminer  le  point  où  la  correction 
eft  nulle,  avoir  des  p.bferyatiqns  plus  éloignées,  de  12°,  & cela 
e(l  furtout  héceflaire  pour  déterminer  le  coefficient  que  M.  De 
Luc  fait  entrer  dans  cette  détermination 

que  les  obfervations  éloignées  du  point  où  la  correction  eft 
nulle , parce  que  pour  celles  qui  en  font  fort  près , une  légère 
erreur  dans  le  point  fixe  peut  produire  de  grands  écarts. 

6.  L’on  trouve  auffi  dans  les  tranfaClions  philofophiques 
pour  1777  un  mémoire  très-détaillé  de  M.  le  colonel  Roy,  fur 
le  fujet  que  je  viens  de  traiter.  Il  contient  8?  obfervations  de 
hauteurs  barométriques  faites  en  Angleterre  & comparées  avec 
les  mefures  géométriques.  Au  moyen  de  ces  obfervations  j’ai 
calculé  la  table  fuivante  qui  eft  parfaitement  analogue  à celle  que 
j’ai  donnée  pour  les  obfervatiqns  de  M.  le  chevalier  Schuck- 
BURGH.  Comme  les  obfervatioqs  rapportées  par  M.  le  colonel 
Roy  font  faites  à toutes  fortes  de  chaleurs , elles  remplilTent  le 
vuide  que  laiffoient  celles  de  M.  le  chevalier  Schuckburgh. 
Les  feize  premières  fe  trouvent  auffi  dans  ie  mémoire  de  ce 
dernier. 
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+ 
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méthode 

Thermomètre. 
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31 
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S<5 
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00 
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J 0000 
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lOOOO 
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9)89 

178 
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§ 7.  Voici  le  parti  que  j’ai  tiré  de  cette  table  : j’ai  ajouté 
enfemble  les  nombres  de  trois  colonnes  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  , & divifant  par  le  nombre  des  obfervations , j’ai 
obtenu  des  nombres  moyens  pour  chaque  degré.  Par  exemple  , 
j’avois  trois  obfervations  qui  fe  trouvoient  entre  le  6^  & le  7® 
degré  de  Réaumur  , en  les  ajoutant  & prenant  le  tiers , j’ai 
trouvé  qu’à  6'°,5'4;  l’erreur  de  la  méthode  fimple  étoit  8c 
celle  de  la  méthode  de  M.  De  Luc  “ î’en  ai  fait  autant 
pour  tous  les  autres  degrés  , ce  qui  m’a  fourni  la  table  fui- 
vante.  ( Au  refte  je  dois  remarquer  que  les  obfervations  84  & 
font  de  M.  l’abbé  De  la  Caille  , qui  les  a faites  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance , j’en  dirai  un  mot  plus  bas. 


Erreurs  delà  méthode 

Thermomètre. 

Erreurs  de  la  métb. 

Coefficient. 

Erreurs  de  la 

hmple. 

de  M.  De  Luc. 

méth. 

corrigée. 

191 
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lOOOO 
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10000 

20 

13,40 
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44 

10000 
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10000 
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+ 
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264 

224 

43 

10000 

10000 

■ 3 
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-f- 

344 

5,60 

224 
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10000 
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3 

10000 
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4“ 
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4,30 

392 
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4- 

131 
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10000 

1 0 wOO^ 
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4“ 
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3,33 
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23 

lOOOO 
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î6 

4- 

00 

1,43 
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+ 
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1 /4 
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î7 

4" 
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0,33 

194 
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' 7 
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18 

4~ 
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0,46 
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- 3 

177 

4- 

10 
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10000 

lOOOO 

î9 
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691 

1,22 

205 

184 

17 

10000 

10000 

■ 2 

10000 

794 

179 

1 

4- 

2,64 

178 

10000  - 

10000 

■ 4 

lOOOO 

2l 

4- 

977 

3,33 

46 

132 

4- 

128 

lOOOO 

lOOOO 

lOOOO 

968 
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3,11 

172 

4- 

10000 

10000 

10000 

4- 

1069 

6,67 

133 

167 

4- 

39 
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10000 

10000 

J’ai  marqué  dans  la  troifieiiie  colonne  combien  d’obfervations  * 
ont  concouru  à la  formation  de  chaque  terme. 


§.  8.  L’examen  de  cette  table  m’a  montré  que  les  obferva- 
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tlons  faites  depuis  10°  en  embas,  s’accordoient  fort  bien  avec 
les  réfultats  des  obfervations  du  chevalier  Schukburgh  & que 
les  obfervations  faites  à une  plus  grande  chaleur  s’en  écartoient 
davantage  , mais  ces  obfervations  faites  à une  plus  grande 
chaleur  , ne  s’accordent  pas  entr’elles  ; les  unes  donnent  le 
même  réfultat  que  les  plus  froides,  & que  celles  de  M.  Schuck- 
BURGH , d’autres  donnent  le  point  où  la  corredlion  eft  nulle  à 
Î2°,  13°,  14°,  If°:  il  n’y  en  a gueres  que  deux  ou  trois  qui 
fe  rapprochent  à -peu -prés  de  M.  De  Luc.  Les  obfervations 
qui  contiennent  des  anomalies  étant  en  très  - petit  nombre  en 
comparaifqn  des  autres , & le  colonel  Roy  remarquant  lui- 
même  qu’il  n’avoit  pas  toujours  pu  dans  certaines  obfervations 
préfer  ver  alfez  bien  les  thermomètres  de  l’aélion  du  foleil , ce 
qui  rendroit  raifon  de  l’écart  en  queftion  , on  peut  fe  défier  à 
bon  droit  de  fes  obfervations.  Ainfi  voyant  que  les  obfervations 
de  M.  ScHucKBURGH  , de  l’exaditude  defquelles  j’étois  sûr, 
s’accordoient  très-bien  avec  la  plus  grande  partie  des  obfervations 
du  colonel  Roy  , & que  la  moyenne  entre  les  obfervations  du 
chevalier  Schuckburgh  s’accordoit  très-bien  avec  la  moyenne 
entre  toutes  les  obfervations  du  colonel  Roy  , qui  trouve  pour 
ie  degré  où  la  corredion  ell  nulle,  ll“,  2f  de  Réaumur  , tan- 
dis que  les  obfervations  du  chevalier  Schuckburgh  donnent 
ce  degré  plus  prés  de  12°,  j’ai  pris  11°,  f pour  le  degré  où  la 
corredion  pour  la  chaleur  eft  nulle,  & ce  degré  étant  trouvé  , 
J’ai  cherché  le  coefficient  que  M.  De  Luc  fuppofe  ==  ïy? 
mettant  au  lieu  du  nombre  21  f une  inconnue  x,  & déter- 
minant cette  inconnue  par  les  différences  trouvées  pour  la  mé- 
thode fimple,  ce  qui  m’a  donné  la  quatrième  colonne  de  la 
table  précédente. 


6^2  A N A L T s E E‘’EXEÉRÎEnCES 
§ 9,  Avant  de  prendre  un  milieu  entre  tous  ces  coefficiens 
dont  la  plus  grande  partie  ne  different  pas  exceffivement  les 
uns  des  autres  , j’ai  exclu  en  vertu  de  la  remarque  faite  ci- 
delfus , toutes  les  obfervations  faites  entfe  10°  & 13°,  commo 
trop  voifînes  du  point  où  la  corredion  eft  nulle , parce  qu’alors 
la  plus  légère  erreur  fur  ce  point  peut  produire  de  grandes 
différences  dans  les  coefficiens.-  J’ai  exclu  aufîi  quelques  obfer- 
vations qui  donnoient  des  coefficiens  fort  éloignés  de  tous  les 
autres  ; obfervations  qui  , fi  l’on  en  excepte  une  feule , font 
faites  vers  la  plus  grande  chaleur.  Et  j’ai  fait  entrer  dans  ce 
calcul  les  coefficiens  des  trois  premières  obfervations  du  cheva- 
lier ScHUCKBURGH  , faites  vers  If°  & de  chaleur;  ces  coef- 
ficiens font  2l6',7f  I7f,  I ; l^o,!  ; en  fuppofant  12, 17; 

le  point  où  la  correffion  eft  nulle.  Je  ne  donne  pas  ici  tous, 
ces  détails , parce  qu’ils  ne  font  pas  effentiels.  J’ai  trouvé  ainfi 
192  au  lieu  de  21  f pour  dénominateur  du  coefficient.  Subf- 
tituant  donc  au  lieu  de  16°, 7f  & au  lieu  de  5^ 

j’ai  calculé  les  I4  obfervations  de  M.  le  chevalier  Schuckburgh 
& les  83  obfervations  de  M.  le  colonel  Rov , & j’en  ai  mis 
les  réfultats  dans  la  quatrième  colonne  des  deux  premières  tables 
j’ai  intitulé  cette  colonne  : Erreurs  de  la  méthode  corrigée. 

§ ïo.  J’ai  fait  enfuite  pour  la  quatrième  colonne  de  la  fé- 
condé table  ce  que  j’avois  fait  pour  les  autres  colonnes  de  cette. 

■ même  table , réuniffant  les  nombres  de  degré  en  degré  & pre- 
nant des  milieux  , ce  qui  m’a  donné  la  cinquième  colonne  de  la 
derniere  table.- 

§ II.  La  quatrième  colonne  de  la  première  table,  qui  eft 
deftinée  aux  obfervations  de  M.  le  chevalier  Schückburgh  , fait 


voir  , 
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voii‘,  1°.  qu’il  n’y  a point  d’erreur  bien  confidérable  ; 2°.  que 
les  erreurs  font  en  plus  & en  moins;  3°.  que  la  moyenne  entre 
toutes  ces  erreurs  elt  de  +^5555  ce  qui  ell  une  quantité  bien 
petite. 

§ 12.  La  cinquième  colonne  de  la  troifienie  table,  qui  efl 
deftiiîée  aux  obfervations  de  M.  le  colonel  Roy,  fait  voir,  1°. 
que  la  plus  grande  partie  des  erreurs  n’eft  pas  confidérable  ; 
2L  que  ces  erreurs  font  en  plus  & en  moins,  ce  qui  doit  tou- 
jours avoir  lieu  dans  une  bonne  réglé,  au  lieu  que  parla  réglé 
de  M.  De  Luc  toutes  les  erreurs  font  en  moins;  3°  qi^e  les 
écarts  un  peu  confidérables  fe  trouvent  dans  les  obfervations 
faites  dans  les  teins  les  plus  chauds,  obfervations  que  nous 
avons  regardé  comme  plus  fufpeétes  ; 4°.  que  la  moyenne  entre 
toutes  ces  erreurs  eft  de  , ce  qui  n’eft  pas  une  quantité 
confidérable  ; fL  que  ft  l’on  exclud  les  obfervations  T , 3 , S' , 
6,  14,  lefquelles  s’écartent  beaucoup  ^ des  autres  ( ce  que  l’on 
doit  faire  fuivant  les  réglés  de  la  bonne  logique),  on  trouve 
pour  erreur  moyenne  + , ce  qui  eft  précifément  le  réHiltat 

obtenu  par  les  obfervations  de  M,  le  chevalier  Schuckeurgh. 

§ 13.  L’essai  de  calcul  que  je  viens  de  donner  n’eft  point 
deftiné  à obtenir  une  réglé  siire  & invariable , ( je  ne  prétends 
tirer  aucun  avantage  de  la  petitefte  des  erreurs  moyennes  que 
t’ai  trouvé  ) mais  feulement  à indiquer  la  maniéré  dont  je 
crois  qa’il  faut  procéder  dans  cette  recherche.  Perfonne  ne 
refpede  plus  que  moi  les  talens  de  M.  De  Luc,  & n’applaudit 
plus  fincerement  à fes  recherches,  mais  je  crois  qu’on  s’eft  trop 
preflé  de  fuppofer  des  réglés  fixes , & de  conftriiire  des  tables 
en  conféquence , tandis  qü’on  avoit  encore  tant  de  fujets  d’in- 
Tome  IL  LUI 


AKALTSÊ  D'  E X P É R 1 E N C E S 
eertitude.  On  n’a  pris  les  erreurs  moyennes  que  relativement 
aux  mêmes  lieux , & non  relativement  aux  mêmes  degrés  de 
chaleur , comme  je  viens  de  le  faire.  Cependant  ce  dernier  parti 
femble  plus  philofophique  : car  ce  qu’on  cherche,  c’eft  la  cor- 
redion  qu’on  doit  appliquer  pour  chaque  degré  de  chaleur, 
& ce  n’eft  qu’en  prenant  des  moyennes  de  la  maniéré  que  nous 
l’avons  fait,  qu’on  peut  favoir  à quel  degré  la  corredion  doit 
être  nulle,  & quel  doit  être  le  coefficient  qu’on  doit  employer , 
fi  ce  coefficient  eil  confiant  ou  varie  fuivant  une  certaine  loi. 
Il  feroit  à défirer,  par  exemple,  que  l’on  répétât  en  Angleterre 
les  obfervations  faites  à des  chaleurs  qui  pafient  le  IS  degré 
de  Réaumur  , pour  voir  fi  les  anomalies  qu’on  trouve  dans  les 
obfervations  du  colonel  Roy  difparoîtroient,  & en  accumulant 
les  obfervations,  & prenant  des  moyennes  de  degré  en  degré,' 
il  efi  probable  qu’on  arriveroit  enfin  à quelque  milieu  qui  feroit 
le  meilleur  poffible  , & qui  remédieroit  autant  que  cela  fe  peut 
aux  divers  effets  des  erreurs  qu’on  ne  fera  peut-être  jamais  en 
état  d’efiimer  exadement. 

§ 14.  La  réglé  que  j’ai  employée  & tirée  du  calcul  de 
toutes  les  obfervations,  peut  s’obtenir  auffi  d’une  maniéré  affez 
limple  par  le  raifonnement  fuivant.  (Quelques  obfervations  de 
M.  le  chevalier  Schuckburgh  donnent  pour  le  point  où  la 
corredion  efi  nulle  l2°,o,  les  autres  donnent  pour  le  même 
point  11°, fo  environ,  dont  la  moyenne  efi  I I°,7f . Mainte-, 
liant  il  trouve  que  la  méthode  de  M.  De  Luc  donne  les  hau- 
teurs trop  petites  de  X,  Soit  donc  x le  coefficient  qu’il  doit 
adopter,  il  faut  que  la  corredion  pour  la  chaleur  donne  cette 
équation , t 71. U-  — . _i_  ( en  faifant  la  hauteur  = I ) 

ou  4j  ou  X = 21  f.  M.  le  chevalier  Schuckburgh 
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coilferve  donc  le  même  coefficient  qne  M.  De  Luc,  & baiffe 
feulement  de  le  point  où  la  correcffion  pour  la  chaleur  eft 
•nulle.  Maintenant  M.  le  colonel  Roy  dit  dans  fon  mémoire  , 
que  la  moyenne  entre  fes  obier vatio ns  donne  11°, 2^  de 
Réaumur  , pour  le  point  où  la  correction  eft  nulle  , lorfque 
l’on  calcule  en  toifes  de  France,  & qu’elle  doiine  de  Réau- 
mur pour  ce  même  point,  lorfqu’on  calcule  en  tcifes  d’Angle- 
terre. Or  comme  il  faut  augmenter  les.  toifes  d’Angleterre  de 
i à très-peu-près  pour  avoir  les  toifes  de  France,  il  fuit  de  ce 
que  dit  ici  M.  le  colonel  Roy  que  de  Réaumur 

répondent  à environ  ^ de  correétion  fur  la  hauteur  totale  ; 
donc  1°.  de  Réaumur  répondra  à yy.îv  = î^-  colonel 

Roy  prend  donc  11°, 2f  au  lieu  de  1(5°, 7f  & I69.  au  lieu 
de  21  f.  Si  l’on  veut  maintenant  avoir  un  milieu  entre  ces  deux 
méthodes , il  faut  prendre  pour  le  point  où  la  correction  eft 
nulle,  un  milieu  entre  ll°,2f  & I l°,7f  , favoir  I l°,f  ; & 
de  même  pour  le  coefficient,  il  faut  prendre  un  milieu  entre 
les  nombres  21  f & I6’9  ce  qui  donne  192;  ce  font  précifé- 
nient  les  déterminaifons  que  nous  avons  trouvées  ci-deffus.  Il 
eft  vrai  que  M.  le  colonel  Roy  ne  fuppofe  pas  le  coefficient 
confiant,  & il  eft  trés-poffible  qu’il  ne  le  foitpas,  mais  il  fau- 
droit  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  pour  déterminer  la 
loi  qu’il  obferve  ; d’ailleurs  le  coefficient  confiant  que  nous  avons 
trouvé  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  les  différentes  erreurs  ; 
& dans  les  cas  particuliers , la  méthode  de  AL  le  colonel  Roy 
ne  paroît  pas  avoir  d’avantage  fur  celle-ci  , comme  on  peut  le 
voir  en  comparant  notre  table  avec  les  fîennes. 

§ 1 f.  Il  y a entre  les  obfervations  que  je  viens  de  difcuter 
& celles  M.  De  Luc  une  difterence  effentielle  , qui  femble 
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d’abord  fufïîre  pour  expliquer  la  diverfité  des  réfultats.  AuOl 
M.  Roy  & M.  De  Luc  lui  - même  en  ont-ils  parlé  fur  ce  pied. 
Ctttf différence  confifte  en  ce  que  M.  De  Luc  obfervoit  fes 
thermomètres  au  foleil  ,&  les  deux  autres  obfervateurs  a l’ombre. 
Or  la  différence  va  fouvent  à plus  de  5"°.  de  Fahrenheit  , ce 
qui  fait  que  M.  De  Luc  a toujours  trouvé  pour  le  point  où  la 
corredion  efl  nulle  des  degrés  plus  élevés  que  fes  fucceffeurs. 
On  ne  peut  nier  que  cette  circonftance  n’ait  influé  confidéra- 
blement  fur  les  réfultats.  Cependant  tout  ne  peut  pas  s’expliquer 
par-là.  Car  d’abord  la  différence  entre  ces  obfervateurs  eft  de 
près  de  II  degrés  de  Fahrenheit,  & l’expofition  au  foleil 
ne  peut  en  expliquer  tout  au  plus  que  la  moitié.  D’ailleurs  j’ai 
calculé  plufieurs  obfervations  de  M.  De  Luc,  faites  par  un  teins 
couvert,  & qui  ne  s’écartent  pas  moins  des  nouvelles  obferva- 
tions que  les  autres , ce  qui  ne  devroit  pas  être  , fi  toute  la 
différence  venoit  de  l’expofition  au  foleil.  Et  les  obfervations  que 
‘M.  le  colonel  Roy  a faites  pendant  un  teins  couvert , font 
au  nombre  de  celles  qui  s’accordent  le  mieux  avec  fes  réfultats 
moyens , ce  qui  ne  devroit  pas  être  , fi  comme  M.  De  Luc 
perfifie  à le  croire , on  devoit  obferver  le  thermomètre  au 
foleil  & non  à l’ombre.  Il  y a donc  d’autres  caufes  qui  font 
différer  les  réfultats.  Peut-être  la  méthode  de  nivellement  qu’a 
employée  M.  De  Luc  ii’eft-eile  pas  à l’abri  de  tout  doute.  Cela 
avoit  paru  ainfi  à M.  le  chevalier  Schuckburgh,  qui  avoit  élevé 
contre  cette  méthode  des  objedions  dignes  d’être  pefées.  Quant 
à la  méthode  d’obferver  le  thermomètre , je  ne  fais  fi  M.  De 
Luc  aura  beaucoup  d’obfervateurs  de  fon  avis.  Le  thermomètre 
expofé  au  foleil  donne  le  réfultat  de  l’adion  du  foleil  fur  cet 
inilrument , & non  la  chaleur  de  l’air  ; cette  adion  varie  fuivant 
la  nature  &:  la  couleur  du  verre  & de  la  liqueur  que  contient 
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le  thermomètre , il  faudroit  pour  que  la  pratique  de  M.  De  Luc 
fût  fonde'e  , que  les  rayons  du  foleil  agiflent  fur  l’air  comme  fur 
le  verre  & fur  le  mercure , & l’on  pourroit  citer  bien  des  faits 
qui  paroifîent  prouver  le  contraire. 

§.  16.  M.  De  Luc  cite  pour  confirmer  fa  réglé  des  obfer- 
vations  faites  fur  la  Dole,  & comparées  avec  la  mefure  géo- 
métrique  qu’avoit  donné  M.  Fatio  de  Duiller.  Mais  le  che- 
valier ScHUCKBURGH  s’étaiit  occupé  de  cette  mefure , l’a  trouvée 
trop  petite  de  près  de  8o  pieds,  enforte  que  fi  l’on  compare 
les  réfultats  avec  cette  nouvelle  mefure,  on  les  trouve  très- 
conformes  à ceux  des  deux  obfervateurs  anglais. 

§.  17.  M.  De  Luc  cite  encore  en  fa  faveur  les  obfervations 
qu’il  a faites  dans  les  mines  du  Hartz  , mais  la  maniéré  dont 
ce  célébré  phyficien  a fait  fes  calculs , n’efl:  pas  propre  à lever 
tous  les  doutes.  Dans  la  première,  par  exemple,  il  dit  que  le 
thermomètre  au  fond  du  puits  étoit  h 1 f de  fon  échelle , 
& en  haut  au  dehors  de  la  mine  à — 22;  mais  que  comme 
la  température  extérieure  s’étendoit  fort  peu  avant  dans  lamine, 
il  fuppofe  la  température  moyenne  h - — On  conviendra 

que  cette  fuppofition  efi  un  peu  arbitraire , & s'il  s’étoit  approché 
davantage  du  vrai  milieu,  il  auroit  trouvé  une  hauteur  trop 
petite,  puifque  celle  qu’il  trouve  l’étoit  déjà.  Dans  des  obfer- 
Tations  faites  pour  décider  une  queftion  aufiî  délicate , on  ne 
peut  pas  faire  entrer  de  pareilles  fuppofitions.  M.  De  Luc  a 
donné  un  fécond  mémoire  fur  le  même  fujet , où  l’on  ne  voit 
pas  s’il  a fait  ou  non  des  fuppofitions  pareilles. 

§.  18.  Je  n’ai  point  calculé  les  obfervations  de  M.  Bouguer  , 
parce  qu’il  elt  inipoffible  de  favoir  à quel  degré  de  chaleur  il 
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les  a faites,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  le  chevalier 
ScHucKBURGH.  M.  De  Luc  3 fait  là-deflus  des  conjeétures , 
Hiais  je  crois  qu’il  vaut  mieux  s’en  abftenir  ici.  Quant  à M. 
l’abbé  De  la  Caille,  on  n’a  que  deux  obfervations  de  lui , dont 
l’une  donne  précifément  la  corredion  nulle  à 11°, f & l’autre 
la  donneroit  nulle  entre  14°  & I ; on  ne  peut  donc  rien 
conclure  de  ces  obfervations , elles  donnent  cependant  toujours 
le  degré  plus  bas  que  celui  de  M.  De  Luc.  On  ne  fait  pas 
d’ailleurs  fi  M.  De  la  Caille  obfervoit  le  thermomètre  au  foleil 
ou  non.  Je  ferai  encore  une  remarque  fur  ce  fujet,  c’eft  que 
Jorfqu’on  obferve  le  thermomètre  au  foleil  fur  une  montagne, 
& qu’on  compare  l’obfervation  faite  fur  la  montagne  avec  l’ob- 
fervation  faite  dans  une  ville  , comme  à Genève  , où  l’on  obferve 
toujours  le  thermomètre  à l’ombre,  on  commet  nécelfairement 
Une  erreur , puifque  la  colonne  étant  toute  réchauffée  par  le  foleil, 
on  ne  l’obferve  pas  telle  en  bas , mais  feulement  en  haut.  Cette 
dÜparate  qui  a fouvent  eu  lieu  dans  les  obfervations  de  M.  De 
Luc  , n’a  point  lieu  dans  la  méthode  d’obferver  toujours  le 
thermomètre  à l’ombre. 

§,  19.  Enfin  M.  De  Luc  dit  que  les  obfervations  du  capi- 
taine Phipps  & celles  de  M.  le  chevalier  De  Borda  , calculées 
par  fa  méthode,  donnent  les  hauteurs  trop  grandes,  au  lieu  que 
jufqu’ici  nous  avons  confîamraent  trouvé  ces  hauteurs  trop 
petites.  M.  le  chevalier  Schuckburgh  a fait  voir  que  l’obfer- 
vation du  capitaine  Phipps  ( car  il  n’y  en  a qu’une  ) ed  accom- 
pagnée de  circondances  qui  la  rendent  plus  que  douteu-fe  ; & 
pour  celle  de  M.  De  Borda,  je  n’ai  pas  vu  les  détails  de  l’obfer- 
vation barométrique  ; peut-être  obfervoit-il  le  baromètre  au  foleil, 
d’ailleurs  la  mefure  géométrique  n’ed  pas  encore  auffi  certaine 
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qu’on  le  defireroit , le  calcul  de  M.  De  Borda  ayant  varié  de 
Î743  toiles  à 1905. 

§.  20.  MM.  De  Saussure  & Pictet  ont  fait  en  1780  deux 
obfervations , l’une  au  fanal  de  Gènes,  l’autre  au  dôme  de  Milan. 
En  voici  le  réfultat. 


Erreurs  de  la  méthode 
fiinple. 


Thermomètre. 


Erreurs  de  !a  méth. 
de  M.  De  Luc. 


Erreurs  de  la  méth. 
corrigée. 
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M.  Pictet  regarde  l’obfervation  de  Milan  comme  moins  fure 
que  celle  de  Gènes , parce  que  pendant  le  tems  qu’il  demeura 
au  haut  du  dôme  , ie  baromètre  varia  de  ôe  ligne , mais  cela 
n’empêche  pas  que  le  réfultat  de  cette  obfervation  ne  mérite 
d’être  confidéré.  Car  quand  l’erreur  auroit  été  de  ces  yg  de  ligne, 
ce  qui  n’ell  gueres  poffible , cela  n’auroit  produit  qu’un  peu 
plus  d’un  pied  de  différence  fur  la  hauteur,  ou  environ  fur 
l’erreur , enforte  qu’en  prenant  cette  erreur  du  côté  favorable 
à M.  De  Luc  on  auroit  toujours  — pour  l’erreur  de  la 
méthode  & — —555  l’erreur  de  la  nôtre , c’eft-à-dire , que 
les  deux  obfervations  de  Gènes  & de  Milan  donneroient  tou- 
jours , l’une  le  point  où  la  correclion  eft  nulle  plus  haut  que 
, & l’autre  plus  bas.  Dans  l’état  aêluel  des  chofes , on 
voit  que  fans  changer  le  coefficient , l’obfervaîion  de  Gènes 
donne  pour  le  point  où  la  corredion  eft  nulle  12°  8 ^-peu- 
près , mais  celle  de  Milan  fe  rabaifteroit  au-deftbus  de  8°,  enforte 
que  le  milieu  tomberoit  aux  environs  de  10°,  mais  l’obfervation 
de  Gènes  méritant  plus  de  confiance  , le  milieu  fe  rapprocheroit 
du  point  II°,f  que  nous  avons  établi  ci-deffus.  En  prenant 
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Amplement  une  moyenne  on  voit  que  l’erreur  de  la  me'thode 
de  M.  De  Luc  efl;  de  — & celle  de  la  méthode  corrigée 
Qçg  obfervations  confirment  donc  notre  réfultat  général, 
favoir  que  M.  De  Luc  a placé  trop  haut  le  point  où  la  correc- 
tion eft  nulle , & elles  ne  nous  fournilTent  aucune  raifon  de 
nous  écarter  des  déterminations  approchées  que  nous  avions  regar- 
dées comme  probables.  Au  refte  , on  ne  doit  pas  s’étonner  des 
irrégularités  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  des  obfervations 
de  M.  le  colonel  Roy  , puifqu’on  en  voit  ici  une  auffi  forte , 
lors  même  qu’on  feroit  concourir  toutes  les  incertitudes  à la 
diminuer.  Si  la  hauteur  du  dôme  étoit  plus  grande  de  I pied 
7 pouces  i comme  l’avoit  cru  M.  Oriani  , l’erreur  de  la 
méthode  de  M.  De  Luc  feroit  encore  plus  grande  de  plus 
de 

§.  21.  J’ai  trouvé  depuis  peu  dans  un  mémoire  de  M.  Le 
AIonnier,  deux  obfervations  faites  au  château  de  Meudon  par 
cet  illuftre  phyficien.  Voici  les  réfultats  du  calcul  que  j’en  ai  fait.. 


Erreurs  de  la  méthode 
fimple. 

Thermomètre. 

Erreurs  de  la  metb. 
de  Al.  De  Luc* 

Erreurs  de  la  méth* 
corrigée. 

128 

» ■ 

7,87î 

289 

6? 

T 

lOOOO 

10000 

10000 

J 40 

II 

lOQOO 

10000 

10000 

La  première  de  ces  obfervations  coïncide  fort  bien  avec  le 
réfultat  général  des  obfervations  précédentes.  La  fécondé  s’en 
éloigne  beaucoup  davantage  ; mais  dans  le  fens  contraire  à M. 
De  Luc  , c’eft-à-dire  , qu’il  en  réfulteroit  que  le  point  où  la  cor- 
leélion  eft  nulle  feroit  fort  au-deftbu-s  de  Il°f.  Au  refte  on 
peut  objesfter  contre  ces  obfervations , que  les  baromètres  & les 

thermomètres 
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thermomètres  n’ont  pas*  e'té  obreryés  en  même  temps  en  bas 
& en  haut  , mais  feulement  réduits  les  uns  aux  autres. 

§.  22,.  Tout  cela  fait  voir,  ce  me  femble , qu’il  n’eft  pas 
temps  encore  de  conitruire  des  échelles  & des  tables  , pour 
fiiciliter  le  calcul  ; cela  pourra  fe  faire  quand  on  aura  trouvé 
une  réglé  auffi  sûre  qu’il  nous  efi:  permis  de  l’efpérer.  D’ailleurs 
le  calcul  fondamental  eft  déjà  11  fimple  , qu’il  ne  vaut  gueres 
la  peine  de  l’abréger , furtout  quand  cela  obfcurcit  le  réfultat.  Il 
vaut  mieux  rapporter  chaque  obfervation  au  degré  de  chaleur 
auquel  elle  appartient  ; & lorfqu’on  aura  une  pareille  table 
complette,  & compofée  d’un  grand  nombre  d’obfervations , on 
pourra  alors  chercher  à établir  une  réglé  la  moins  fautive  de 
toutes.  L’on  pourra  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  irrégu- 
larités locales  qui  viennent  de  la  diftribution  inégale  de  la  chaleur 
dans  la  colonne  d’air,  de  l’attracHon  qu’exerce  la  montagne  fur 
cette  même  colonne  d’air , &c.  Mais  il  ne  faut  admettre , s’il  eft 
poffible  , que  des  obfervations  très-exacles , fans  quoi  la  fcience 
rétrogradera  au  lieu  de  faire  des  progrès.  Il  faut  en  particulier 
avoir  foin  que  la  boule  du  thermomètre  foit  abfolument  dégagée 
de  la  planche  à laquelle  elle  eft  jointe , fans  quoi  la  chaleur 
apparente  pourra  furpaffer  de  beaucoup  la  réelle  ; il  eft  étonnant 
qu’il  fe  trouve  encore  des  obfervateurs  qui  négligent  cette 
précaution. 

Fin  du  fécond  Volume. 
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